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DES  E TA  B LISSE  MENS  ET  DU  COMMERCE 
DES  EUROPEENS  DANS  LES  DEUX  INDES. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Commerce  du  Danemarck  , d'Ojlende , de  la. 
Suède  , de  la  Prujfe , de  l’ Ej pagne  , de  la 
RuJJie  , aux  Indes  Orientales.  Quejlions  im- 
portantes fur  Les  liaifons  de  l'Europe  avec 
les  Indes. 

Les  nations  les  plus  puiffantes,  ainfi  que 
les  plus  grands  fleuves  , n’ont  rien  été  à leur 
origine.  Il  léroit  difficile  d’en  citer  une  feule, 
depuis  la  création  du  monde  , qui  fe  fojî 
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1 Histoire  philosophique 
étendue  ou  enrichie  d'elle- même,  pendant 
lin  long  intervalle  de  tranquillité , par  les 
feuls  progrès  de  fon  induftrie  , par  les  feules 
reffources  de  fa  population.  La  nature , qui 
fait  les  vautours  & les  colombes , prépare  au  (fi 
l’horde  féroce  qui  doit  s’élancer  un  jour  fur 
la  fociété  paifible  qui  s’eft  formée  dans  fon 
voifinage  , ou  qu'elle  rencontrera  dans  fes 
courtes  vagabondes.  La  pureté  du  fang  entre 
les  nations  , s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfi , de  même  que  la  pureté  du  fang  entre 
les  familles,  ne  peut  être  que  momentanée, 
à moins  que  quelques  inftitutions  bizarres  & 
religieufes  ne  s’y  oppofent.  Le  mélange  eft 
lin  effet  néceffaire  d'une  infinité  de  caufes; 
& par-tout  il  réfulte  du  mélange  une  race  ou 
perfectionnée  ou  dégradée  , félon  que  le  ca- 
ractère & les  mœurs  du  conquérant  le  font 
prêtés  au  caraClère  & aux  mœurs  du  peuple 
conquis,  ou  que  le  caraCtère  &les  mœurs  du 
peuple  conquis  ont  cédé  au  caraCtère  & aux 
mœurs  du  conquérant.  Entre  les  caufes  qui 
accélèrent  la  confufion,  celle  qui  fe  préfente 
comme  la  première  & la  principale  , c’eft 
l’émigration,  plus  ou  moins  promptement 
Amenée  par  la  ftérilité  du  fol  & par  l’ingra- 
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des  deux  Indes,  f 
titude  du  féjour.  Si  l’aigle  trouvoit  une  fub- 
fiftance  aifée  entre  les  rochers  déferts  qui 
l’ont  vu  naître , jamais  fon  vol  rapide  ne  le 
• porteroit , le  bec  entr’ouvert  & les  ferres 
étendues  , fur  les  troupeaux  innoçens  qui 
paiffent  au  pied  de  fa  demeure  efcatpée.  Mais 
que  fait  l’oifeau  guerrier  & vorace  , après 
s’être  emparé  de  fa  proie  ? il  regagne  le 
iommet  de  fon  roc , pour  n’en  defcendre  que 
quand  il  fera  de  nouveau  follicité  par  le 
befoin.  C eft  auiîi  de  la  même  manière  que 
le  barbare  en  ufe  avec  fon  voifin  policé  ; & 

ce  brigandage  feroit  éternel , fila  nature  avoit 

mis  entre  l’habitant  d’une  contrée  & l’habi- 
tant d’une  autre  contrée  , entre  l’homme  de 
la  montagne  & 1 homme  de  la  plaine  ou  des 
marais , la  même  barrière  qui  fépare  les  diiFé- 
.rentes  efpèces  d’animaux. 

C efl:  une  opinion  affez  généralement  reçue,  J. 
que  les  Cimbres  occupoient  dans  les  tems  les  em,t* 
plus  reculés,  a 1 extrémité  de  la  Germanie  , du  Dan*, 
la  Cherfonèfe  Cimbrique  , connue  de  nos  marck* 
jours  fous  le  nom  de  Holftein,  de  Slefwick , 
de  Jutland  ; & que  les  Teutons  habitoient  les 
ifles  voifines.  Que  l’origine  des  deux  peuples 
4ut  ou  ne  fut  pas  commune  , ils  fortirent  de 
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3 Histoire  philosophique 
leurs  Forêts  ou  de  leurs  marais  enfemble  Sc 
en  corps  de  nation,  pour  aller  chercher  dans 
les  Gaules  du  butin , de  la  gloire  & un  climat 
plus  doux.  Ils  Fe  diFpoFoient  même  à pafTer  • 
les  Alpes  ; lorFque  Rome  jugea  qu’il  etoit 
tems  d’oppoFer  des  digues  à un  torrent  qui 
entraînoit  tout.  Ces  barbares  triomphèrent 
de  tous  les  généraux  que  leur  oppoFa  cette 
hère  république  , juFqu’à  l’époque  mémorable 
où  ils  Furent  exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  preFqu’entiérement  déFert  après 
cette  terrible  cataftrophe  , Fut  de  nouveau 
peuplé  par  des  Scythes  , qui , chafl'és  par 
Pompée  du  vafte  eFpace  renFermé  entre  le 
pont  Euxin  & la  mer  CaFpienne  marchèrent 
vers  le  Nord  & l’Occident  de  l’Europe  i 
foumettant  les  nations  qui  Fe  trouvoient  Fur 
leur  paffage.  Ils  mirent  Fous  le  joug  la  Ruflie , 
la  Saxe , la  Wreftphalie , la  CherFonèFe  Cim- 
• brique  & juFqu’à  la  Fionie , la  Norvège  & la 
Suède.  On  prétend  qu’Odin  , leur  cheF,  ne 
parcourut  tant  de  contrées  , ne  chercha  à les 
aflervir  , qu’afin-  de  Foulever  tous  les  efprits 
contre  la  puilFance  Formidable  , odieuFe  & 
tyrannique  des  R.omains.  Ce  levain  , qu’en 
mourant  il  laiila  dans  le  Nord;  y Fermenta  F; 
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bien  en  fecret , que  quelques  fiècles  après 
toutes  les  nations  fondirent,  d’un  commun 
accord , fur  cet  empire  ennemi  de  toute  li- 
berté , & eurent  la  confolation  de  le  ren- 
verfer , après  l’avoir  alfoibli  par  plufieurs 
fecoulfes  réitérées. 

Le  Danemarck  & la  Norvège  fe  trou- 
vèrent fans  habitans  , après  ces  expéditions 
glorieufes.  Ils  fe  rétablirent  peu-à-peu  dans 
le  filence  , & recommencèrent  à faire  parler 
d’eux  vers  le  commencement  du  huitième 
fiècle.  Ce  ne  fut  plus  la  terre  qui  l'ervit  de 
théâtre  à leur  valeur  ; l’Océan  leur  ouvrit 
une  autre  carrière.  Entourés  de  deux  mers  , 
on  les  vit  fe  livrer  entièrement  à la  piraterie, 
qui  eft  toujours  la  première  école  de  la  na- 
vigation pour  des  peuples  fans  police. 

Ils  s’effayèrent  d’abord  fur  les  états  voifins , 
& s’emparèrent  du  petit  nombre  de  bâtimens 
marchands  qui  parcouroient  la  Baltique.  Ces 
premiers  fuccès  enhardirent  leur  inquiétude, 
& les  mirent  en  état  de  former  des  entre- 
prifes  plus  confidérable».  Ils  infeftèrent  de 
leurs  brigandages , les  mers  & les  côtes  d'E- 
cofTe , d’Irlande , d’Angleterre , de  Flandres , 
de  France , même  de  l’Efpagne  , de  l’Italie  & 
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6 HlSTOIRB  PUILOSOPHIQUê 
de  la  Grèce.  Souvent  ils  pénétrèrent  dan* 
l’intérieur  de  ces  vaftes  contrées  , & ils  s’é- 
levèrent jufqu’à  la  conquête  de  la  Normandie 
& de  l’Angleterre.  Malgré  la  confufion  qui 
règne  dans  les  annales  de  ce  s.  te  ms  barbares  , 
on  parvient  à démêler  quelques-unes  des 
caufes  de  tant  d’événemens  étranges/ 

' D’abord , les  Danois  & les  Norvégiens 
avoient  , pour  la  piraterie  , un  penchant 
Violent  qu’on  a toujours  remarqué  dans  les 
peuples  qui  habitent  le  voifmage  de  la  mer, 
lorfqu’ils  ne  font  pas  contenus  par  de  bonrtes 
mœurs  & de  bonnes  loix.  L’habitude  dut  les 
familiarifer  avec  l’Océan , les  aguerrir  a fes 
fureurs.  Sans  agriculture  , élevant  peu  de 
troupeaux  , ne  trouvant  qu’une  foible  ref- 
fource  à la  chafle  dans  un  pays  couvert  de 
neiges  & de  glaces , rien  ne  les  attachoit  à 
leur  territoire.  La  facilité  de  conftruire  des 
flottes , qui  n’étoient  que  des  radeaux  grof- 
fiérement  affemblés  pour  naviger  le  long 
des  côtes,  leur  donnoit  les  moyens  d’aller 
par-tout , de  defcrtidre , de  piller  & de  fe 
rembarquer.  Le  métier  de  pirate  étoit  pour 
eux  ce  qu’il  avoit  été  pour  les  premiers  héros 
de  la  Grèce  , la  carrière  de  la  gloire  & de  la 
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fortune  , la  profcffion  de  l’honneur  , qui 
coniiiloit  dans  le  mépris  de  tous  les  dangers. 
Ce  préjugé  leur  inl'piroit  un  courage  invin- 
cible dans  leprs  expéditions  , tantôt  com- 
binées entre  difFérens  chefs  , & tantôt  fé- 
parées  en  autant  d'armemens  que  de  nations. 
Ces  irruptions  fubites,  faites  en  cent  endroits 
à la  fois,  ne  lailFoient  aux  habitans  des  côtes 
mal  défendues , parce  qu’elles  étoient  mal 
gouvernées  , que  la  trille  alternative  d’être 
maffacrés,  ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant 
tout  ce  qu'ils  avpient.  • 

Quoique  ce  caractère  deftruéteur  fût  une 
fuite  de  la  vie  fauvage  que  menoient  les  Da- 
nois & les  Norvégiens  , de  l’éducation  grof- 
fière  & toute  militaire  qu’ils  recevoient  ; il 
étoit  plus  particuliérement  l’ouvrage  de  la 
religion  d’Odin.  Ce  conquérant  impolteur 
exalta , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi , par  fes 
dogmes  fanguinaires,  la  férocité  naturelle  de 
ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui  fervoit 
à la  guerre , les  épées , les  haches , les  piques  > 
fût  déifié.  On  cimentoit  les  engagemens  les 
plus  facrés  par  ces  inftrumens  fi  chers.  Une 
lance  plantée  au  milieu  de  la  campagne  atti- 
roifcà  la  prière  & aux  facrifices.  Odin  lui- 
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8 Histoire  philosophique  • 
même  , mis  par  fa  mort  au  rang  des  immor- 
tels, fut  la  première  divinité  de  ces  affreufes 
contrées , où  les  rochers  & les  bois  étoient 
teints  & confacrés  par  le  fang  humain.  Ses 
feâateurs  croyoient  l'honorer , en  l’appellant 
le  dieu  des  armées  , le  père  du  carnage , le 
dépopulateur  , l’incendiaire.  Les  guerriers , 
qui  alloient  fe  battre  , faifoient  vœu  de  lui 
envoyer  un  certain  nombre  d’ames  qu’ils  lui 
confacroient.  Ces  âmes  étoient  le  droit  d’Odin. 
La  croyance  univerfelle  étoit,  que  ce  Dieu 
fe  montrott  dans  les.  batailles , tantôt  pour 
protéger  ceux  qui  fe  défendoient  avec  cou- 
rage , & tantôt  pour  frapper  les  heureufes 
viclimes  qu’il  dellinoit  à périr.  Elles  le  fui- 
voient  au  féjour  du  ciel , qui  n’étoit  ouvert 
qu’aux  guerriers.  On  couroità  la  mort,  au 
martyre  , pour  mériter  cette  récompenfe. 
Elle  achevoit  d’élever  jufqu’à  l’enthoufiafme, 
jufqu’à  une  fainte  ivre  fie  du  fang , le  pen- 
chant de  ces  peuples  pour  la  guerre. 

Le  chrillianifme.  renverfa  toutes  les  idées 
qui  formoient  la  chaîne  d’un  pareil  fyllême. 
Les  millionnaires  avoient  befoin  de  rendre 
leurs  profélytes  fédentaires  , pour  travailler 
utilement  à leur  inllruélion  j & ils  réuflJPent 
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à les  dégoûter  de  la  vie  vagabonde  , en  leur 
fuggérant  d’autres  moyens  de  fubfifter.  Ils 
frirent  allez  heureux  pour  leur  faire  aimer  la 
culture  & fur-tout  la  pêche.  L’abondance  du 
hareng  , que  la  mer  amenoit  alors  fur  les 
côtes  , y procuroit  un  moyen  de  fubfiftance 
très-facile.  Le  fuperflu  de  ce  poiffon  fut  bien- 
tôt  échangé  contre  le  fel  néceflaire  pour  con- 
ferver  le  relie.  Une  même  foi,  de  nouveaux 
rapports , des  bel'oins  mutuels , une  grande 
fûreté  , encouragèrent  ces  liaifons  nailfantes. 
La  révolution  fut  li  entière , que , depuis  la 
converfion  des  Danois  & des  Norvégiens , 
on  ne  trouve  pas  dans  l’hiftoire  la  moindre 
trace  de  leurs  expéditions  , de  leurs  brigan- 
dages. 

Le  nouvel  efprit  qui  paroilToit  animer  la 
Norvège  & le  Danemarck  , devoit  étendre 
de  jour  en  jour  leur  communication  avec  les 
autres  peuples  de  l’Europe.  Malheureufe- 
ment,  elle  fut  interceptée  parl’afccndant  que 
prenoient  les  villes  anféatiques.  Lors  même 
que  cette  grande  & fingnlière  confédération 
fut  déchue , Hambourg  maintint  la  fupériorité 
qu’il  avoit  acquife  fur  tous  les  fujets  de  la  do- 
mination Danoil'e.  Ils  commençoicnt  à rompre 


II. 

Le  Dane- 
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les  liens  qui  les  avoient  affervis  à cette  efpèté 
de  monopole  ; lorfqu  ils  furent  décidés  à la 
navigation  des  Indes , par  une  circonltance 
allez  particulière  pour  être  remarquée. 

Un  faéleur  Hollandois , nommé  Bofchover, 
chargé  par  fa  nation  de  faire  un  traité  de  com- 
merce avec  le  roi  de  Ceylan , fe  rendit  fi 
agréable  à ce  monarque , qu’il  devint  le  chef 
de  fon  confeil,  l'on  amiral,  & fut  nommé 
prince  de  Mingone.  Bofchouer  enivré  de  ces 
honneurs , le  hâta  d’aller  en  Europe , les  étaler 
aux  yeux  de  fes  concitoyens.  L'indifférence 
avec  laquelle  ces  républicains  reçurent  l’ef- 
clave  titré  d’une  cour  Afiatique  , l’offenfa 
cruellement.  Dans  fon  dépit , il  paffa  chez 
Chriftiern  I V,  roi  de  Danemarck  •,  pour  lui 
offrir  fes  l'ervices  & le  crédit  qu’il  avoit  à 
Ceylan.  Scs  propofitions  furent  acceptées.  II 
partit  en  1 6 1 S avec  fix  vaiffeaux , dont  trois 
appartenoient  au  gouvernement,  & trois  à la 
compagnie  qui  s’étoit  formée  pour  entre- 
prendre le  commerce  des  Indes.  La  mort , qui 
le  furprit  dans  la  traverfée  , ruina  les  efpé- 
rances  qu’on  avoit  conçues.  Les  Danois  furent 
mal  reçus  à Ceylan;  & Ové  Giedde  deTom- 
merup  leur  chef,  ne  vit  d’autre  reffource  que 
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de  les  conduire  dans  le  Tanjaour,  partie  du 
continent  le  plus  voilin  de  cette  ifle. 

Le  Tanjaour  eft  un  petit  état  qui  n’a  que 
cent  milles  dans  la  plus  grande  longueur , & 
quatre-vingts  milles  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur. C’eft  la  province  de  cette  côte  la  plus 
abondante  en  riz.  Cette  richeffe  naturelle  , 
beaucoup  de  manufactures  communes  , une 
grande  abondance  de  racines  propres  à la 
teinture , font  monter  fes  revenus  publics  à 
près  de  5,000,000  liv.  Elle  doit  fa  profpérité 
à l’avantage  d’être  arrofée  par  le  Caveri, 
rivière  qui  prend  fa  fource  dans  les  Gathes. 
Ses  eaux,  après  avoir  parcouru  un  efpaçe  de 
plus  de  quatre  cens  milles,  Ife  divifent  à l’entrée 
du  Tanjaour  en  deux  bras.  Le  plus  oriental 
prend  le  nom  de  Colram.  L’autre  conferve  le* 
nom  de  Caveri , & fe  fubdivifc  encore  en 
quatre  branches , qui  coulent  toutes  dans  le 
royaume , & le  préfervent  de  cette  fécherefle 
horrible  qui  brûle , durant  une  grande  partie 
de  l’année  , le  refte  du  Coromandel. 

Cette  heureufe  fituation  fit  defirer  aux 
Danois  de  former  un  établiflement  dans  le 
Tanjaour.  Leurs  propofitions  furent  accueil- 
lies favorablement.  On  leur  accorda  un  ter- 
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ritoire  fertile  & peuplé , fur  lequel  ils  bâtirent 
d’abord  Trinqj.iebar , & dans  la  fuite  la  forte- 
relfe  de  Dansbourg , fuffifante  pour  la  défenfe 
de  la  rade  & de  la  ville.  De  leur  côté  ils 
s’engagèrent  à une  redevance  annuelle,  de 
deux  mille  pagodes,  ou  de  l6,Soo  liv.  qu’ils 
paient  encore. 

Lacirconftance  étoit  favorable  pour  fonder 
un  grand  commerce.  Les  Portugais  opprimés 
par  un  joug  étranger , ne  faifoient  que  de 
foiblcs  efforts  pour  la  confervation  de  leurs 
poffeflions.  Les  Elpagnols  n’envoyoient  des 
yaiffeaux  qu’aux  Moluques  & aux  Philip- 
pines. Les  Hollandois  ne  travailloient  qu’à  fe 
rendre  maitres  des  épiceries.  Les  Anglois  fe 
reffentoient  des  troubles  de  leur  patrie , même 
•aux  Indes.  Toutes  ces  puiffances  voyoient 
avec  chagrin  un  nouveau  rival,  mais  aucune 
ne  le  traverl'oit. 

Il  arriva  de-là  que  les  Danois  , malgré  la 
modicité  de  leur  premier  fonds , qui  ne  paffoit 
pas  853,263  livres,  firent  des  affaires  allez 
confidérables  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde. 
Malheureufement,  la  compagnie  de  Hollande 
prit  une  fupériorité.  affez  décidée,  pour  les 
pxclure  des  marchés  où  ils  aYoient  traité  avec 
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le  plus  d’avantage;  & par  un  malheur  plus 
grand  encore , les  diffe’nfions  qui  boulever- 
sèrent le  nord  de  l’Europe , ne  permirent  pas 
à la  métropole  de  cette  nouvelle  colonie  de  . 
s’occuper  d’intérêts  fi  éloignés.  Les  Danois 
de  Trinqueby  tombèrent  inlenfiblement  dans 
le  mépris  , & des  naturels  du  pays  , qui  n’ef- 
timent  les  hommes  qu’en  proportion  de  leur 
richeffe  , & des  nations  rivales  , dont  ils  ne 
purent  Soutenir  la  concurrence.  Cet  état  d’im- 
pitiflance  les  découragea.  La  compagnie  remit 
Son  privilège , & céda  Ses  établiffemens  -au 
gouvernement,  pour  le  dédommager  des 
lommes  qui  lui  étoient  dues. 

- Une  nouvelle  fociété  s’éleva  en  1670 fur 

les  débris  de  l’ancienne.  Chriftierir  V lui  fit  Variations 

un  prélent  en  navires  ou  autres  effets  L qui  qi‘ a el>rou" 

1 n veeslecom- 

fut  eftimé  310,828  livres  10  fols-,  & lés  inté-  merce  de* 

relies  fournirent  732,600  livres.  Cette  fe-  ^nois 

conde  éntreprrfe , formée  fans  fonds  fùffifans , 

■fut  encore  plus  tnalhettreufe  que  la  première. 

-Après  un  petit1  nombre  d’expéditions,  le 

comptoir  de  Trinquebar  fut  abandonné  a lui- 

•même.  Il  n’ayoît , pour  fournir  à fa  fubfif- 

tance,  à celle  de  fa  foible  garnifon  , que  fon 

.petit  territoire  ,&  deux  bâtimens  qu’il  frétoit 
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aux  négocians  du  pays.  Ces  reffources  mêmd 
lui  manquèrent  quelquefois  ; & il  fe  vit 
réduit , pour  ne  pas  mourir  de  faim , à enga- 
ger trois  des  quatre  baflions  qui  formoient 
fa  fortereffe.  A peine  le  mettoit-on  en  état 
d’expédier  tous  les  trois  ou  quatre  ans  un 
vaille  au  pour  l’Europe,  avec  une  cargaifon 
médiocre. 

La  pitié  paroiffoit  le  feul  fentiment  qu’une 
fituatipn  fi  défefpérée  pût  infpirer.  Cepen- 
dant la  jaloufie  qui  ne  dort.jamais,  & l’ava- 
rice qui  s’alarme  de  tout , fufcitèrent  aux 
Danois  une  guerre  odieufe.  Le  raja  de  Tan- 
jaour , qui  leur  avoit  coupé  plufieurs  fois  la 
communication  avec  fon  territoire,  les  at- 
taqua en  1689  dans  Trinquebar  même , à 
l’inftigation  des  Hollandois.  Ce  prince  étoit 
fur  le  point  de  prendre  la  place  après  fix 
mois  de  fiège , lorfqu’elle  fut  fecourue  & dé- 
livrée par  les  Anglois.  Cet  événement  n’eut 
ni  ne  pouvoit  avoir  des  fuites  importantes. 
La  compagnie  Danoife  continua  à languir. 
Son  dépériflement  devenoit  même  tous  les 
jours  plus  grand.  Elle  expira  en  1730,  mais 
.après  avoir  manqué  à fes  engagemens. 

De  fes  cendres  naquit,  deux  ans  après ^ 
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Une  nouvelle  fociété.  Les  faveurs  qu’on  lui 
prodigua  pour  la  mettre  en  état  de  négocier 
avec  économie , avec  liberté,  font  la  preuve 
de  l’importance  que  le  gouvernement  atta- 
choit  à ce  commerce.  Son  privilège  exclufif 
devoit  durer  quarante  ans.  Ce  qui  fervoit  à 
l’armement , à l’équipement  de  fes  vaiffeaux , 
étoit  exempt  de  toute  imposition.  Les  ou- 
vriers du  pays  qu’elle  employoit  , ceux 
qu’elle  faifoit  venir  des  pays  étrangers  , n’é- 
toient  point  aflujettis  aux  réglemens  des  corps 
de  métier , qui  enchaînoient  l’induftrie  en 
Danemarck , comme  dans  le  relie  de  l’Europe. 
On  la  difpenfoit  de  fe  fervir  de  papier  timbré 
dans  fes  affaires.  Sa  jurifdiction  étoit  entière 
fur  fes  employés  ; & les  fentences  de  fes 
dire&eurs  n’étoient  pas  fujettes  à révifion  , 
à moins  qu’elles  ne  prononçâlfent  des  peines 
capitales.  Pour  écarter  jufqu’à  l’ombre  de  la 
contrainte , le  fouverain  Sacrifia  le  droit  qu’il 
pouvoit  avoir  de  fe  mêler  de  l’adminiftra- 
tion , comme  principal  intérefle.  Il  renonça 
à toute  influence  dans  le  choix  des  officiers 
civils  ou  militaires , & ne  1e  réferva  que  la 
confirmation  du  gouverneur  de  Trinquebar. 
•Il  s’engagea  même  à ratifier  toutes  les  coq- 
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ventions  politiques  qu'on  jugeroit  à propo* 
de  faire  avec  tes  puiffances  de  l’Afie. 

Pour  prix  de  tant  de  faveurs  , le  gouver- 
nement n’exigea  qu'un  pour  cent  fur  toutes 
les  marchandées  des  Indes  & de  la  Chine  qui 
fcroient  exportées , & deux  & demi  pour 
cent  fur  celles  qui  fe  confommeroicnt  dans 
le  royaume. 

L’oéiroi , dont  on  vient  de  voir  les  con- 
ditions , n’eut  pas  été  plutôt  accordé , qu'il 
faillit  longer  à trouver  des  intérelTés.  L’opé- 
ration étoit  délicate.  Le  commerce  des  Indes 
avoit  été  jufqu’alors  li  malheureux  , que  les 
riches  citoyens  dpvoient  avoir  une  répu- 
gnance invincible  à y engager  leur  fortune. 
Une  idée  nouvelle  changea  la  difpofition  des 
efprits.  On  dillingua  deux  efpèces  de  fonds. 
Le  premier,  appellé  confiant,  fut  deftiné  à 
l’acquilition  de  tous  les  effets  que  l’ancienne 
compagnie  avoit  en  Europe  & en  Afie.  On 
donna  le  nom  de  roulant  à l’autre  ; parce  qu’il 
étoit  réglé  tous  les  ans  fur  le  nombre  & la 
cargaifon  des  navires  qui  feroient  expédiés. 

. Chaque  attionnaire  avoit  la  liberté  de  s’inté- 
reffer  ou  de  ne  pas  s’intéreffer  à ces  armemens, 
qui  étoient  liquidés  à la  fin  de  chaque  voyage. 

Par. 
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Par  cet  arrangement , la  compagnie  fut  per- 
manente par  fon  fonds  conitant,  6c  annuelle 
par  le  fonds  roulant. 

Il  paroiffoit  difficile  de  régler  les  frais  que 
devoit  fupporter  chacun  des  deux  intérêts. 
Tout  s’arrangea  plus  aifément  qu’on  ne  l’avoit 
efpéré.  Il  fut  arrêté  que  le  fonds  roulant  ne 
feroit  que  les  dépenfes  néceflaires  pour  l’a- 
chat, l’équipement , la  Cargaifon  des  navires. 
Tout  le  relie  devoit  regarder  le  fonds  conf- 
iant , qui , pour  fe  dédommager , préleveroit 
dix  pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  des 
■Indes  qui  fe  vendroient  en  Europe , & de  plus 
cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  partiroit  de 
Trinquebar. 

Le  capital  de  la  nouvelle  compagnie  fut 
de  3,240,000  livres,  partagé  en  feize  cens 
aûions  de  2025  liv.  chacune. 

Avec  ces  fonds,  toujours  ert  adivité,  les 
affociés  expédièrent , durant  les  quarante 
années  de  leur  o&roi , cent  huit  bàtimens. 
La  charge  de  ces  navires  monta  en  argent  à 
87,33  3,637  Lv.  10  & en  marchandifes  à 

10,580,094  livres  ; ce  qui  faifoit  en  tout 
97’9X 3’73 1 hv.  10  fols.  Leurs  retours  furent 
pendus  188,939,673  liv.  Le  Danemarck  n’ç& 
Tome  II\  ü 
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confomma  que  pour  35,450,2 62  livres.  Il  eit 
fut  donc  exporté  pour  153,489,411  livres. 
Qu’on  fafle  une  nouvelle  divifion,  & il  fe 
trouvera  que  les  ventes  annuelles  fe  font 
élevées  à la  fomme  de  4,723,491  liv.  16  f. 
que  le  pays  n’en  a confommé  tous  les  ans  que 
pour  886,2  50  livres  IO  f.  & que  les  étrangers 
en  ont  enlevé  pour  3,837,235  liv.  10  fols. 

Les  répartitions  furent  très-irrégulières  , 
tout  le  tems  que  dura  le  privilège.  Elles  au- 
roient  été  plus  confidérables  , fi  une  partie 
des  bénéfices  n’eût  été  mile  régulièrement  en 
augmentation  de  commerce.  Par  cette  con* 
duite  fage  & réfléchie , les  heureux  aifociés 
réuflirent  à tripler  leurs  capitaux.  Ces  fonds 
auroient  encore  grofli  de  2,000,000  liv.  fl  le 
miniltère  Danois  n'eût  engagé,  en  1754,  la 
direûion  à ériger  une  ftatue  au  roi  Frédéric  V. 

Lorfque  je  penfe  à ces  monumens  publics  , 
confacrés  à un  fouverain  de  fon  vivant , je 
ne  puis  me  diftraire  de  fon  manque  de  pudeur. 
En  les  ordonnant  lui-mcme,  le  prince  femble 
dire  à fes  peuples  : « Je  fuis  un  grand  homme , 
» je  fuis  un  grand  roi.  Je  ne  faurois  aller  tous 
» les  jours  ma  préfenter  à vos  yeux  , & re- 
» ccvoir  le  témoignage  éclatant  de  votre 
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» admiration  & de  votre  amour.  Mais  , voilà 
» mon  image.  Entourez-la;  fatisfaites-vous. 
» Quand  je  ne  ferai  plus , vous  conduirez 
» votre  enfant  aux  pieds  de  ma  ftatue  , & 
» vous  lui  direz.  Tiens , mon  fils , regarde-le 
» bien.  C’eft  celui- là  qui  repouffa  les  en- 
» nemis  de  l’état  ; qui  commanda  fes  armées 
»>  en  perfonne  ; qui  paya  les  dettes  de  fes 
» aïeux  ; qui  fertilifa  nos  champs  ; qui  pro- 
» tégea  nos  agriculteurs  ; qui  ne  gêna  point 
» nos  confciences  ; qui  nous  permit  d’être 
»'  heureux,  libres  & riches;  & que  fon  nom 
3»  foit  à jamais  béni  ». 

Quel  infolent  orgueil , fi  cela  eft  ! Quelle 
impudence  fi  cela  n’eft  pas  ! Mais  combien  il 
y auroit  peu  de  ces  monumeos , fi  l’on  n’en 
eût  élevé  qu’aux  princes  qui  les  méritoient  ? 
Si  l’on  abattoit  tous  les  autres  , combien  en 
refteroit-il?  Si  la  vérité  avoit  diûé  les  inf- 
criptions  dont  ils  font  environnés  , qu’y 
liroit-on  ? « A Néron , après  avoir  affafiiné 
» fa  mère , tué  fa  femme , égorgé  fon  infiitu- 
» teur , & trempé  fes  mains  dans  le  fang  des 
» citoyens  les  plus  dignes  ».  Vous  frémiffcz 
d’horreur.  Eh!  viles  nations,  que  ne  m’eft-il 
permis  de  fubfiituerles  véritables  infcriptions 
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à celles  dont  vous  avez  décoré  les  monument 
de  vos  fouverains.  On  n’y  liroit  pas  les  même* 
forfaits  : mais  on  y en  liroit  d’autres  ; & vous 
frémiriez  encore. 

J’écrirois  ici , comme  autrefois  fur  la  co- 
lonne de  Pompée.  A Pompée  , après  avoir 
maflacré  trois  millions  d’hommes.  J’écrirois- 

là Lâches , craignez-vous  donc  que  vos 

maitres  ne  rougiffent  de  leur  méchanceté  ? 
Lorfque  vous  leur  rendez  de  pareils  hom- 
mages , comment  peuvent-ils  croire  à votre 
malheur  ? Comment  ne  fe  prendront-ils  pas 
pour  les  idoles  de  vos  cœu»s  , lorfque  vous 
applaudiffez  par  vos  acclamations  à la  baf- 
fefle  des  courtifans  ? 

Mais  les  nations  me  répondent.  « Ces 
»>  monumens  ne  font  pas  notre  ouvrage. 
» Jamais  nous  n’aurions  penfé  à conférer 
» les  honneurs  du  bronze  à un  tyran  qui 
» nous  tenoit  plongés  dans  la  mifère  , & à 
» qui  notre  profond  filence  annonça  tant  de 
» fois  l’indignation  dont  nous  étions  pé- 
» nétrés  , lorfqu’il  traverfoit  en  perfonne 
» l’enceinte  de  notre  ville.  Nous  ! nous  1 
» nous  aurions  été  aflcz  infenfés  pour  aller 
l>  dépofer  dans  un  moule  le  relie  du  fang  ^ 
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h dont  il  avoit  épuifé  nos  veines.  Vous  ne 
t>  le  croyez  pas  ». 

Souverains , fi  vous  êtes  bons , la  ftatue 
que  vous  vous  élevez  à vous-même  , vous 
eft  aflùrée.  La  nation , dont  vous  aurez  fait 
la  félicité  , vous  l’accorcfera  , cent  ans  après 
votre  mort,  lorfque  l'hiftoire  vous  aura  jugé. 
Si  vous  êtes  méchans  & vicieux  , vous  n’é- 
ternifez  q.ue  votre  méchanceté  & vos  vices. 
Le  monarque  , qui  aura  quelque  dignité, 
attendra.  Celui  qui  auroit  l’ame  vraiment 
grande,  dédaigneroit  peut-être  une  forte 
d’encens  prodiguée,  dans  tous  les  fiècles, 
au  vice  indiftin&ement  & à la  vertu.  Au  mo- 
ment où  l’on  graveroit  autour  de  fa  ftatue  : 
A TRÈS-GRAND , TRES-BON  , TRES-PUISSANT  , 

très-glorieux,  très-magnifique  prince 
un  tel,  il  fe  rappelleroit  que  les  mêmes  titres 
furent  gravés  fous  un  Tibère,  un  Domitien, 
un  Caligula  ; & il  s’écrieroit  avec  un  digne 
Romain  : « Epargnez-moi  un  hommage  trop 
» fufpeû.  Loin  de  moi  des  honneurs  flétris. 
» Mon  temple  eft  dans  vos  cœurs.  C’eft-là 
» que  mon  image  eft  belle  & qu’elle  durera  ». 

En  effet , quelle  que  foit  la  folidité  que 
l’on  donne  aux  monumens , un  peu  plutôt» 
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un  peu  plus  tard , le  tems  les  frappe  & lesf 
renverfe.  La  pointe  de  fa  faulx  s’émouffe  , 
au  contraire  , fur  la  page  de  l’hiftoire.  Elle 
ne  peut  rien  , ni  fur  le  cœur , ni  fur  la  mé- 
moire de  l’homme.  La  vénération  fe  tranfmet 
d’âge  en  âge  ; & léî  ficelés  qui  fe  fucccdent 
en  font  les  éternels  échos.  Flots  orgueilleux 
de  la  Seine , foulevez-vous , fi  vous  l’ofez  : 
vous  emporterez,  & nos  ponts  , & la  ftatue 
de  Henri  : mais  fon  nom  reliera.  C’ell  devant 
la  ftatue  de  ce  bon  roi , que  le  peuple  atten- 
dri , que  l'étranger  s'arrête.  Si  l’on  vifite  aufli 
les  monumens  qui  vous  font  confacrés  , fou- 
verains , ne  vous  en  impofez  pas.  Ce  ne  font 
pas  vos  perfonnes  qu’on  vient  honorer  ; c’eft 
l’ouvrage  de  l’art  qu’on  vient  admirer  : encore 
regrette-t-on  qu’un  talent  fublime  , qui  fe 
devoit  à la  vertu , fe  foit  battement  proftitué 
au  crime.  Aux  pieds  de  votre  ftatue  , quelle 
cft  la  penfée  du  citoyen  & de  l’étranger  , 
lorfqu’il  fe  voit  entouré  de  malheureux , dont 
l’afpeél  lui  montre  la  milere-,  & dont  la  voix 
plaintive  follicite  un  modique  fecours  ? N eft- 
ce  pas  comme  s’ils  difoient  : V OIS  ET  SOU- 
LAGE LE  MAL  QUE  CET  HOMME  DE  BRONZE 
NOUS  A fait.  Elevez  des  ftatues  aux  grands 
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hommes  de  votre  nation , & l’on  y cher- 
chera la  vôtre.  Mais  il  n’y  a qu’un  homme 
& qu’une  ftatue  dans  toutes  les  contrées  fou- 
mifes  à la  tyrannie.  Là , le  bronze  parle  , & 
le  marbre  dit  : Peuples  , apprenez  que  je 
SUIS  TOUT  , ET  QUE  VOUS  N’ÊTES  RIEN.  Et 
qu’on  me  pardonne  cet  écart.  L’écrivain 
feroit  trop  à plaindre  , s’il  ne  fe  livroit  pas 
quelquefois  au  fentiment  qui  l’oppreffe. 

Lorfque  le  privilège  de  la  compagnie  ex- 
pira le  11  avril  1772  , il  lui  fut  accordé  un 
nouvel  octroi  , mais  pour  vingt  ans  feule- 
ment. On  mit  même  quelques  reltriCtions  aux 
faveurs  dont  elle  avoit  joui. 

A l’exception  du  commerce  de  la  Chine* 
qui  relie  toujours  exclufif , les  mers  des  In- 
des font  ouvertes  à tous  les  citoyens  & à 
l’étranger  qui  voudra  s’intérefler  dans  leurs 
entreprifes.  Mais  pour  jouir  de  cette  liberté, 
il  faut  n’employer  que  des  navires  conftruits 
dans  quelqu’un  des  ports  du  royaume  ; em- 
barquer dans  chaque  vaiffeau  pour  1 3 ,509  liv. 
au  moins  de  marchandifes  de  manufactures 
nationales;  payer  à la  compagnie  67  liv.  iof. 
par  laft , ou  deux  pour  cent  de  la  valeuc  de 
la  cargaifon  au  départ , &.  huit  pour  cent  an 
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retour.  Les  particuliers  peuvent  également 
négocier  d'Inde  en  Inde  , moyennant  un 
droit  d’entrée  de  quatre  pour  cent  pour  les 
productions  d’Afie  , & de  deux  pour  cent 
pour  celles  d’Europe  , dans  tous  les  établit- 
femens  Danois.  Si  , comme  on  n’en  lâuroit 
douter,  la  cour  de  Copenhague  n’a  fait  ces 
arrangemens  que  pour  donner  de  la  vie  à fes 
comptoirs  , l’expérience  a dû  la  convaincre 
qu’elle  a été  trompée. 

La  compagnie  étoit  autrefois  exempte  de  s 
droits  établis  fur  ce  qui  fert  à la  conftruc- 
tion  j à l’approviftonnement  des  vaiffeaux. 

On  l’a  privée  d’une  franchife  qui  entrainoit 
trop  d’inconvcniens.  Elle  reçoit , en  dédom- 
magement, 67  liv.  IO  f.par  laft , & 13  livres 
JO  fols  pour  chacune  des  pefcfonnes  qui  for- 
ment l’équipage  de  fes  bàtimens.  On  l’oblige, 
d’un  autre  côté,  à exporter  fur  chacun  de 
fes  navires , expédiés  pour  l’Inde , 1 3,500 liv. 
de  marchandées  fabriquées  dans  le  royaume,  , 
& 18,000  liv,  fur  chacun  des  navires  deftinéa 
pour  la  Chine. 

Les  droits  anciennement  différens  , pour 
les  produ&ions  de  l’Afie'qui  fe  confommoient 
en  Danemarckj  ou  qui  paffoient  à l’étran- 
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^er,  font  actuellement  les  mêmes.  Toutes, 
fans  égard  pour  leur  deftination  , doivent 
deux  pour  cent.  Le  gouvernement  a voulu 
au/fi  relier  l’arbitre  des  frais  de  douane  que 
les  foieries  & les  cafés  , deltinés  pour  l’état*, 
feroient  obligés  de  fupporter.  Cette  réferve 
a pour  but  l’intérêt  des  illes  de  l’Amérique 
& des  manufactures  nationales. 

Le  roi  a renoncé  à l’ufage  où  il  étoit  de 
placer  tous  les  ans,  dans  le  commerce  de  la 
compagnie,  la  fomme  d’environ  100,000  liv. 
dont  il  luirevenoit  communément  un  profit 
de  vingt  pour  cent.  Pour  le  dédommager  de 
ce  facrifice  , il  fera  verfé  dans  fa  caille  par- 
ticulière 22,500  liv.  lorfque  ce  corps  n’ex- 
pédiera qu’un  vailTeau;  36,000  liv.  lorfqu’il 
en  fera  partir  deux;  & 45,000  liv.  lorfqu'il 
y en  aura  trois  ou  un  plus  grand  nombre. 

Sous  l’ancien  régime , il  fuffifoit  d’être  pro- 
pri  étaire  dune  action  , pour  avoir  droit  de 
fulfrage  dans  les  alîemblées  générales.  Pour 
trois  aCtions , on  avoit  deux  voix;  trois  pour 
cinq , & ainfi  dans  la  même  proportion  jus- 
qu’il douze  voix , nombre  qu’on  ne  pouvoit 
jamais  palfer , quel  que  fût  l’intérêt  qu’on  eût 
dans  les  fonds  de  la  compagnie.  Mais  il  étoit 
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permis  de  voter  pour  les  abfensoules  étran-» 
gers  , pourvu  qu’on  portât  leur  procuration. 
Il  arrivoit  de-là  qu’un  petit  nombre  • de  né- 
gocians  domiciliés  à Copenhague  , fe  ren- 
doient  les  maîtres  de  toutes  les  délibérations. 
On  a remédié  à ce  défordre  , en  reduifant  à. 
trois  le  nombre  des  voix  qu’on  pourroit 
avoir  , foit  pour  foi-même  , foit  par  corn- 
million. 

Telles  font  les  vues  nouvelles  qui  diftin- 
guent  le  nouvel  oCtroi  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé.  L’exemple  du  ministère  a influé  fur 
la  conduite  des  intéreSTés,  qui  ont  fait  aufli 
quelques  changemens  remarquables  dans 
leur  administration. 

La  diltinttion  du  fonds  conltant  & du  fonds 
roulant  réduifoit  la  compagnie  à un  état  pré- 
caire , puilqu’on  étoit  libre  de  retirer , après 
chaque  voyage  , le  dernier  qui  fervoit  de 
bafe  aux  opérations.  Pour  donner  au  corps 
une  meilleure  constitution,  ces  deux  intérêts 
ont  été  confondus.  Déformais  , les  action- 
naires ne  pourront,  jufqu’à  la  fin  de  l’oCtroi, 
revendiquer  aucune  portion  de  leur  capital. 
Ceux  d’entre  eux  qui , pour  quelque  raifort 
que  ce  puiSTe  être,  voudront  diminuer  leurs 
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rifques , feront  réduits  à vendre  leurs  actions, 
comme  cela  fe  pratique  par- tout  ailleurs. 

A l'expiration  du  dernier  oétroi , la  com- 
pagnie avoit  un  fonds  de  1 1,906,059  livres  , 
partagé  en  feize  cens  aétions  d'environ  742  5 
livres  chacune.  Le  prix  de  l’aétion  étoit 
évidemment  trop  fort  dans  une  région  où  les 
fortunes  font  fi  bornées.  On  a remédié  à cet 
inconvénient  , en  divifant  une  action  en 
trois  ; de  forte  qu’il  y en  a maintenant  qua- 
tre mille  huit  cens  dont  le  prix , pour  plus 
de  fureté  , n’a  été  porté  fur  les  livres  , qu’à 
2250  livres.  Ce  changement  en  doit  rendre 
l’achat  & la  vente  plus  faciles , en  augmen- 
ter la  circulation  & la  valeur. 

Le  projet  d’élever  les  établiflemens  Da- 
nois, dans  l’Inde,  à plus  de  profpérité  qu’ils 
n’en  avoient  eu , a occupé  enfuite  les  efprits. 
Pour  réulïir  , il  a été  réglé  qu'on  y laiffe- 
roit  confiamment  2,250,000  livres , en  y 
comprenant  leur  valeur  eftimée  900,000  liv. 
Les  bénéfices  qu’on  pourra  faire  avec  ces 
fonds  , pendant  dix  ans  , relieront  en  aug- 
mentation de  capital  , fans  qu’on  puiffe  en 
faire  des  répartitions. 

• Jufqu’à  ces  derniers  tems  , lei  navires  , 
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expédiés  d’Europe  pour  la  Chine , portoient 
toujours  Tes  fadeurs  , chargés  de  former 
leur  cargaifon.  On  a judicieufement  penfé 
que  des  agens  , établis  chez  cette  nation  cé- 
lèbre, en  failïroient  mieux  l’efprit  , & fe- 
roient  leurs  ventes , leurs  achats  avec  plus 
de  facilité  & de  fuccès.  Dans  cette  vue  , 
quatre  fadeurs  ont  été  fixés  à Canton  , pour 
y conduire  les  intérêts  du  corps  qui  les  a 
choifis. 

Les  Danois  avoient  autrefois  formé  un 
* 

petit  établiffement  aux  ifles  de  Nicobar.  Il 
ne  coûtoit  pas  beaucoup  , mais  il  ne  rendoit 
rien.  Son  inutilité  l’a  fait  fagement  profcrire. 

La  compagnie  avoit  contradé  l’habitude 
d'accorder,  fur  hypothèque,  aux  acheteurs 
lin  crédit  de  plufieurs  années.  Cette  facilité 
l’obligeoit  elle-même  d’emprunter  fouvenî 
des  fommes  confidérables  à Amfterdam  ou  à 
Copenhague.  On  s’eft  vivement  élevé  con- 
tre une  pratique  inconnue  aux  nations  riva- 
les. Il  eût  été  peut-être  dangereux  d’y  re- 
noncer entièrement  : mais  on  l’a  renfermée 
dans  des  bornes  affez  étroites  pour  prévenir 
toute  défiance. 

Aces  principes  de  commerce,  fort  fupé-j 


i 


Digitized 


des  deux  Indes*  î* 

âieurs  à ceux  qui  étoient  fuivis  , la  compa- 
gnie a ajouté  les  avantages  d’une  direûion 
mieux  ordonnée , plus  éclairée  & mieux  fur- 
veillée. 

Audi,  une  confiance  univerfelle  a-t-elle 
été  le  fruit  de  ces  fages  combinaifons.  Quoi- 
que le  dividende  n’ait  été  que  de  huit  pour 
cent  en  1773  & de  dix  pour  cent  en  1774  & 
en  1775 , on  a vu  les  aftions  s’élever  à vingt- 
cinq  & trente  pour  cent  de  bénéfice.  Leur 
prix  auroit  vraifemblablement  augmenté 
encore  , fi  la  paix  intérieure  de  la  fociété 
n’avoit  été , depuis  peu  , fi  fcandaleufement 
troublée. 

L’ancienne  compagnie  bornoitprefque  fes 
opérations  au  commerce  de  la  Chine.  De 
tous  Ceux  dont  elle  avoit  le  choix,  c’étoit 
celui  où  il  y avoit  le  moins  de  rifques  à cou- 
rir , & plus  de  bénéfices  à efpérer.  Sans  aban- 
donner cette  fource  de  richeffes , on  efl  entré 
dans  quelques  autres  long-tems  négligées. 

Le  Malabar,  il  efl  vrai  , a peu  fixé  l’at* 
tention.  Autrefois  on  ne  tiroit  annuellement 
des  loges  de  Colefchey  & de  Calicut  qu’une 
Soixantaine  de  milliers  de  poivre.  Ces  achats 
(font  guère  augmenté  : niais  on  a eu  raifon- 
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d’elpérer  que  les  affaires  prendroient  plus  de 
confiftance  dans  le  Bengale. 

A peine  les  Danois  avoient  paru  aux  In- 
des , qu’ils  s’étoient  placés  à Chinchurat , 
fur  les  bords  du  Gange.  Leurs  malheurs  les 
écartèrent  de  cette  opulente  région  pendant 
plus  d’un  fiècle.  Ils  s’y  montrèrent  de  nou- 
veau en  1755  » & voulurent  occuper  Banki- 
balar , qui  avoit  appartenu  à la  compagnie 
d'Oftende.  La  jaloufie  du  commerce , qui  eft 
devenue  la  paillon  dominante  de  notre  fiècle  , 
traverfa  leurs  vues,  & ils  fe  virent  réduits  à 
fonder  Frédéric  - Nagor  , dans  le  voifinage. 
Ce  comptoir  coûta  tous  les  ans  22,500  livres 
plus  que  fon  territoire  & les  douanes  ne  ren- 
dirent. Cette  dépenfe , quoique  foible , étoit 
plus  confidérable  que  les  opérations  ne  le 
comportoient.  L’attention  qu’on  eut , après 
le  renouvellement  du  privilève  , d’envoyer 
' de  l’argent  à cet  établiffement  trop  négligé  , 
lui  donna  un  commencement  de  vie  ; mais  il 
rentra  bientôt  dans  le  néant.  Son  malheur  eft. 
venu  d’avoir  été  mis  dans  une  dépendance 
abfolue  de  Trinquebar. 

Cette  première  des  colonies  Danoifes  pof- 
fède  un  excellent  territoire  qui , quoique 
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3e  deux  lieues  de  circonférence  feulement, 
avoit  autrefois  une  population  de  trente  mille 
âmes.  Dix  mille  habitoient  la  ville  même. 
On  en  voyoit  un  peu  plus  dans  une  grande 
aidée  , remplie  de  manufadures  groflières. 
Le  refte  travailloit  utilement  dans  quelques 
autres  lieux  moins  confidérables.  Trois  cens 
ouvriers  , fadeurs  , marchands  ou  foldats  : 
c’étoit  tout  ce  qu’il  y avoit  d’Européens  dans 
l’établiffement.  Son  revenu  étoit  d’environ 
100,000  livres , & ce  revenu  fuffifoit  à toutes 
fes  dépenfes. 

Avec  le  tems , le  défordre  fe  mit  dans  la 
colonie.  Elle  rendit  moins , & coûta  le  dou- 
ble. Les  entrepreneurs  s’éloignèrent  , les 
fabriques  languirent , les  achats  diminuèrent, 
& l’on  n’obtint  qu’un  bénéfice  très-borné  fur 
ceux  qu’on  ordonnoit  de  loin  en  loin.  Dans 
l’impuiflance  où  l’on  étoit  de  faire  des  avances 
aux  atteliers  , il  fallut  payer  les  marchan- 
dées vingt -cinq  & trente  pour  cent  plus 
cher , que  fi  l’on  fe  fût  conformé  aux  ufages 
reçus  dans  ces  contrées. 

Depuis  1772  , Trinquebar  a changé  de 
face.  Un  peu  de  liberté,  quelques  fonds, 
une  meilleure  adminiftration , une  augmen- 
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tation  de  territoire  , d’autres  caufes  encord 
ont  amélioré  fon  fort.  Mais  jamais  fa  deftinée  * 
jamais  la  deftinée  du  corps  qui  lui  donne  de* 
loix  ne  feront  brillantes. 

La  pofition  locale  du  Danemarck,  le  génie 
de  fes  peuples , fon  degré  de  puiflance  rela- 
tive : tout  l’éloigne  d’un  grand  commerce  aux 
Indes.  Scs  provinces  font -elles  aflez  riches 
pour  fournir  les  fommes  néceflaires  aux 
grandes  fpéculations,  ou  les  étrangers  livre- 
ront-ils leurs  capitaux  à une  aflociation  fou- 
mife  aux  caprices,  expofée  aux  vexations 
d’une  autorité  illimitée  ? Il  eft  dans  la  nature 
du  gouvernement  defpotique  de  rompre  les 
liens  qui  doivent  unir  les  nations  ; & quand 
il  a brifé  ce  reflort , il  ne  peut  plus  le  rétablir. 
C’eft  la  confiance  qui  rapproche  les  hommes, 
qui  unit  les  intérêts  ; & le  pouvoir  arbitraire 
eft  incompatible  avec  la  confiance  , parce 
qu’il  détruit  toute  fureté* 

Le  projet  formé  en  1728  de  transférer  de 
Copenhague  à Altena  le  liège  du  commerce 
avec  l’Afie , pouvoit  bien  procurer  quelques 
avantages  : mais  il  ne  levoit  aucun  des  obs- 
tacles qu’on  vient  d’expofer.  Ainfi , nous  ne 
Çraindrons  pas  de  dire  que  l’Angleterre  & la 
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Hollande  firent  un  a£le  de  tyrannie  inutile, 
en  s’oppofant  à cet  arrangement  domeftique 
d’une  puiffance  libre  & indépendante. 

Celui  qui  prénd  quelque  intérêt  au  genre- 
humain;  celui  qui  ne  porte  pas  au-dedans 
de  lui-même  l’ame  étroite  d’un  moine , pour 
qui  l’enceinte  de  fa  prifon  clauftrale  eft  tout 
& le  relie  de  l’univers  n’ell  rien , peut-il 
concevoir  quelque  chofe  de  plus  abfurde  & 
de  plus  cruel  que  cette  infâme  jaloufie  des 
grandes  puilfances  ; que  cet  horrible  abus  de 
leurs  forces , pour  empêcher  les  états  foibles 
d’améliorer  leur  condition  ? Le  particulier 
qui  fe  propoferoit  au  milieu  de  fa  nation  le 
rôle  qu’elles  font  au  milieu  des  autres  na- 
tions , feroit  le  plus  exécrable  des  malfai- 
teurs. Anglois  , François  , Hollandois  , Ef- 
pagnols  , Allemands  : voici  le  motif  honnête 
pour  lequel  vous  prenez  les  armes  les  uns 
contre  les  aütres  ; pour  lequel  vous  vous 
entr’égorgez  : c’eft  pour  favoir  à qui  d’entre 
vous  reliera  le  privilège  exclufif  de  la  tyran- 
nie , & le  monopole  du  bonheur.  Je  n’ignore 
pas  que  vous  colorez  ce  proje  atroce  du  pré- 
texte de  pourvoir  à votre  fécurité  : mais  com- 
ment peut-on  vous  en  croire  , lorfqu’on  ne 
Tome  III,  Ç 
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vous  voit  mettre  aucun  terme  à votre  ambi- 
tion ; & que  plus  vous  êtes  puiflans  , plu* 
vous  êtes  impérieux?  Vous  n’exigez  pas  feu- 
lement tout  ce  qu’il  eft  de  vôtre  intérêt  par- 
ticulier d’obtenir  ; votre  orgueil  va  quelque- 
fois jufqu’à  demander  ce  qu’il  fer  oit  honteux 
d’accorder.  Vous  ne  penfez  pas  qu’on  n’avilit 
point  un  peuple  fans  de  fàcheufes  confé- 
quences.  Son  honneur  peut  s’endormir  pen- 
dant quelque  tems  : mais  tôt  ou  tard  , il  fe 
réveille  & fe  venge  ; & comme  de  toutes  les 
injures  l’humiliation  eft  la  plus  offenfante  , 
c’eft  aufti  la  plus  vivement  fentie  & la  plu* 
cruellement  vengée. 

LES  lumières  fur  le  commerce  & fur  l’ad- 
miniftration  , la  faine  philofophie  , qui  ga- 
gnoient  infenfiblement  d’un  bout  de  l’Europe 
à l’autre , avoient  trouvé  des  barrières  infur- 
montables  dans  quelques  monarchies.  Elles 
n’avoient  pu  pénétrer  à la  cour  de  Vienne 
qui  ne  s’occupoit  que  de  projets  de  guerre 
& d’agrandiffement  par  la  voie  des  conquêtes. 
Les  Anglois  & les  Hollandois  attentifs  à em- 
pêcher la  France  d’augmenter  fon  commerce  , 
fes  colonies  & fa  marine  , lui  fufcitoient  des 
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fcnnemis  dans  le  continent , & prodiguoient 
à la  maifon  d’Autriche  des  fommes  immenfes 
qu’elle  employoit  à combattre  la  France  : mais 
à la  paix , le  luxe  d’une  couronne  rendoit  à 
l’autre  plus  de  richeffes  qu’elle  ne  lui  en  avoit 
ôté  par  la  guerre.  • 

Des  états  , qui  par  leur  étendue  ren-3 
droient  formidable  la  puiflance  Autrichienne  * 
bornent  fes  facultés  par  leur  fituation.  La 
plus  grande  partie  de  fes  provinces  eft  éloi- 
gnée des  mers.  Le  fol  de  fes  poffeflions  pro-> 
duit  peu  de  vins , peu  de  fruits  précieux  aux 
autres  nations.  Il  ne  fournit  ni  les  huiles  $ 
ni  les  foies , ni  les  belles  laines  qu’on  recher-* 
che.  Rien  ne  lui  permettoit  d’afpirer  à l'o- 
pulence, & elle  ne  favoit  pas  être  économe. 
Avec  le  luxe  & le  faite  naturel  aux  grandes 
cours  , elle  n’encourageoit  point  l’induftrie 
& les  manufactures , qui  pouvoient  fournir 
à ce  goût  de  dépenfe.  Le  mépris  qu’elle  a 
toujours  eu  pour  les  fciences  arrêtoit  fes 
progrès  en  tout.  Les  artiltes  relient  toujours 
médiocres  dans  tous  les  pays  où  ils  ne  font 
pas  éclairés  par  les  favans.  Les  fciences  & 
les  arts  languifferit  enfemble , par-tout  oii 
p’elt  point  établie  la  liberté  de  pepfer.  L’ors 
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gueil&  l’intolérance  de  la  maifon  d’Autriche  , 
entretenoient  dans  fes  valtes  domaines  , la 
pauvreté  , la  fuperftition , un  luxe  barbare. 

Les  Pays-Bas  meme , autrefois  fi  renommés 
pour  leur  adivité  & leur  indultrie,  ne  con-*- 
fervoient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Le  voya- 
geur , qui  pafl'oit  à Anvers  , regardoit  avec 
étonnement  les  ruines  d’une  ville  autrefois  fi 
floriffante.  Il  en  comparoit  la  bourfe  avec  les 
fuperbes  édifices  du  paganifme  après  la  def- 
trudion  du  culte  des  idoles.  C’étoit  la  même 
folitude  ; c’étoit  la  même  majeflé.  On  y 
voyoit  les  citoyens  indigens  & trilles  fe  pro- 
mener , comme  on  vit  l'ous  Conftantin  les 
prêtres  déguenillés  errer  autour  de  leurs  tem- 
ples déferts  , ou  accroupis  aux  pieds  ale  ces 
autels  où  l’on  immoloitdes  hécatombes,  dire 
la  bonne  aventure  pour  une  petite  pièce  de 
cuivre.  Anvers , qui  avoit  été  , durant  deux 
fiècles  , le  magalin  du  Nord , ne  voyoit  pas 
un  feul  vaiffeau  dans  fon  port.  Bien  loin  de 
/fournir  aux  nations  leur  habillement , Bruxel- 
les & Louvain  recevoient  le  leur  des  Anglois. 
La  pêche  fi  précieufe  du  hareng  , avoit  paffé 
de  Bruges  à la  Hollande.  Gand  , Courtrai  r 
quelques  autres  villes,  voyoient  diminuer 
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tous  les  jours  leurs  manufactures  de  toile  & 
de  dentelles.  Ces  provinces  , placées  au  mi- 
lieu des  trois  peuples  les  plus  éclairés  , les 
plus  commerçans  de  l’Europe , n’avoient  pu, 
malgré  leurs  avantages  naturels,  foutenir  cette 
concurrence.  Après  avoir  lutté  quelque  tems 
contre  l’opprefiion,  contre  des  entraves  mul«* 
tipliées  par  l’ignorance,  contre  les  privilèges 
qu’un  voifin  avide  arrachoitaux  befoins  con- 
tinuels du  gouvernement,  elles  étoient  tom- 
bées dans  un  dépérifl'ement  extrême. 

Le  prince  Eugène  , aufli  grand  homme 
d’état  que  grand  homme  de  guerre  , élevé 
au-deflus  de  tous  les  préjugés  , cherchoit 
depuis  long-tems  les  moyens  d’accroître  les 
richefles  d’une  puiflance  dont  il  avoit  fi  fort 
reculé  les  frontières  ; lorfqu’on  lui  propofa 
d’établir  à Oftendeune  compagnie  des  Indes. 
Les  vues  de  ceux  qui  avoient  formé  ce  plan 
étoient  étendues.  Ils  prétendoient  que  fi 
cette  entreprife  pouvoit  fe  foutenir  , elle 
animeroit  l’induftrie  de  tous  les  états  de  la 
maifon  d’Autriche  ; donneroit  à cette  puif- 
fance  une  marine , dont  une  partie  fefoit 
dans  les  Pays -Bas  , & l’autre  à Fiume  ou  à 
Triefte  ; la  déliyreroit  de  l’efpice  de  dé- 
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58  Histoire  phi  losophiquz 
pefidance  où  elle  étoit  encore  des  fubfidesr 
de  l’Angleterre  & de  la  Hollande  ; & la 
mettroit  en  état  de  fe  faire  craindre  fur  les 
çôtes  de  Turquie , & jufque  dans  Conftan- 
tinople. 

L’habile  miniftre  auquel  s’adreffoit  ca  dif- 
cours  , fentit  aifément  le  prix  des  ouver-r 
tures  qu’on  lui  faifoit.  Il  ne  voulut  cependant 
rien  précipiter.  Pour  accoutumer  les  efprits 
de  fa  cour  , ceux  de  l’Europe  entière  à cette 
nouveauté , il  voulut  qu’en  1717  on  fît  partir 
avec  fes  feuls  paffe  - ports  deux  vaiffeaux 
pour  l’Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage  mul-> 
tiplia  les  expéditions  dans  les  années  fui-, 
vantes.  Toutes  les  expériences  furent  heu-» 
reufes  ; &le  confeil  de  Vienne  crut  pouvoir, 
en  17Z2,  fixer  le  fort  des  intéreffés,  la  plupart 
Flamands,  par  l’o&roi  le  plus  ample  qui  eût 
jamais  été  accordé.  Seulement , il  ftipula 
qu’on  lui  paieroit,  jufqu’à  la  fin  de  1724, 
trois  pour  cent  pour  tout  ce  qui  feroit  ex- 
porté , pour  tout  ce  qui  feroit  importé , & 
fix  pour  cent  dans  la  fuite. 

La  rapacité  des  gouvernemens  eft  incon- 
cevable. Dans  toute  cette  hiftoire  , on  ne 
trouvera  pas  peut-être  un  feul  exemple  où 
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l’impofition  n’ait  été  concomitante  de  l’en- 
treprife  ; pas  un  fouverain  qui  n’ait  voulu 
s’affurer  une  partie  de  la  moiffon  avant  que 
la  récolte  fût  faite , fans  s’appercevoir  que 
ces  exadions  prématurées  étoient  des 
moyens  fûrs  de  la  détruire.  D’où  naît  cette 
efpèce  de  vertige  ? Eft-ce  de  l’ignorance  ? 
efl-ce  de  l’indigence  ? feroit-ce  une  fépara- 
tion  fecrète  de  l’intérêt  propre  de  l’admi- 
nillration  de  l’intérêt  général  de  l’état  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  nouvelle  compagnie , 
qui  avoit  un  fonds  de  fix  millions  de  florins 
ou  de  I o,8oo,OC»  livres  , parut  avec  dif- 
tindion  dans  tous  les  marchés  des  Indes. 
Elle  forma  deux  établiffemens,  celui  de  Co- 
blom  , entre  Madras  & Sadrafpatnan  à la 
côte  du  Coromandel,  & celui  de  Bankibafar 
dans  le  Gange.  Elle  projettoit  même  de  fe 
procurer  un  lieu  de  relâche,  & fes  regards 
s’étoient  arrêtés  fur  Madagafcar.  Elle  étoit 
affez  heureufe  pour  pouvoir  fe  repofer  du 
foin  de  fa  profpérité  fur  des  agens  , qui 
avoient  eu  affez  de  fermeté  pour  furmonter 
les  obftacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  op- 
pofés  , & affez  de  lumières  pour  fe  débar- 
raffer  des  pièges  qu’on  leur  avoit  tendus.  La 
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richefle  de  fes  retours  , la  réputation  de  fe$ 
aûions  qui  gagnoient  quinze  pour  cent  , 
ajoutoient  à fa  confiance.  On  peut  penfee 
que  les  événemens  ne  l’auroient  pas  trahie  , 
fi  les  opérations  qui  en  étoient  la  bafe,. 
n’euffent  été  traverfées  par  la  politique. 
Pour  bien  développer  le*  caufes  de  cette 
difcuflion  , il  eft  néceflaire  de  reprendre  les 
chofes  de  plus  haut. 

Y | Lorfqu’Ifabelle  eut  fait  découvrir  l’Amé- 
Raiiuns  rique , & fait  pénétrer  jufqu’aux  Philippines , 
ient*la'ilef-  IEuroPe  étoit  plongée  dans  une  telle  igno- 
truftion  «te  rance  , qu’on  jugea  devoir  interdire  la  navi- 
gnieTor"  ëat‘on  des  deux  Indes,  à tous  les  fujets  de 
ternie.  l’Efpagne  qui  n’étoient  pas  nés  en  Caftille. 

La  partie  des  Pays-Bas  qui  n’a  voit  pas  re- 
couvré la  liberté  , ayant  été  donnée  en 
1 598  à l’infante  Ifabelle , qui  époufoit  l’ar- 
chiduc Albert,. on  exigea  des  nouveaux 
fouverains  qu’ils  renonçàffent  formellement 
à ce  commerce.  La  réunion  de  ces  pro- 
vinces , faite  de  nouveau  en  1638  au  corps 
de  la  monarchie , ne  changea  rien  à cette 
odieufe  ftipulation.  Les  Flamands  , bleffés 
avec  raifon  de  fe  voir  privés  du  droit  que 
la  nature  donne  à tous  les  peuples,  de  trafi- 
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ejuer  par-tout  où  d’autres  nations  ne  font  pas 
en  pofleffion  légitime  d’un  commerce  ex- 
clufif , firent  éclater  leurs  plaintes.  Elles  fu- 
rent appuyées  par  leur  gouverneur , le  car- 
dinal infant , qui  fit  décider  qu’on  les  auto- 
riferoit  à naviguer  aux  Indes  Orientales. 
L’afte  qui  devoit  conftater  cet  arrangement 
n’étoit  pas  encore  expédié  , lorfque  le  Por- 
tugal brifa  le  joug  fous  lequel  il  gémifioit 
depuis  filong-tems.  La  crainte  d’augmenter 
le  mécontentement  des  Portugais  , que  l’on 
efpéroit  de  ramener  , empêcha  de  leur  don- 
ner un  nouveau  rival  en  Afie , & fit  éloigner 
la  conclufion  de  cette  importante  affaire. 
Elle  n’étoit  pas  finie  , lorfqu’il  fut  réglé,  en 
1648,  à Munfter,  que  les  fujets  du  roi  d’Efi 
pagne  ne  pourroient  jamais  étendre  leur 
commerce  dans  les  Indes  , plus  qu’il  ne  l’é- 
toit  à cette  époque.  Cet  atte  ne  devoit  pas 
moins  lier  l’empereur  qu’il  ne  lioit  la  cour 
de  Madrid  , puifqu’il  ne  poflède  les  Pays- 
Bas  qu’aux  mêmes  conditions  , avec  les 
mêmes  obligations  dont  ils  étoient  chargés 
fous  la  domination  Efpagnole. 

Ainfi  raifonnèrent  la  Hollande  & l’Angle- 
terre , pour  parvenir  à obtenir  la  fuppreliion 
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de  la  nouvelle  compagnie,  dont  lefuccès  leur 
caufoit  les  plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux 
alliés , qui , par  leurs  forces  maritimes , pou- 
voient  anéantir  Oftende  & fon  commerce, vou- 
lurent ménager  une  puiflance  qu’ils  avoient 
élevée  eux-mêmes,  & dont  ils  croy  oient  avoir 
befoin  contre  la  maifon  de  Bourbon.  Ainfi , 
quoique  déterminés  à ne  point  laiffer  puifer 
la  maifon  d’Autriche  à fource  de  leurs  ri- 
cheffes  , ils  fe  contentèrent  de  lui  faire  des 
repréfentations , fur  la  violation  des  engage- 
mens  les  plus  folemnels.  Ils  furent  appuyés 
par  la  France , qui  avoit  le  même  intérêt , Sc 
qui  de  plus  étoit  garante  du  traité  violé. 

L’empereur  ne  fe  rendit  pas  à ces  repréfen- 
tations. Il  étoit  foutenu  dans  fon  entreprife 
par  l’opiniâtreté  de  fon  caraüère , par  les 
efpérances  ambitieufes  qu’on  lui  avoit  don- 
nées, par  les  grands  privilèges,  les  préfé- 
rences utiles  que  l’Efpagne  accordoit  à fes 
négocians.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors 
d'obtenir  pour  Dom  Carlos  l’héritière  de  la 
maifon  d’Autriche , & rie  croyoit  pas  pouvoir 
faire  de  trop  grands  facrifices  à cette  alliance. 
La  liaifon  des  deux  cours  qu’on  avoit  cru 
irréconciliables,  agita  l’Europe.  Toutes  les 


Digitized  by  Goôglê 


des  deux  Indes.  43 

nations  fe  crurent  en  péril.  Il  fe  fit  des  ligues  , 
des  traités  fans  nombre,  pour  rompre  une  har- 
monie  qui paroiffoit plus  dangereufe  quelle 
ne  l’étoit.  On  n’y  réulfit  malgré  tant  de  mou- 
vement , que  lorfque  le  confeil  de  Madrid  , 
qui  n’avoit  plus  de  tréfors  à verfer  en  Alle- 
magne , fe  fut  convaincu  qu’il  couroit  après 
des  chimères.  La  défe&ion  de  fon  allié  n é- 
tonna  pas  l’Autriche.  Elle  parut  décidée  à 
foutenir  toutes  les  prétentions  quelle  avoit 
formées , fpécialement  les  intérêts  de  fon  com- 
merce. Soit  que  cette  fermeté  en  impofât  aux 
puiffances  maritimes  ; foit,  comme  il  ell  plus 
vraifemblable  , qu’elles  ne  confultâlfent  que 
les  principes  d’une  politique  utile , elles  fe  dé- 
terminèrent en  1727  à garantir  la  pragmatique 
fanâion.  La  cour  de  Vienne  paya  un  fi  grand 
fervice  par  le  facrifice  de  la  compagnie  d’Of- 
tende. 

Quoique  les  attes  publics  ne  fiffent  men- 
tion que  d’une  fufpenfion  de  fept  ans , les 
affociés  fentirent  bien  que  leur  perte  étoit 
décidée  , & que  cette  ftipulation  n’étoit  là 
que  par  ménagement  pour  la  dignité  impériale . 
Ils  avoient  trop  bonne  opinion  de  la  cour 
de  Londres  & des  états-généraux,  pour  penfer 
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qu’on  cuit  affuré  l’indivifibilité  des  poffefïïons 
Autrichiennes  pour  un  avantage  qui  n’auroit 
été  que  momentané.  Cette  perfuaûon  les  dé- 
termina à oublier  Oflende,& à porter  ailleurs 
leurs  capitaux.  Ils  firent  fuccefîivement  des 
démarches  pour  s’établir  à Hambourg , à 
Tricfle  , en  Tofcane.  La  nature,  la  force  ou 
la  politique  ruinèrent  leurs  efforts.  Les  plus 
heureux  d’entre  eux  furent  ceux  qui  tour- 
nèrent leurs  regards  vers  la  Suède. 

VIL  L’ÉTUDE  des  nations  efl  de  toutes  les 

Compagnie  £tu(jes  p|l(s  intéreffante.  L’obfervateur  fe 
«le  Suède.  1 

Révolutions  plaît  à faifir  le  trait  particulier  qui  caraétérife 
arrivées  chaque  peuple  & à le  démêler  de  la  foule  des 

danslegon-  . , . 

vemement  traits  généraux  qui  l’accompagnent.  Inutile- 
de  cette  na-  ment  il  a pris  la  teinte  des  événemens.  Inu- 
tilement les  caufes  phyfiques  ou  morales  en 
ont  changé  les  nuances.  Un  œil  pénétrant  le 
fuit  à travers  fes  déguifemens  , & le  fixe 
malgré  fes  variations.  Plus  même  le  champ 
de  l’obfervation  efl  étendu , plus  il  prélente 
de  fiècles  à mefurer,  d’époques  à parcourir  ; 
plus  aufîi  le  problème  efl  ailé  à déterminer. 
Chaque  fiècle  , chaque  époque  donne  , s’il 
efl  permis  de  parler  ainfi,  fan  équation  ; Sc 
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l'on  ne  peut  les  refondre  toutes,  fans  décou- 
vrir la  vérité  qui  y étoit  comme  enveloppée. 

Mais  le  defir  de  connoitre  une  nation  doit 
augmenter  à proportion  du  rôle  qu’elle  a 
joué  furie  théâtre  de  l’univers,  de  l’influence 
qu’elle  a eue  dans  les  majeftueufes  ou  ter- 
ribles fcènes  qui  ont  agité  le  globe.  Le  prin- 
cipe & les  effets  de  ce  grand  éclat  attirent 
également  les  regards  des  gens  éclairés  , de 
la  multitude  ; & il  eft  très-rare  qu’on  fe  lalfe 
de  s’en  occuper.  Les  Suédois  doivent-ils  être 
mis  au  rang  des  peuples  qui  ont  acquis  un 
nom  fameux  ? On  en  jugera. 

La  Suède  étoit  peu  connue  avant  que  fes 
féroces  habitans  eulfent  concouru  avec  les 
autres  barbares  du  Nord  au  renverfement  de 
l’empire  Romain.  Après  avoir  fait  le  bruit 
& les  ravages  d’un  torrent , elle  retomba  dans 
l’obfcurité.  Une  contrée  inculte  & déferte  , 
fans  mœurs , fans  police  , fans  gouverne- 
ment ne  pouvoit  guère  fixer  l’attention  de 
l’Europe , alors  peu  éclairée  , & qui  ne  faifoit 
point  d'efforts  pour  fortir  de  fon  ignorance. 
Les  brigandages  & les  afiaflinats  étoient  très- 
multipliés , s’il  faut  s’en  rapporter  à quelques 
vieilles  chroniques  d’une  foi  douteufe.  Un 
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feul  chef  dominoit  de  tems  en  tems  fur  lé 
pays  entier  , d’autres  fois  il  étoit  partagé 
entre  plufieurs  maîtres.  Ces  rivaux,  avides 
de  puiflance,  avoiertt  recours  aux  moyens 
les  plus  honteux  ou  les  plus  violens  pour  fe 
fupplanter  ; & les  révolutions  étoient  jour- 
nalières. C’étoit  fur -tout  entre  les  pères  & 
les  enfans  que  ces  guerres  étoient  fanglan- 
tes.  Le  chriftianifme , que  reçut  cette  région 
â la  fin  du  huitième  fiècle  ou  au  commence- 
ment du  neuvième , ne  changea  rien  à la  con- 
dition des  peuples.  Ce  furent  toujours  les 
mêmes  haines  , les  mêmes  combats  , les 
mêmes  calamités.  On  n’avoit  que  peu  amé- 
lioré une  fi  affreufe  deftinée , lorfque  des  évé- 
nemens  malheureux  firent  paffer  la  Suède 
fous  la  domination  Danoife  ou  dans  une  al- 
liance qui  tenoit  de  la  fervitude.  Ces  liens 
honteux  furent  brifés  par  Guftave-Vaza  , élu 
adminiftrateur  de  l’état  en  1 521 , & deux  ans 
après  fon  monarque. 

L’empire  étoit  alors  dans  l’anarchie.  Les 
prêtres  exerçoient  la  principale  autorité  ; & 
le  fifc  ne  recevoit  annuellement  que  vingt- 
quatre  mille  marcs  d’argent  , quoique  les 
dépenfes  publiques  s’élevâffent  à foixante 
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mille.  En  concentrant  dans  fes  mains  des 
pouvoirs  épars  , en  rendant  la  couronne  hé- 
réditaire dans  fa  famille  , en  dépouillant  le 
clergé  d’une  partie  de  fes  ufurpations , en 
fubftituant  le  luthéranifme  au  culte  établi , 
en  réglant  fagement  le  genre  & l’emploi  des 
importions  , le  nouveau  roi  fe  montra  digne 
du  rang  où  il  étoit  monté  : mais , pour  avoir 
voulu  pouffer  trop  loin  les  réformes  , il  pré- 
cipita fes  fujets  dans  des  malheurs  qu’on  au- 
roit  pu  , qu’on  auroit,  dû  prévoir. 

La  Suède  , que  la  nature  de  fes  produc- 
tions , fes  befoins  & l’étendue  de  fes  côtes 
appelaient  à la  navigation  , l’avoit  aban- 
donnée , depuis  qu’elle  s’étoit  dégoûtée  de 
la  piraterie.  Lubeck  étoit  en  poffeflion  d’en- 
lever fes  denrées , & de  lui  fournir  toutes  les 
marchandifes  étrangères  qu’elle  confommoit. 
On  ne  voyoit  dans  fes  rades  que  les  na- 
vires de  cette  république , ni  dans  fes  villes 
d’autres  magafins  que  ceux  qu’elle  y avoit 
formés. 

Cette  dépendance  bleffa  l’ame  hère  de 
Guftave.  Il  voulut  rompre  les  liens  qui  en- 
chainoient  au-dehors  l’induftrie  de  fes  fujets: 
mais  il  le  voulut  avec  trop  de  précipitation. 
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Avant  d’avoir  conftruit  des  vaiffeaux , avant 
d’avoir  formé  des  négocians  , il  ferma  les 
ports  aux  Lubeckois.  Dès-lors  il  n’y  eut  pres- 
que plus  de  communication  entre  fon  peu- 
ple & les  autres  peuples.  L’état  entier  tomba 
dans  un  engourdiffement , dont  on  fe  feroit 
difficilement  des  idées  juftes.  Quelques  bâ- 
timens  Anglois  , quelques  bûtimens  Hol- 
landois  qui  fe  montraient  de  loin  en  loin , 
n’avoient  que  foiblement  remédié  au  mal , 
lorfque  Gufîave-Adolphe  monta  furie  trône. 

Les  premières  années  de  ce  règne  furent 
marquées  par  des  changemens  utiles.  Les  tra- 
vaux champêtres  furent  ranimés.  On  exploita 
mieux  les  mines.  Il  fe  forma  des  compagnies 
pour  la  Perfe  & pour  les  Indes  Occidentales. 
Les  côtes  de  l’Amérique  Septentrionale  vi- 
rent jetter  les  fondemens  d’une  colonie.  Le 
pavillon  Suédois  fe  montra  dans  tous  les  pa- 
rages de  l’Europe. 

Ce  nouvel  efprit  ne  dura  qu’un  moment. 
Les  fuccès  du  grand  Guftave  à la  guerre  tour- 
nèrent entièrement  le  génie  de  la  nation  du 
côté  des  armes.  Tout  s’enflamma  du  defirde 
fr’illuflrer  fur  les  traces  de  ce  héros  & de  fes 
élèves.  L’efpoir  du  butin  fe  joignit  à l'amour 
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0e  la  gloire.  Chacun  vouloit  vaincre  l’en- 
nemi & s’enrichir  de  fes  dépouilles.  L’édu- 
cation nationale  étoit  toute  militaire , & les 
foyers  paroiffoient  convertis  en  camps.  Des 
trophées  innombrables  ornoient  les  temples, 
les  châteaux , les  toits  les  plus  fimples.  Une 
génération  de  foldats  étoit  remplacée  par 
une  génération  femblable  ou  plus  audacieufe. 
Cet  enthoufiafme  avoit  gagné  les  dernières 
claffes,  comme  les  claffes  plus  élevées.  Les 
travaux  nobles  , les  travaux  obfcurs  étoient 
également  dédaignés  ; & un  Suédois  ne  fe 
croyoit  né  que  pour  vaincre  & pour  faire  la 
deftinée  des  empires.  Cette  fureur  martiale 
avoit  paffé  toutes  les  bornes  fous  Char- 
les XII  : mais  elle  s’éteignit  après  la  mort 
tragique  de  cet  homme  extraordinaire. 

Ce  fut  un  autre  peuple.  L’épuifement  de 
l’état  ; la  perte  des  conquêtes  anciennes  ; 
l’élévation  de  la  Ruflie:  tout  dégôûtoit  les 
plus  confians  d’une  carrière  qu’il  n’étoit  plus 
J>ofIible  de  fuivre  avec  quelque  efpoir  de 
fuccès , fans  même  achever  la  ruine  d’un 
édifice  ébranlé  par  des  fecouffes  violentes  & 
réitérées.  La  paix  étoit  le  vœu,  & de  ceux 
qui  avoient  vieilli  fous  des  tentes , & de  ceu^ 
Tome  III.  P 


ço  Histoire  philosophique 
auxquels  leur  âge  n’avoit  pas  permis  de 
porter  les  armes.  Le  cri  de  la  nation  entière 
étoit  pour  fa  liberté  , attaquée  fuccefiive- 
ment  avec  précaution,  détruite  par  Charles 
XI , & dont  l’ombre  même  avoit  été  ravie 
par  l’infortuné  monarque  qui  venoit  de  def- 
cendre  au  tombeau  fans  poilérité.  Tous  les 
ordres  de  l’état  s’aiTcmblèrent  ; & , fans 
abolir  la  royauté  , ils  rétablirent  le  gouver- 
nement républicain,  lui  donnèrent  même 
plus  d’extenfion  qu’il  n’en  avoit  eu. 

Aucune  convulfion  ne  précéda,  aucune 
difcorde  ne  fuivit  cette  grande  révolution. 
Tous  les  changemens  furent  faits  avec  ma- 
turité. Les  proférions  les  plus  néceflaires, 
ignorées  ou  avilies  jufqu’alors , fixèrent  les 
premiers  regards.  On  ne  tarda  pas  à connoî- 
tre  les  arts  de  commodité  ou  d’agrément. 
La  jeune  noblefîe  alla  fe  former  dans  tous 
les  états  de  l’Europe  qui  offroient  quelque 
genre  d’inftru&ion.  Ceux  des  citoyens , qui 
s’étoient  éloignés  d'un  pays,  depuis  long*- 
tems  ruiné  & dévafté , y rapportèrent  les 
talens  qu’ils  avoient  acquis.  L’ordre,  l’éco- 
nomie politique  , les  différentes  branches 
d’admimûration  devinrent  le  fujet  de  tous  le* 
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entretiens.  Tout  ce  qui  intérelfoit  la  répu- 
blique fut  mûrement  difeuté  dans  les  affem- 
blées  générales , & librement  approuvé , li- 
brement cenfuré  par  des  écrits  publics.  Il 
parut  fur  les  fciences  exaûes  des  ouvrages 
lumineux  qui  méritèrent  d’être  adoptés  par 
les  nations  les  plus  éclairées.  Une  langue, 
jufqu’alors  barbare, eut  enfin  des  règles,  & 
acquit , avec  le  tems  , de  la  précifion  & de 
1 élégance.  Les  manières  & les  mœurs  des 
peuples  éprouvèrent  des  variations  encore 
plus  néceffaires  & plus  heureufes.  La  poli- 
teffe  , 1 affabilité , 1 efprit  de  communication 
remplacèrent  cette  humeur  farouche  & cette 
rudefië  de  caractère  qu’avoit  laiflees  la  con- 
tinuité des  gulrres.  On  appella  des  lumières 
tle  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui  appor- 
tent quelques  inventions  , quelques  con- 
noilfances  utiles , étoient  accueillis  ; & ce  fut 
dans  ces  heureufes  circonftances , que  les 
agens  de  la  compagnie  d’Oltende  fe  préfen- 
tèrent. 

Unriche  négociant  de  Stockholm,  nommé  Vin. 
Henri  Koning  , goûta  leurs  projets , & les  Les  Surtoî* 
fit  approuver  par  la  diète  de  1731.  On  établit  pwtaucom- 
«ne  compagnie  des  Indes,  à laquelle  on  ac-  raerce  des 
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Indes.  De  corda  le  privilège  exclufif  de  négocier  auJ 

quelle  ma-  c]ej.>(  y,,  cap  cje  Bonne-Efpérance.  Son  oétroi 

mere  ils  le  r 1 

«enduifent.  fut  borné  à quinze  ans.  On  crut  qu’il  ne 
falloir  pas  lui  donner  plus  de  durée  ; foit 
pour  remédier  de  bonne  heure  aux  imper- 
feélions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles 
entreprifes  ; foit  pour  diminuer  le  chagrin 
d’un  grand  nombre  de  citoyens,  qui  s’éle- 
. voient  avec  chaleur  contre  un  établiffement 
que  la  nature  & l’empire  du  climat  fembloient 
repoufler.  Le  defir  de  réunir  , le  plus  qu’il 
feroit  poffible , les  avantages  d’un  commerce 
libre  & ceux  d’une  aflociation  privilégiée  , 
firent  régler  que  les  fonds  ne  feroient  pas 
limités  , & que  tout  aélionnaire  pourroit 
retirer  les  üens  à la  fin  de  chaque  voyage. 
Comme  la  plupart  des  intérefles  étoient  étran- 
gers , Flamands  principalement,  il  parut  jufte 
d’affurerun  bénéfice  à la  nation,  en  faifant 
payer  au  gouvernement  quinze  cens  dalers 
d’argent , ou  3390  livres  par  laft  que  porte- 
roit  chaque  bâtiment. 

Cette  condition  n’empêcha  pas  la  fociété 
d’expédier,  durant  la  durée  de  fon  odroi, 
vingt-cinq  navires  ; trois  pour  le  Bengale  & 
vingt-deux  pour  la  Chine.  Un  de  ces  vaiffeaua; 
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fit  naufrage  avec  fa  cargaifon  entière  , & 
trois  périrent  fans  chargement.  Malgré  ces 
malheurs , les  intéreffés  retirèrent , outre  leur 
capital,  huit  cens  dix-fept  & demi  pourcent, 
ce  qui  montoit , année  commune , à cinquante 
quatre  & demi  pour  cent  : bénéfice  infini- 
ment confidérable , quoique , fur  ce  produit , 
• chacun  des  actionnaires  dût  faire  & payer  Im- 
mérité fes  affurances. 

En  1746,  la  compagnie  obtint  un  nouveau 
privilège  pour  vingt  ans.  Elle  fit  partir  fuc- 
ceflîvement  trois  vaifleaux  pour  Surate , & 
trente-trois  pour  Canton , dont  un  fit  naufrage 
avec  tous  fes  fonds,  près  du  lieu  de  fa  defti- 
nation.  Le  profit  des  intérefies  fut  de  huit 
cens  foixantc-onze  & un  quart  pour  cent,  ou 
de  quarante-trois  chaque  anné£.  Un  événe- 
ment remarquable  diftingua  ce  fécond  octroi 
du  premier.  Dès  1753  , les  aflbciés  renon- 
cèrcnt'à  la  liberté  dont  ils  avoient  toujours 
joui , de  retirer  à volonté  leurs  capitaux , & 
fe  déterminèrent  à former  un  corps  perma- 
nent. L’état  les  fit  confentir  à ce  nouvel  ordre 
de  chofes , en  fe  contentant  d’un  droit  de 
vingt  pour  cent  für  toutes  les  marchandifes 
qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume,  an 
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lieu  de  75,000  liv.  qu’il  recevoit  depuis  fept 
ans  pour  chaque  voyage.  Ce  facrifice  avoit 
pour  but  de  mettre  la  compagnie  Suédoife 
en  état  de  foutenir  la  concurrence  de  la  com- 
pagnie qui  venoit  de  naître  à Embden  : mais 
les  befoins  publics  le  firent  rétracter  en  1765. 
On  pouffa  même  l’infidélité  j ufqu’à  e xiger  tou* 
les  arrérages. 

Le  monopole  fut  renouveljé  , en  1766, 
pour  vingt  ans  encore.  Il  prêta  à la  nation 
1,250,000  livres  fans  intérêt,  & une  fomme 
double  pour  un  intérêt  de  fix  pour  cent.  La 
fociété  qui  faifoit  ces  avances  , devoit  être 
fuccefiivement  rembourl'ée  de  la  première  , 
par  la  retenue  des  93,750  livres  qu’elle  s’en- 
gageoit  à payer  pour  chaque  navire  qui  feroit 
expédié , &■  de  la  fécondé  à quatre  époques 
convenues.  Avant  le  premier  janvier  1778, 
il  étoit  parti  vingt  & un  vaiffeaux  , tous 
pour  la  Chine,  dont  quatre  étoient  encore 
attendus.  Les  dix  - fept  arrivés  , fans  avoir 
éprouvé  d’événement  fâcheux , avoient  rap- 
porté vingt -deux  millions  fix  cens  livres 
pefant  de  thé  , & quelques  autres  objets 
d'une  importance  beaucoup  moindre.  On  ne 
peut  pas  dire  précifément  quel  bénéfice  ont 
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produit  ces  expéditions  : mais  on  doit  pré- 
fumer qu’il  a été  confidérable  , puifque  les 
aûions  ont  gagné  jufqu’à  quarante-deux  pour  * 
cent.  Ce  qui  eft  généralement  connu , c’eft 
que  le  dividende  fut  de  douze  pour  cent  en 
1770,  qu’il  a été  de  fix  toutes  les  autres 
années,  & que  la  compagnie  eft  chargée  des 
affurances  depuis  1753. 

Ce  corps  a établi  le  fiège  de  fes  affaires  à 
Gothenbourg , dont  la  pofition  ofîroit  pour 
l’expédition  des  bâtimens , pour  la  vente  des  ' 
marchandées , des  facilités  que  refufoient  les 
autres  ports  du  royaume.  Une  préférence  fi 
utile  a beaucoup  augmenté  le  mouvement  de 
cette  rade  & le  travail  de  fon  territoire. 

Dans  l’origine  de  la  compagnie , fes  fonds 
varioient  d’un  voyage  à l’autre.  Ils  furent , 
dit-on  , fixés  à fix  millions  en  1753,  & à 
cinq  feulement , à la  derniere  convention. 

Les  gens  les  mieux  inftruits  font  réduits  à de 
fimplcs  conjeâures  fur  ce  point  important. 

Jamais,  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  piïblic. 

Comme  les  Suédois  avoient  d’abord  beaucoup  ; . 

moins  de  part  à ce  capital,  qu’ils  n’en  ont  eu 
depuis  , le  gouvernement  jugea  convenable 
de  l’envelopper  d’un  nuage  épais.  Pour  yr 
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parvenir , il  fut  ftatué  que  tout  dire&eur  qui 
révéleroit  le  nom  des  affociés  ou  les  fommes 
qu’ils  auroient  foufcrites , feroit  fufpendu  , 
dépofé  même  , & qu’il  perdroit,  fans  retour, 
tout  l’argent  qu’il  auroit  mis  dans  cette  en- 
treprife.  Cet  efprit  de  myftère , inconcevable 
dans  un  pays  libre , continua  trente-cinq  ans. 
Douze  a&ionnaires  dévoient , il  elt  vrai , re- 
cevoir tous  les  quatre  ans  les  comptes  des 
adminiftrateurs  : mais  c’étoit  l’adminiftration 
qui  nommoit  ces  cenfeurs.  Depuis  1767,  ce 
font  les  intérefles  eux-mêmes  qui  choififfent 
les  commilfaires , & qui  écoutent  leur  rap- 
port dans  une  affemblée  générale.  Ce  nouvel 
arrangement  aura  fans  doute  diminué  la 
corruption.  Le  fecret  dans  la  politique , eft 
comme  le  menfonge  : il  peut  fauver  pour  un 
moment  les  états,  & doit  les  perdre  avec  le 
téms.  L’un  & l’autre  ne  font  utiles  qu’aux 
médians. 

Le  produit  des  ventes  n’a*pas  été  toujours 
le  même.  On  l’a  vu  plus  ou  moins  confidé- 
rable  , félon  le  nombre  & la  grandeur  des 
vaifleaux  employés  dans  ce  commerce , félon 
la  cherté  des  marchandifes  au  lieu  de  leur 
fabrication  & leur  rareté  en  Europe.  Cepen- 
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Kant,  on  peut  aflurer  qu’il  eft  rarement  refté 
au-deflous  de  2,000,000  liv.  & ne  s’eft  jamais 
élevé  au-deflus  de  cinq.  Le  thé  a toujours  for- 
mé plus  des  quatre  cinquièmes  de  ces  valeurs. 

C’eft  avec  des  piaftres , achetées  à Cadix, 
que  ces  opérations  ont  été  conduites.  Le  peu 
qu’on  y a fait  entrer  d’ailleurs  mérite  à peine 
tpi’on  s’en  fouvienne.  • 

Les  confommations  de  la  Suède  furent 
d’abord  un  peu  plus  confidérables  qu’elles  ne 
l’ont  été  dans  la  fuite , parce  qu’originaire- 
ment  les  produélions  de  l’Alie  ne  dévoient 
rien  au  fifc.  La  plupart  furent  depuis  affu- 
jetties  à une  impofition  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  pour  cent,  quelques-unes  même,  telles 
que  les  foieries  , paflagérement  profcrites. 
Ces  droits  ont  réduit  la  confommation  an- 
nuelle du  royaume  à 300,000  livres.  Tout  le 
refte  eft  exporté,  en  payant  à l’état  un  hui- 
tième pour  cent  du  prix  de  fa  vente.  La 
Suède,  vu  la  foiblefle  de  fon  numéraire  & 
la  médiocrité  de  fes  reffources  intrinfèques , 
ne  peut  fe  permettre  un  plus  grand  luxe.  On 
en  va  voir  la  preuve. 

La  Suède , en  y comprenant  la  partie  de 
la  Finlande  & de  la  Laponie  qui  font  de  fon 
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domaine  , a une  étendue  prodigieufe.  Ses 
côtes  , d’un  accès  alTez  généralement  diffi- 
cile , font  embarraffées  d’une  infinité  de  ro- 
chers & de  beaucoup  de  petites  ifles  , où 
quelques  hommes  prefque  fauvages  vivent 
de  leur  pêche.  L’intérieur  du  pays  eft  très- 
montueux.  On  y trouve  cependant  des  plaines 
dont  le  fol , cfuoique  fablonneux  , quoique 
marécageux  , quoique  rempli  de  matières 
ferrugineufes , n’eft  pas  llérile  , principale- 
ment dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales. Au  Nord  de  l’empire , le  befoin  a appris 
aux  peuples  qu’on  pouvoit  vivre  d’un  pain 
compofé  d’écorce  de  bouleau,  de  quelques 
racines  & d’un  peu  de  feigle.  Pour  fe  procurer 
une  nourriture  plus  faine  & plus  agréable, 
ils  ont  tenté  d’enfemencer  des  hauteurs,  après 
en  avoir  abattu  & brûlé  les  arbres.  Les  plus 
fages  d’entre  eux  ont  renoncé  à cet  ufage, 
après  avoir  obfervé  que  le  bois  & le  gazon 
ne  croifioient  plus  fur  un  terrein  pierreux  & 
maigre  , épuifé  par  deux  ou  trois  récoltes 
affez  abondantes.  Des  lacs , plus  ou  moins 
étendus , couvrent  de  très  - grands  efpaces. 
On  s’eft  habilement  fervi  de  ces  amas  inutiles 
d’eau,  pour  établir,  avec  le  fecours  de  plu- 
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fleurs  rivières , de  plufieurs  canaux , de  plu- 
fieurs  éclufes , une  navigation  non  interrom- 
pue , depuis  Stockholm  jufqu’à  Gothenbourg. 

Cette  efquiffe  du  phyfique  de  la  Suède , 
porteroit  à penfer  que  cette  région  ne  fut 
jamais  bien  peuplée , quoiqu’on  l’ait  appellée 
quelquefois  la  fabrique  du  genre-humain.  Il 
eft  vraifemblable  que  les  nombreufes  bandes 
qui  en  fortoient,  & qui,  fous  le  nom  fi  redouté 
de  Goths  & de  Vandales,  ravagèrent , affer- 
virent  tant  de  contrées  de  l’Europe , n’étoient 
que  des  effaims  de  Scythes  & de  Sarmates  , 
qui  s’y  rendoient  par  le  Nord  de  l’Afle , & 
qui  fe  pouffoient,  fe  remplaçoicnt  fucceffive- 
ment.  Cependant  ce  feroit  peut  - être  une 
erreur  dè  croire  que  cette  vafte  contrée  ait 
toujours  été  auflidéferte  que  nous  la  voyons. 
Selon  toutes  les  probabilités , elle  avoit  plus 
d’habitans , il  y a trois  fiècles  , quoique  la 
religion  catholique , qu’on  y profeflbit  alors  , 
autorifât  les  cloîtres  & prefcrivit  au  clergé 
le  célibat.  Le  dénombrement  de  175  I ne  porta 
le  nombre  des  âmes  qu’à  deux  millions  deux 
cens  vingt-neuf  mille  fix  cens  foixante  & un. 
Il  étoit  augmenté  de  trois  cens  quarante-trois 
mille  en  1769.  On  penfe  généralement  que. 
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depuis  cette  époque,  la  population,  dont  la 
treizième  partie  feulement  habite  les  villes, 
ne  s’eft  pas  accrue , qu’elle  a même  rétro- 
gradé ; & c’efi  la  mifère , ce  font  les  maladies 
épidémiques  qu’il  faut  accufer  de  ce  malheur. 

Le  nombre  des  habitans  feroit  plus  grand 
en  Suède , fi  elle  n’étoit  continuellement 
abandonnée,  & fouvent  fans  retour  , par  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  y ont  pris  naif- 
fance.  On  voit  dans  tous  les  pays  des  hommes 
qui , par  curiofité  , par  inquiétude  naturelle 
& fans  objet  déterminé,  paffent  d'une  contrée 
dans  une  autre  : mais  c’eft  une  maladie  qui 
attaque  feulement  quelques  individus,  & ne 
peut  être  regardée  comme  la  caufe  générale 
d’une  émigration  confiante.  Il  y a dans  tous 
les  hommes  un  penchant  à aimer  leur  patrie  , 
qui  tient  plus  à des  caufes  morales  qu’à  des 
principes  phyfiques.  Le  goût  naturel  pour  la 
fociété;  des  liaifons  de  fang  & d’amitié  ; l’ha- 
bitude du  climat  & du  langage;  cette  préven- 
tion qu’on  contra&e  fi  aifément  pour  le  lieu, 
les  mœurs  , le  genre  de  vie  auxquels  on  eft 
accoutumé  : tous  ces  liens  attachent  unj  être 
raifonnableàdes  contrées  où  il  a reçu  le  jour 
& l’éducation.  U faut  de  puiffans  motifs  pour 
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lui  faire  rompre  à la  fois  tant  de  nœuds,  & 
préférer  une  autre  terre  où  tout  fera  étranger 
& nouveau  pour  lui.  En  Suède,  où  toute  la 
puiffance  étoit  entre  les  mains  des  états  com- 
pofés  des  différens  ordres  du  royaume , même 
celui  des  payfans , on  devoit  plus  tenir  à fon 
pays.  Cependant  on  en  fortoit  beaucoup;  & 
il  ne  falloit  pas  s’en  étonner. 

Les  terres  en  culture  étoient  autrefois  par- 
tagées en  quatre-vingt  mille  cinquante-deux 
hemmans  ou  fermes,  qu’il  n’étoit  pas  permis 
de  morceler..  Par  une  erreur  plus  groffière 
encore , les  loix  avoient  fixé  le  nombre  des 
perfonnes  qui  pourraient  habiter  chacune  de 
ces  propriétés.  Lorfqu’il  étoit  complet , un 
père  de  famille  étoit  obligé  d’expulfer  lui- 
même  de  la  maifon  fes  enfans  puînés , quelque 
befoin  qu’il  put  en  avoir  pour  augmenter  la 
malle  de  fes  productions.  On  avoit  efpéré  d’o- 
pérer par  ce  réglement  le  défrichement  de 
terreins  incultes  & la  formation  de  nouveaux 
hemmans.  Il  eût  fallu  prévoir  que  des  hommes 
ainfi  opprimés,  n’auroient  ni  la  volonté,  ni 
les  moyens  de  s’occuper  d’établiffemens , & 
que  la  plupart  iroient  chercher  dans  des  con- 
trées étrangères,  une  tranquillité  dont  leuç 
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patrie  les  privoit  fi  injuftement.  Ce  ne  fut 
qu’en  1748  que  le  gouvernement  ouvrit  les 
yeux.  A cette  époque,  on  comprit  enfînque 
le  bien  public  vouloit  que  les  laboureurs 
n’euffent  que  l’étendue  du  fol  qu’ils  pour- 
roient exploiter  convenablement;  &la  diète 
les  autorifa  à divifer  leur  héritage  en  autant 
de  portions  qu’ils  le  voudroient.  Ce  nouvel 
ordre  de  chofes  a déjà  diminué  les  émigra- 
tions, & doit  amener  , avec  le  tems,  l’amé- 
lioration de  l'agriculture. 

Elle  étoit , dit-on , affez  floriffante , lorfque 
Guftave-Vaza  monta  fur  le  trône.  Cette  opi- 
nion manque  viliblement  de  vraifemblance  , 
puifqu’avant  cette  époque  , l’empire  n’étoit 
forti  des  horreurs  de  l’anarchie,  que  pour 
paffer  fous  le  joug  d’une  tyrannie  étrangère. 
Au  moins  eft-il  certain  que  depuis  , ce  pre- 
mier tîes  arts  a toujours  été  languiflant.  La 
nation  s’eft  vue  continuellement  réduite  à 
tirer  de  fes  voifins  une  grande  partie  de  fes 
fubfiftances,  & quelquefois  pour  fixoufept 
millions  de  livres.  Plufieurs  caufes  ont  con- 
tribué à cette  Infortune.  On  pourroit  placer 
parmi  les  plus  confidérables , la  difperlion  d’un 
petit  nombre  d’hommes  fur  un  trop  grand. 
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cfpace.  L’éloignement  où  ils  étoient  les  uns 
des  autres  , contraignoit  chacun  d’eux  de 
pourvoir  lui -même  à la  plupart  de  fes  be- 
foins , & les  a tous  empêchés  de  fe  livrer  fé- 
rieufement  à aucune  profeflion , pas  même  à 
l’exploitation  des  terres. 

L’infuffifance  des  récoltes  jettoit  l’état  dan* 
des  embarras  continuels.  Les  arrangemens 
économiques,  imaginés  de  loin  en  loin  pour 
en  fortir , ne  produifoient  pas  l’effet  defiré. 
On  eut  enfin,  en  1772.,  lé  courage  de  re- 
monter à la  principale  caufe  du  défordre  , & 
la  diftillation  des  grains  fut  prohibée.  Mal- 
heureufement  les  loix  fe  trouvèrent  impuif- 
fantes  contre  la  pafiion  qu’ivoient  les.peuples 
pour  cette  eau-de-vie  ; & il  fallut  en  tem- 
pérer la  févérité.  La  condefcendance  ne  fut 
pas  portée , à la  vérité  , jufqu’à  autorifer  les 
citoyens  à préparer  eux-mêmes  cette  boiffon, 
comme  ils  avoient  été  dans  l’ufage  de  le  faire  : 
mais  le  gouvernement  s’engagea  à leur  en 
fournir  pour  environ  trois  cens  mille  ton- 
neaux de  grain , au  lieu  d’un  million  de  ton- 
neaux qu’on  y employoit  auparavant. 

Depuis  cette  époque,  la  Suède  a tiré,  des 
marchés  étrangers , beaucoup  moins  de  grains. 


64  Histoire  philosophique 
Quelques-uns  de  fes  écrivains  économiques 
ont  même  prétendu  qu’elle  pourroit  fe  paffer 
de  ce  fecours , fi  la  nation  revenoit  de  fon 
égarement.  Cette  opinion  trouvera  peu  de 
partifans.  Il  eft  prouvé  , que  ce  foit  le  vice 
du  fol , du  climat  ou  de  l’induftrie  , que  la 
même  quantité  d’hommes,  de  jours  de  travail 
& de  capitaux , ne  donne  dans  cette  région 
que  le  tiers  des  productions  qu’on, obtient 
dans  des  contrées  plus  fortunées. 

Les  mines  doivent  compenfer  ces  défavan- 
tages  de  l’agriculture.  La  plupart  apparte- 
noient  autrefois  aux  prêtres.  Des  mains  du 
clergé,  elles  payèrent,  en  1480,  dans  celles 
du  gouvernement!  Une  révolution  encore 
plus  heureufe  en  a fait  depuis  l’apanage  des 
particuliers. 

Il  n’y  a que  celle  d’or , découverte  en 
1738,  qui  foit  reftée  au  fîfc.  Comme  elle  ne 
rend  annuellement  que  fept  ou  huit  cens 
ducats , & que  ce  produit  eft  infuffifant  pour 
les  frais  de  fon  exploitation,  aucun  citoyen, 
aucun  étranger  n’a  offert  jufqu’ici  de  s’en 
charger. 

La  mine  d’argent  de  Sala  étoit  connue  dès 
le  onzième  fiècle.  Durant  le  cours  du  qua- 
torzième , 
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torzième,  elle  donna  vingt-quatre  mille  marcs, 
& feulement  vingt-un  mille  deux  cens  quatre- 
vingts  marcs  dans  le  quinzième.  On  la  vit 
tomber  de  plus  en  plus  jufqu’au  commence- 
ment de  celui  où  nous  vivons.  A&uellement, 
elle  rend  dix-fept  à dix-huit  cens  marcs  cha- 
que année.  C’eft  quinze  ou  l'eize  fois  plus 
que  toutes  les  autres  réunies. 

L’alun,  le  foufre,  le  cobalt,  le  vitriol, 
font  plus  abondans.  Cependant  ce  n’eft  rien 
ou  prefque  rien  auprès  du  cuivre  & fur-tout 
du  fer.  Depuis  1754  jufqu’en  1768  , il  fut 
exporté,  chaque  année,  neuf  cens  quatre- 
vingt-quinze  mille  fix  cens  fept  quintaux  de 
ce  dernier  métal.  Alors  , il  commença  à être 
moins  recherché , parce  que  la  Ruflîe  en 
offroit  de  la  même  qualité  à vingt  pour  cent 
meilleur  marché.  Les  Suédois  fe  virent  réduits 
à diminuer  leur  prix;  & il  faudra  bien  qu’ils 
Je  baiffent  encore  pour  ne  pas  perdre  en- 
tièrement la  branche  la  plus  importante  de 
' leur  commerce.  Les  plus  intelligens  d’entre 
eux  ont  pris  le  parti  de  travailler  leur  fer 
eux-mêmes,  & de  le  convertir  en  acier  , en 
fil  d’archal,  en  clous,  en  canons,  en  ancres, 
d’autres  ufages  de  néceftité  première  pouç 
Tome  III.  £ 
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les  autres  peuples  ; & le  gouvernement  a 
Sagement  excité  cette  induflrie  par  des  gra- 
tifications. Ces  faveurs  ont  été  généralement 
approuvées.  On  s’eft  partagé  fur  les  grâces 
accordées  à d’autre.s  manufàéhires. 

Il  n’y  en  avoit  proprement  aucune  dans 
le  royaume  à l’époque  mémorable  qui  lui 
rendit  fa  liberté.  Deux  partis  ne  tardèrent 
pas  à la  divifer.  Une  faclion  montra  une 
pafîion  démefurée  pour  les  fabriques;  & fans 
diftinguer  celles  qui  pouvoient  convenir  à 
l’état  de  celles  qui  dévoient  lui  nuire , il  leur 
prodigua  à toutes  les  encouragemens  les  plus 
cxcefîïfs.  C’étoit  un  grand  défordre.  On  n’en 
fortit  que  pour  tomber  dans  un  excès  auffi 
révoltant.  La  faclion  oppofée  ayant  prévalu, 
elle  montra  autant  d’éloignement  pour  les 
manufactures  de  nécefiïté  que  pour  celles 
qui  étoient  uniquement  de  luxe  , & les  priva 
les  unes  & les  autres  des  privilèges  & des 
récompenses , dont  on  les  avoit  comme  ac- 
cablées. Elles  n’avoient  pris  aucune  conlif- 
tance  , malgré  les  prodigalités  du  fife.  Leur 
chute  totale  Suivit  la  fuppreflion  de  ces  dons 
' énormes.  Les  artifles  étrangers  , les  natio- 
naux même  difparurent.  On  vit  s’évanouir  1* 
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ï>eau  rêve  d’une  grande  induftrie  ; & la  nation 
fe  trouva  prefqu’au  même  point  où  elle  étoit 
avant  1720. 

Les  pêcheries  n’ont  pas  eu  la  même  def- 
tinée  que  leà  arts»  La  feule  qui  mérite  d’être 
envifagée  fous  un  point  de  vue  politique, 
c’eft  celle  du  hareng.  Elle  ne  remonte  pas 
au-delà  de  1740.  Avant  cette  époque , ce 
poiflbn  fuyoit  les  côtes  de  Suède.  Alors  il  fe 
jetta  fur  celle  de  Gothenbourg , & ne  s'en 
eft  pas  retiré  depuis.  La  nation  en  confomme 
annuellement  quarante  mille  barils  , & l’on 
en  exporte  cent  foixante  mille,  qui,  à raifon 
de  13  livres  15  fols  chacun,  forment  à l’état 
un  revenu  de  2,200,000  livres. 

On  ne  jouifloit  pas  encore  de  cet  avan- 
tage , lorfque  le  gouvernement  décida  que 
les  navigateurs  étrangers  ne  pourroient  intro- 
duire dans  fes  ports  que  les  denrées  de  leur 
pays  ; qu’ils  ne  pourroient  pas  même  porter 
, ces  marchandées  d’uhe  rade  du  royaume  A 
l’autre.  Cette  loi  célèbre , connue  fous  le 
nom  de  placard,  des  productions  , & qui  éft  de 
1724,  reffufcita  la  navigation,  anéantie  de- 
puis long-tems  par  les  malheurs  des  guerres» 
JJn  pavillon  inconnu  par-tout , fe  montra  fiuf 
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toutes  les  mers.  Ceux  qui  l’arboroient  ne  tar- 
dèrent pas  à acquérir  de  l’habileté  & de  l’ex- 
périence. Leurs  progrès  parurent  même  à des 
politiques  éclairés  devenir  trop  confidérables 
pour  un  pays  dépeuplé.  Ils  penlèrent  qu’il 
•falloit  s’en  tenir  à l’exportation  des  produc- 
tions de  l’état , à l’importation  de  celles  dont 
il  avoit  befoin , & abandonner  le  commerce 
purement  de  fret.  Ce  l'yftême  a été  vivement 
combattu.  D’habiles  gens  ont  cru , que  bien 
loin  de  gêner  cette  branche  d’induftrie,  il 
convenoit  de  l’encourager,  enabolilîant  tous 
les  réglemens  qui  la  contrarient.  Le  droit 
exclufif  de  palier  le  Sund,  fut  anciennement 
attribué  à un  petit  nombre  de  villes  délignées 
fous  le  nom  de  Staple.  Tous  les  ports  même 
fitués  au  Nord  de  Stockholm  Srd’Abo,  furent 
altervis  à porter  leurs  denrées  à l’un  de  ces 
entrepôts , & à s’y  pourvoir  des  marchandifes 
de  la  Baltique , qu’ils  auroient  pu  fe  procurer, 
de  la  première  main,  à meilleur  marché.  Ces 
odieul'es  diltinûions , imaginées  dans  des  tems 
barbares  & qui  tendent  à favorifer  le  mono- 
pole des  marchands  , exiftent  encore.  Les 
fpéculateurs  les  plus  fages*,  en  matière  d’ad- 
ïüiniftration , défirent  quelles  l'oient  ariéan- 
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tîes  ; afin  qu’une  concurrence  plus  univerfelle 
produife  une  plus  grande  aéhvité. 

A juger  du  commerce  de  la  Suède  par  le 
nombre  des  navires  qu’il  occupe , on  le  croi- 
roit  très-important.  Cependant , fi  l’on  veut 
conlidérer  que  cette  région  ne  vend  que  du 
bray,  du  goudron,  de  la  potafle , des  plan- 
ches, du  poiiïbn  & des  métaux  grolfiers,  on 
apprendra  fans  étonnement  que  les  expor- 
tations annuelles  ne  pafl'ent  pas  15,000,000 
livres.  Les  retours  feroient  encore  d’un  quart 
plus  foibles , s’il  falloit  s’en  rapporter  à l’au- 
torité des  douanes.  Mais  il  eft  connu  que  fi 
elles  l'ont  trompées  de  cinq  pour  cent  fur  ce 
qui  fort,  elles  le  font  de  vingt-cinq  pour  cent 
fur  ce  qui  entre.  Dans  cette  fuppofition  , il 
y auroit  un  équilibre  prcfque  parfait  entre 
ce  qui  eft  vendu  , ce  qui  eft  acheté  ; & le 
royaume  ne  gagneroit  ni  ne  perdroit  dans  fes 
liaifons  extérieures.  Des  perfonnes  infiniment 
verlées  dans  ces  matières  , prétendent  même 
que  la  balance  lui  eft  défavorable  & qu’il  n’a 
rempli  jufqu’ici  le  vuide  que  cette  infériorité 
devoit  mettre  dans  fon  numéraire  , qu’avec 
le  fecours  des  fubfides  qui  lui  ont  été  accordés 
par  des  puiftances  étrangères.  C’eft  à la  na- 
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tion  à redoubler  fes  efforts  pour  fortir  d’un 
état  fi  fâcheux.  Voyons  fi  fes  troupes  font 
mieux  ordonnées. 

Avant  Guftave-Vaza , tout  Suédois  étoit 
militaire.  Au  cri  du  befoin  public, le  labour* 
reur  quittoit  fa  charrue  & prenoit  un  arc. 
La  nation  entière  fe  trouvoit  aguerrie  par  des 
troubles  civils , qui  malheureufement  ne  dif- 
continuoient  pas.  L’état  ne  foudoyoit  alors 
que  cinq  cens  foldats.  En  r 542 , ce  foible 
corps  fut  porté  à fix  mille  hommes.  Pour 
être  déchargée  de  leur  entretien  , la  nation 
defiroit  qu’on  leur  afîignât  une  portion  des 
domaines  de  la  couronne.  Ce  projet , long- 
tems  contrarié  par  des  intérêts  particu- 
liers , fut  enfin  exécuté.  Charles  XI  reprit 
les  terres  royales  que  fes  prédéceffeurs  , 
principalement  la  reine  Chriffine  , avoient 
prodiguées  à leurs  favoris  , & il  y plaça 
la  partie  la  plus  précieufe  de  l’armée. 

Elle  eft  attuellement  compofée  d’un  corps 
de  douze  mille  vingt-huit  hommes,  toujours 
affemblé,  indifféremment  formé  d’étrangers 
& régnicoles  , ayant  une  folde  régulière  , 
& fervant  de  garnifon  à toutes  les  fortereffes 
du-  royaume. 
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Un  autre  corps  plus  diftingué  & regardé 
par  les  peuples  comme  le  boulevard  de  l’em- 
pire ,c’eft  celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
troupes  nationales.  Il  eft  de  trente-quatre 
mille  deux  cens  foixante-fix  hommes  qui  ne 
s'affemblent  que  vingt  & un  jours  chaque 
année.  On  ne  leur  donne  point  de  paie  : 
mais  ils  ont  reçu  du  gouvernement,  fous  le 
nom  de  Bojld , des  poffeftions  qui  doivent 
fuffire  à leur  fubfiftance.  Depuis  le  foldat 
jufqu’au  général , tous  ont  une  habitation  , 
tous  ont  des  champs  qu’ils  doivent  cultiver. 
Les  commodités  du  logement , l’étendue  & 
la  valeur  du  fol  font  proportionnés  au  grade 
de  milice. 

Cette  inftitution  a reçu  des  éloges  dans 
l’Europe  entière.  Ceux  qui  en  ont  vu  les 
effets  de  plus  près  , l’ont  moins  approuvée. 
Ils  ont  obfervé  que  ces  terres , qui  paffoient 
rapidement  d’une  main  dans  l’autre,  étoient 
toujours  dans  le  plus  grand  défordre:  que 
le  caractère  agriculteur  étoit  diamétralement 
oppofé  au  caractère  militaire  : que  l’homme 
qui  cultivoit  la  terre  s’attachoit  à la  glèbe 
par  les  foins  qu’il  lui  donnoit  & s’en  éloignoit 
avec  défcfpoir , tandis  que  le  foldat  conduit 
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par  fon  état  d’une  province  d’un  royaume 
dans  une  autre  province , d’un  royaume  au 
fond  d’un  royaume  éloigné  , devoit  toujours 
être  prêt  à partir  gaiement  au  premier  coup 
du  tambour , au  premier  l'on  de  la  trompette  : 
que  les  travaux  de  la  campagne  languif- 
foient , lorsqu’ils  n’étoient  pas  fécondés  par 
line  nombreufe  famille  ; & qu’il  falloit  par 
conféquent  que  le  laboureur  fe  mariât, 
tandis  que  le  Séjour  Sous  des  tentes  , l’habi- 
tation des  camps , les  hafards  du  métier  de 
la  guerre  ^ demandoient  un  célibataire  dont 
aucune  liaiSon  douce  n’amollît  le  courage  , 
& qui  pût  vivre  par-tout  fans  aucune  prédi- 
lection locale , & expofer  à tout  moment  Sa 
vie  fans  regret  : que  la  perfection  de  la  dis- 
cipline militaire  fe  perdoit  fans  des  exer- 
cices continuels  , tandis  que  les  champs  ne 
laiflant  de  repos  & ne  fouffrant  d’intermiifion 
que  dans  la  faifon  rigoureufe  qui  féparoit 
les  armées  & qui  endurcifloit  le  fol , les 
mêmes  mains  étoient  peu  propres  à manier 
l’épée  & à poufleï  le  foc  de  la  charrue  : 
que  les  deux  états  fuppofoient  l’un  & l’autre 
une  grande  expérience  , & qu’en  les  réu- 
nifiant dans  une  même  perfonne  , c’étoit  un 
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moyen  lïïr  de  n’avoir  que  de  médiocres  agri- 
culteurs & de  mauvais  foldats  : que  ces  terres 
qu’on  leur  diftribuoit  deviendroient  hérédi- 
taires ou  reviendroient  à l’état  ; qu’héréditai- 
res , bientôt  il  n’en  refteroit  plus  à d’autres 
propriétaires  ; & que  rendues  à l’état , c’é- 
toit  d’un  moment  à l’autre  précipiter  dans  la 
mendicité  une  multitude  d’enfans  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe  , & peupler  un  royaume  au 
bout  de  cinq  ou  fix  campagnes  de  malheu- 
reux orphelins.  En  un  mot , que  la  pratique 
des  Boftels  leur  paroifioit  fi  pernicieufe  qu’ils 
ne  balançoient  pas  à la  placer  au  nombre 
des  caufes  qui  rendoient  les  difettes  de  grain 
fi  fréquentes  en  Suède. 

Sa  fituation  l’a  déterminée  à former  deux 
corps  très  - différens  de  marine  : l’un  d’un 
grand  nombre  de  galères  & de  quelques 
prames  pour  la  défenfe  de  fes  côtes  rem- 
plies d’écueils  : l’autre  de  vingt-quatre  vaif- 
feaux  de  ligne  & de  vingt-trois  frégates  pour 
des  parages  plus  éloignés.  Tous  deux  étoient 
dans  un  délabrement  inexprimable, en  1772. 
Depuis  cette  époque  , on  s’eft  occupé  de 
la  réparation  de  ces  bâtimens  , la  plupart 
oonflruits  de  fapin , parce  que  le  pays  n’a 
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que  peu  de  chêne , & qui  tomboient  prefqud 
tous  de  vétnllé.  Il  fe  peut  que  la  Suèdt  ait 
un  befoin  abfolu  de  toutes  fes  galères  : mais 
pour  fes  vaiffeaux , il  faudra  bien  qu’elle  fe 
détermine  à en  diminuer  le  nombre.  Ses  fa- 
cultés ne  lui  permettront  jamais  d’en  armer 
même  la  moitié. 

Le  revenu  public  de  cette  puiffance  ne 
pafl'e  pas  feize  ou  dix-fept  millions  de  livres. 
Il  eft  formé  par  un  impôt  fur  les  terres , par 
le  produit  des  douanes  , par  des  droits  fur  le 
cuivre  , le  fer  & le  papier  timbré  , par  une 
capitation  & un  don  gratuit,  par  quelques 
autres  branches  moins  confidérables.  C’eft 
bien  peu  pour  les  befoins  du  gouvernement. 
Encore  faut -il  trouver  dans  cette  foible 
fomme  de  quoi  acquitter  les  dettes. 

Elles  montoient  à 7,500,000  livres  , lorf- 
que  Charles  XI  arriva  au  trône.  Ce  prince  , 
économe  de  la  manière  dont  il  convient  aux 
fouverains  de  l’être  , les  paya.  11  fit  plus.  II 
rentra  dans  plufieurs  des  domaines  conquis 
en  Allemagne  & qui  avoient  été  engagés  à 
des  voifins  puiflans.  Il  retira  les  diamans  de 
la  couronne, fur  lefquels  on  avoit  emprunté 
en  Hollande  des  fommes  confidérables.  11 
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fortifia  les  places  frontières.  Il  recourut  fes 
alliés  , & arma  fouvent  des  efcadres  pour 
maintenir  fa  fupériorité  dans  la  mer  Baltique. 
Les  événemens  qui  fuivirent  fa  mort , re- 
plongèrent les  finances  dans  le  cahos  d’où  il 
les  avoit  tirées.  Le  défordre  a été  toujours 
en  augmentant  , malgré  les  fubfides  prodi- 
gués par  la  France  & quelques  autres  fecours 
moins  confidérables.  En  177Z , l’état  devoit 
fix  cens  trois  tonnes  d’or,  ou  90,4 50,000  liv. 
qui , pour  un  intérêt  de  quatre  & demi  pour 
cent  payoient  aux  nationaux  ou  aux  étran- 
gers , 4,070,250  livres.  A cette  époque  , il 
n’y  avoit  pas  plus  de  deux  millions  d’argent 
en  circulation  dans  le  royaume.  Les  affaires 
publiques  & particulières  fe  traitoient  avec 
le  papier  d’une  banque  appartenant  à l’état 
& garantie  par  les  trois  premiers  ordres  de 
la  république.  Cet  établiflcment  a eu  des 
cenfeurs , il  a eu  des  panégyrifles.  A-t-il  été 
utile  , a-t-il  été  funefte  à la  nation  ? Le  pro- 
blème n’eft  pas  réfolu. 

La  pauvreté  n’étoit  pas  toutefois  la  plus 
dangereufe  maladie  qui  travaillât  la  Suède. 
De  plus  grandes  calamités  la  bouleverfoient. 
L’efprit  de  difcorde  mettoit  tout  en  fermen- 
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tation.  La  haine  & la  vengeance  étoient  les 
principaux  refforts  des  événemens.  Chacun 
regardent  l'état  comme  la  proie  de  fon  am- 
bition ou  de  Ion  avarice.  Ce  n’étoit  plus  pour 
le  fervice  public  que  les  places  avoient  été 
créées  : c’étoit  pour  l’avantage  particulier 
de  ceux  qui  y étoient  montés.  La  vertu  & 
les  talens  étoient  plutôt  un  obftacle  à la  for- 
tune qu’un  moyen  d’élévation.  Les  affem- 
blées  nationales  ne  préfentoient  que  des  lcè- 
nes  honteufes  ou  violentes.  Le  crime  étoit 
impuni  & fe  montroit  avec  audace.  La  cour  , 
le  fénat  , tous  les  ordres  de  la  république 
étoient  remplis  d’une  défiance  univerfelle. 
On  cherchoit  à fe  détruire  réciproquement 
avec  la  plus  opiniâtre  fureur.  Lorl'que  l’on 
manquoit  de  moyens  prompts  & voifins  , on 
les  alloit  chercher  au  loin  ; & l’on  ne  rougif- 
foit  pas  de  confpirer  avec  des  étrangers  con- 
tre fa  patrie. 

Ces  défordres  avoient  leur  fource  dans  la 
conftitution  arrêtée  en  172,0.  A un  defpo- 
tifmc  révoltant , on  avoit  fubftitué  une  liberté 
mal  combinée.  Les  pouvoirs  , deftinés  à fe 
balancer  , à fe  contenir , n’étoient , ni  clai- 
rement énoncés,  nifagementdiftribués.  Aufiî 
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ctommencèrent-ils  à fe  heurter  flx  ans  après 
leur  formation.  Rien  n’en  pouvoit  empêcher 
le  choc.  Ce  fut  une  lutte  continuelle  entre  le 
chef  de  l’état  qui  tendoit  fans  ceffe  à ac- 
quérir de  l’influence  dans  la  confection  des 
loix , & la  nation  jaloufe  d’en  conferver 
toute  l’exécution.  Les  différens  ordres  de  la 
république  difputoient , avec  le  même  achar- 
nement , fur  l’étendue  de  leurs  ptérogatives. 

Ces  combats  où  alternativement  on  triom- 
phoit  & l’on  fuccomboit,  jettèrent  une  grande 
inftabilité  dans  les  réfolutions  publiques.  Ce 
qui  avoit  été  arrêté  dans  une  diète  étoit  pro- 
hibé dans  la  fuivante  , pour  être  rétabli  de 
nouveau  & de  nouveau  réformé.  Dans  le 
tumulte  des  pallions  , le  bien  général  étoit 
oublié , méconnu  ou  trahi.  Les  fources  de  la 
félicité  des  citoyens  tariffoient  de  plus  en 
plus  ; & toutes  les  branches  d’adminiflration 
portoient  l’empreinte  de  l’ignorance , de  l’in- 
térêt ou  de  l’anarchie.  Une  corruption  , la 
plus  ignominieufe  peut-être  dont  jamais  au- 
cune fociété  ait  été  infedée  , vint  mettre  le 
comble  à tant  d’infortunes. 

Deux  fadions , dans  lefqùelles  toutes  les 
autres  $’ étaient  fondues  , divifoient  l’état. 
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Celle  des  Chapeaux  fembloit  occupée  duprqJ 
jet  de  rendre  à la  Suède  les  anciennes  for* 
ces , en  recouvrant  les  riches  poffeffions  que 
le  malheur  des  guerres  en  avoit  féparées. 
Elle  s’étoit  livrée  à la  France  qui  pouvoit 
avoir  quelque  intérêt  à favorifer  cette  am- 
bition. La  faûion  des  Bonnets  étoit  déclarée 
pour  la  tranquillité.  Sa  modération  l’avoit 
rendue  agréable  à la  Ruffie  , qui  ne  vouloit 
point  être  traverfée  dans  fes  entreprises.  Les 
deux  cours , principalement  celle  de  Verfail- 
les,  avoient  ouvert  leurs  trélors  à ces  vils 
• fadieux.  Leurs  chefs  s’appliquoient  à eux- 
mêmes  la  meilleure  partie  de  ces  prohibons 
aveugles.  Avec  le  refte  , ils  achetoient  des 
voix.  Elles  étoient  toujours  à bas  prix  : mais 
auffi  n?avoient-elles  que  rarement  quelque 
confiftance.  Rien  n’étoit  plus  commun  que 
de  voir  un  membre  de  la  diète  vendre  fort 
Suffrage , après  l’avoir  vendu.  Il  n’étoit  pas 
même  extraordinaire  qu'il  le  fît  payer  en 
même  tems  des  deux  côtés. 

La  malheureufe  Situation  où  fe  trouvoit 
réduit  un  état  qui  paroiffoit  libre  , nourrif- 
foit  l’efprit  de  Servitude  qui  avilit  la  plupart 
des  contrées  de  l’Europe.  Elles  fe  vantoient 
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de  leurs  fefs  , en  voyant  les  maux  que  fouf- 
froit  une  nation  qui  avoit  brifé  fes  chaînes. 
Perfonne  ne  vouloit  voir  que  la  Suède  avoit 
paffé  d’un  excès  à un  autre  ; que  pour  éviter 
l’inconvénient  des  volontés  arbitraires  , on 
étoit  tombé  dans  les  défordres  de  l’anarchie. 
Les  loix  n’avoient  pas  fu  concilier  les  droits 
particuliers  des  individus  avec  les  droits  de 
la  fociété  , avec  les  prérogatives  dont  elle 
doit  jouir  pour  la  fureté  commune  de  tous 
ceux  qui  la  compofent. 

Dans  cette  fatale  crife,  il  convenoit  à la 
Suède , de  confier  au  fantôme  de  roi  qu’elle 
avoit  formé , un  pouvoir  fuffifant  pour  fon- 
der les  plaies  de  l’état,  & pour  y appliquer 
les  remèdes  convenables.  C’eft  le  plus  grand 
acte  de  fouveraineté  que  puiffe  faire  un  peu- 
ple ; & ce  n’eft  pas  perdre  fa  liberté  que  d’en 
remettre  la  direction  à un  dépofitaire  de  con- 
fiance, en  veillant  à Fnfage  qu’il  fera  de  ce 
pouvoir  commis.  ' 

Cette  réfolution  auroit  comblé  les  Suédois 
de  gloire  , & fait  leur  bonheur.  Elle  auroit 
rempli  les  efpritsde  l’opinion  de  leurs  lumiè- 
res & de  leur  fagefie.  En  fe  refufant  à un 
parti  û néceflaire  , ils  ont  réduit  le  chef  de 
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l’état  à s’emparer  de  l’autorité.  11  règne  aux 
conditions  qu’il  a voulu  prefcrire  ; & il  ne 
relie  à fes  fujets  de  droits  , que  ceux  dont  fa 
' modération  ne  lui  a pas  permis  _de  les  dé- 
pouiller. 

Nous  ne  fommes  pas  placés  à la  diflance 
convenable  , pour  occuper  nos  leéleurs  de 
cette  révolution.  C’eft  au  tems  à révéler  ce 
qu’il  importeroit  à l’hiflorien  de  favoir , pour 
en  parler  avec  exactitude.  Comment  difcer- 
ner  ceux  qui  ont  fécondé  les  vues  du  fou- 
verain  par  des  motifs  généreux , de  ceux  qui 
s’y  font  prêtés  par  des  vues  abjeCtes  ? 11  les 
connoît  lui  : mais  le  cœur  des  rois  eft  un 
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fanêtuaire  impénétrable  d’où  l’eftime  & le  » 
mépris  s’échappent  rarement  pendant  leur 
vie , &dont  la  clef  ne  fe  perd  que  trop  fou- 
vent  à leur  mort.  D’ailleurs  ne  font-ils  pas 
expofés  comme  nous  aux  preftiges  de  la  paf- 
fion  , & font-ils  des  meilleurs  difpenfateurs 
de  l’éloge  & du  blâme  ? Les  jugemens  de 
leurs  fujets  font  également  fufpects.  Entre 
des  voix  confufes  & contradictoires  qui  s’é- 
lèvent en  même  tems,  qui  démêlera  le  cri 
de  la  vérité  du  murmure  fourd  & fecret  de 
la  calomnie  , ou  le  murmure  fourd  & fecret 
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fle  la  vérité  du  cri  de  la  calomnie  ? Il  faut 
attendre  que  l’intérêt  & la  flatterie  aient  celle 
de  s’expliquer,  & la  terreur  d'impoferfilence;  ' 
C’efl  alors  qu’il  f era  permis  de  prendre  la 
plume  , fans  s’expofer  au  foupçon  de  capter 
bafTement  la  bienveillance  de  l’homme  puif- 
fant , ou  de  braver  infoîemment  fon  autorité 
vengerefle.  Si  nous  nous  taifons,  lapoftérité 
parlera.  11  le  fait.  Heureux  , s’il  peut  jouir 
d’avance  de  fon  approiistion!  Malheur  à lui  1 
malheur  à fes  peuples  , s’il  dédaignoit  ce 
tribunal  ! 

Paffons  maintenant  aux  liaifons  formées 
aux  Indes  par  le  roi  de  Prude. 


C E prince  , dans  l’âge  des  plaifirs  , eut  le 
courage  de  préférer  à la  molle  oifiveté  des 
cours , l’avantage  de  s’inflruire.  Le  commerce 
des  premiers  hommes  du  fiècle  , & fes  ré- 
flexions , mûriffoient  dans  le  fecret  fon  génie , 
naturellement  aétif,  naturellement  impatient 
de  s’étendre.  Ni  la  flatterie,  ni  la  contradic- 
tion ne  purent  jamais  le  diftraire  de  fes  pro- 
fondes méditations.  Il  forma  de  bonne  heure 
le  plan  de  fa  vie  & de  fon  règne.  On  ofa  pré- 
dire à fon  avènement  au  trône  , que  fes  ou- 
Tomc  III.  F 


X. 

Le  roi  de 
Pruflc  for- 
me à Emb- 
den  une 
compagnie 
pour  les  In- 
des. Carac- 
tère de  ce 
prince.  Sort 
de  fon  éta- 
btificmeut. 
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ïiiltres  ne  feroient  que  fes  fecrétaires  ; leâ 
adminiftrateurs  de  fes  finances , que  fes  com- 
mis; fes  généraux  , que  fes  aides-de-camp.' 
Des  circonftances  heureufes  le  mirent  à por- 
tée de  développer  aux  yeux  des  nations  des 
talens  acquis  dans  la  retraite.  Saififiant  avec 
une  rapidité  qui  n’appartenoit  qu’à  lui  le 
point  décifif  de  fes  intérêts , Frédéric  attaqua 
une  puilfance  qui  avoit  tenu  fes  ancêtres  dans 
la  fervitude.  Il  gagna  cinq  batailles  contre 
elle  , lui  enleva  la  meilleure  de  fes  provin- 
ces , & fit  la  paix  aufîi  à propos  qu’il  avoit 
fait  la  guerre. 

En  ceffant  de  combattre , il  ne  ceffa  pas 
«l’agir.  On  le  vit  afpirer  à l’admiration  des 
mêmes  peuples  , dont  il  avoit  été  la  terreur. 
Il  appella  tous  les  arts  à lui , & les  affocia  à 
fa  gloire.  Il  réforma  les  abus  de  la  juftice , 8c 
diéla  lui -même  des  loix  pleines  de  fagelfe. 
Un  ordre  fimple , invariable  , s’établit  dans 
toutes  les  parties  de  l’adminiftratipn.  Per- 
fuadé  que  l’autorité  du  fouverain  elt  un  bien 
commun  à tous  les  fujets  , une  proteélion 
dont  ils  doivent  tous  également  jouir  , il 
voulut  que  chacun  d’eux  eût  la  liberté  de 
l’approcher  & de  lui  écrire.  Tous  les  milans 
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de  fa  vie  étoient  confaerés  au  bien  de  fes 
peuples.  Ses  délaflemens  même  leur  étoient 
utiles.  Ses  ouvrages  d’hiftoire  , de  morale  , 
de  politique  étoient  remplis  de  vérités  prati- 
ques. On  vit  régner  jufque  dans  fes  poéfies 
des  idées  profondes , & propres  à ré-pandre 
la  lumière.  Il  s’occupoit  du  foin  d*enrichir 
fes  états  ; lorfque  des  événemens  heureux 
le  mirent  en  polfelîion  de  l’Oofl  - Frife  en 
I744. 

Embden , capitale  de  cette  petite  province, 
palfoit  il  y a deux  fiècles , pour  un  des  meil- 
leurs ports  de  l’Europe.  Les  Anglois,  forcés 
de  quitter  Anvers  , en  firent  le  centre  de 
leurs  liaifons  avec  le  continent.  Les  Hollan- 
dois,  après  avoir  afpiré  long-tems  & inuti* 
lement  à fe  l’approprier  , en  étoient  de- 
venus jaloux  , jufqu’à  travailler  à le  com- 
bler. Tout  indiquoit  que  c’étoit  un  lieu 
propre  à devenir  l’entrepôt  d’un  grand  com- 
merce. L’éloignement  où  étoit  ce  foible 
pays  de  la  mafle  des  forces  Pruffiennes  , 
pouvoit  expofer  à quelques  inconvéniens  : 
mais  Frédéric  efpéra  que  la  terreur  de  fon 
nom  contiendroit  la  jaloufie  des  puifances 
maritimes.  Dans  cette  perfuafion  , il  voulut 
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qu’en  175 1 , une  compagnie  pour  les  Indes 
Orientales , fut  établie  à Embclen. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociété,  divifée 
en  deux  mille  actions , étoit  de  3,056,000 
livres.  Il  fut  principalement  formé  par  les 
Anglois  & les  Hollandois  , malgré  la  ’ févé- 
rité  des  loix  portées  par  leurs  gouverne- 
mens  pour  l’empêcher.  On  étoit  encouragé 
à ces  fpéculations  par  la  liberté  indéfinie 
dont  on  devoit  jouir,  en  payant  au  fouve- 
rain  trois  pour  cent  de  toutes  les  ventes  qui 
feroient  faites.  L’événement  ne  répondit 
pas  aux  efpérances.  Six  vaifleaux  , partis 
fucceffivement  pour  la  Chine  , ne  rendirent 
aux  intéreffés  que  leur  capital , & un  bé- 
néfice de  demi  pourcent  chaque  année.  Une 
autre  compagnie  qui  le  forma  , peu  de  tems 
après , dans  le  même  lieu  pour  le  Bengale  , 
fut  encore  plus  malheureufe.  Un  procès  , 
dont  vraifemblablemènt  on  ne  verra  jamais 
la  fin  , eft  tout  ce  qui  lui  refte  des  deux 
feules  expéditions  qu’elle  ait  tentées.  Les 
premières  hoftilités  de  1756  fufpendirentles 
opérations  de  l’un  & l’autre  corps  ; mais  leur 
diflolution  ne  fut  prononcée  qu’en  1763. 

.C’eft  le  feul  échec  qu’ait  eiïuyé  la  gran» 
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deur  du  roi  de  Prude.  Nous  n’ignorons  pas 
qu’il  eft  difficile  d’apprécier  fes  contempo- 
rains : on  les  voit  de  trop  près.  Les  princes 
font  fur-tout  ceux  qu’on  peut  le  moins  fe 
flatter  de  bien  connoitre.  La  renommée  en 
parle  rarement  fans  paffion.  C’eft  le  plus 
fouvent  d’après  les  baflefles  de  la  flatterie , 
d’après  les  injuftices  de  l’envie  , qu’ils  font 
jugés.  Le  cri  confus  de  tous  les  intérêts, 
de  tous  les  fentimens  qui  s’agitent  & chan- 
gent autour  d’eux  , trouble  ou  fufpend  le 
jugement  des  fages  même. 

Cependant,  s’il  étoit  permis  de  prononcer, 
d’après  une  multitude  de  faits  liés  les  uns 
aux  autres  , on  diroit  de  Frédéric  qu’il  fut 
difliper  les  complots  de  l’Europe  conjurée 
contre  lui  ; qu’il  joignit  à la  grandeur  & à la 
hardieflfe  des  entreprifes , un  lccret  impéné- 
trable dans  les  moyens  ; qu’il  changea  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  , qu’on  croyoit , 
avant  lui  , portée  à fa  perfection  ; qu’il 
montra  un  courage  d’efprit.,  dont  l’hiftoire 
lui  fournifloit  peu  de  modèles  ; qu’il  tira  de 
fes  fautes  même  plus  d’avantages  que  les 
autres  n’en  favent  tirer  de  leurs  fuccès;  qu’il 
fit  taire  d’étonnement  ? ou  parler  d’admira-. 
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tion  toute  la  terre  , & qu’il  donna  autant 
d’éclat  à fa  nation,  que  d’autres  fouverains 
en  reçoivent  de  leurs  peuples. 

Ce  prince  préfente  un  front  toujours 
•menaçant.  L’opinion  qu’il  a donnée  de  fes 
talens  ; le  fouvenir  fans  celle  préfent  de  fes 
actions  ; un  revenu  annuel  de  70,000,000 
livres  ; un  trél'or  de  plus  de  deux  cens  ; une 
armée  de  cent  quatre-vingts  mille  hommes  ; 
tout  allure  fa  tranquillité.  Malheureufement, 
elle  n’eft  pas  utile  à fes  fujets  comme  elle 
le  fut  autrefois.  Ce  monarque  continue  à 
lailfer  les  Juifs  à la  tête  de  fes  monnoies,  où 
ils  ont  introduit  un  très-grand  défordre.  H 
n’a  point  fecouru  les  plus  riches  négocians 
de  fes  provinces , que  fes  opérations  avoient 
ruinés.  Il  a mis  dans  fes  mains  les  manufac- 
tures les  plus  confidérables  de  fon  pays.  Ses 
états  font  remplis  de  monopoles  , deftruâeurs 
de  toute  induftrie.  Des  peuples  dont  il  fut 
l’idole , ont  été  livrés  à l’avidité  d’une  foule 
de  brigands  étrangers.  Cette  conduite  a infpirô 
une  défiance  fi  univerfelle,  foit  au-dedans,  foit 
hors  de  la  Pruffe , qu’il  n’y  a point  de  hardiefle 
à affurcr  que  les  efforts  qui  fe  font  pour  reffuf- 
çiter  la  compagnie  d’Embden  feront  inutiles. 
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O Frédéric , Frédéric  ! tu  reçus  de  la  na- 
ture une  imagination  vive  & hardie , une; 
curiofité  fans  bornes,  du  goût  pour  le  tra- 
vail , des  forces  pour  le  fupporter.  L’étude 
du  gouvernement  , de  la  politique , de  la 
légiflation,  occupa  ta  jeunelfe.  L’humanité 
par-tout  enchaînée,  par-tout  abattue,  effuya 
fes  larmes  à la  vue  de  tes  premiers  travaux  , 
& fembla  fe  confoler  de  fes  malheurs,  dans 
l’efpérance  de  trouver  en  toi  fon  vengeur. 
Elle  augura  & bénit  d’avance  tes  fuccès. 
L’Europe  te  donna  le  nom  de  roi  philo-, 
fophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre 
la  célérité  de  tes  marches  , l’art  de  tes  cam- 
pemens,  l’ordre  de  tes  batailles  étonnèrent 
toutes  les  nations.  On  ne  ceffoit  d’exalter 
cette  difcipline  inviolable  de  tes  troupes , qui 
leur  alfuroit  la  viûoire  ; cette  fubordination 
méchanftpie  qui  ne  fait  de  plufieurs  armées 
qu’un  corps , dont  tous  les  mouvemens  dirigés 
par  une  impulfion  unique , frappent  à la  fois 
au  même  but.  Les  plilofophes  même , pré- 
venus par  l’efpoir  dont  tu  les  avois  remplis, 
enorgueillis  de  voir  un  ami  des  arts  & des 
hommes  parmi  les  rois,  applaudiffoient  peuÇ-* 
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être  à tes  fuccès  fanglans.  Tu  fus  regardé 
comme  le  modèle  des  rois  guerriers. 

Il  exiile  un  titre  plus  glorieux:  c’eft  celui 
de  roi  citoyen.  On  ne  l’accorde  pas  aux 
princes  cpti , confondant  les  erreurs  & les 
vérités,  la  jufiice  & les  préjugés , les  fources 
du  bien  & du  mal , envifagent  les  principes 
de  la  morale  comme  des  hypothèfes  de  mé- 
taphyfique  , ne  voient  dans  la  rail'on  qu'un 
orateur  gagé  par  l'intérêt.  O fi  l’amour  de  la 
gloire  s’étoit  éteint  au  fond  de  ton  cœur  ! 
Si  ton  ame , épuifée  par  tes  grandes  allions  , 
avoit  perdu  fon  reflort  & fon  énergie  ! Si 
les  foiblcs  pallions  de  la  vieillefle  vouloient 
te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois  ! Que 
deviendroit  ta  mémoire  ? Que  deviendroient 
le/S  éloges  que  toutes  les  bouches  de  la  re- 
nommée, que  la  voix  immortelle  des  lettres 
& des  arts  t’ont  prodigués  ? Mais  non  : ton 
règne  & ta  vie  ne  feront  pas  un  jyoblême 
dans  l’iiifioire.  R’ouvre  ton  cœur  aux  fenti- 
mens  nobles  & vertueux  qui  firent  tes  pre- 
mières délices.  Occupe  tes  derniers  jours  du 
bonheur  de  tes  peuples.  Prépare  la  félicité 
des  générations  futures  , par  la  félicité  de  la 
génération  a&uelle.  La  puiflance  de  la  Prufic 
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appartient  à ton  génie.  C’eft  toi  qui  l’as  créée, 
c’efl  toi  qui  la  foutiens.  Il  faut  la  rendre  propre 
à l’état  qui  te  doit  fa  gloire. 

Que  c||s  innombrables  métaux  enfouis  dans 
tes  coffres , en  rentrant  dans  la  circulation , 
rendent  la  vie  au  corps  politique  : que  tes 
richeffes  perlonnelles  , qu’un  revers  peut 
difliper , n’aient  déformais  pour  bafe  que  la 
richelfe  nationale,  qui  ne  tarira  jamais:  que 
tes  fujets  courbés  fous  le  joug  intolérable 
d’une  adminilfration  violente  & arbitraire , 
retrouvent  les  tendreffes  d’un  père , au  lieu 
des  vexations  d’un  oppreffeur  : que  des  droits 
exorbitans  fur  les  perfonnes  & les  confom- 
mations,  ceffent  d’étouffer  également  la  cul- 
ture & l’induftrie  : que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne fortis  d’efclavage , que  ceux  des  villes 
véritablement  libres  , fe  multiplient  au  gré 
de  leurs  penchans  & de  leurs  efforts.  Ainfi 
tu  parviendras  à donnér  de  la  fiabilité  à l’em- 
pire que  tes  qualités  brillantes  ont  illuftré  , 
ont  étendu  ; tu  feras  placé  dans  la  lifte  rel- 
peûable  & peu  nombreufe  des  rois  citoyens. 

Ofe  davantage  : donne  le  repos  à La  terre. 
Que  l’autorité  de  ta  médiation , que  le  pou- 
voir de  tes  armes , force  à la  paix  des  nations 
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inquiètes.  L’univers  eft  la  patrie  d’un  grand 
homme  ; c’eft  le  théâtre  qui  convient  à tes 
talens  : deviens  le  bienfaiteur  de  tous  les 
peuples.  ... 

Tel  étoit  le  difcours  que  je  t’adreflois , au 
fein  du  repos  où  tu  te  flattois  d’achever  une 
carrière  honorée  : femblable , s’il  eft  permis 
de  le  dire,  à l’éternel  vers  lequel  l’hymne 
s’élève  de  toutes  les  contrées  de  la  terre , lorf- 
qu’un  grand  événement  te  fit  reprendre  ton 
tonnerre.  Une  puiflance  qui  ne  confulta  jamais 
que  fon  agrandiflement  fur  les  motifs  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix;  fans  égard  pour  laconf- 
titution  germanique , ni  pour  les  traités  qui 
la  garantifl'ent  ; fans  refpefl:  pour  le  droit  des 
gens  & des  familles  ; au  mépris  des  loix 
ufuelles  & générales  de  l’hérédité  : cette  puif* 
fance  forme  des  prétentions  , rafle  mble  des 
armées , envahit  dans  fa  penfée  la  dépouille 
des  princes  trop  foibles  pour  lui  réftfter , & 
menace  la  liberté  de  l’empire.  Tu  l’as  pré- 
venue. Le  vieux  lion  a fecoué  fa  crinière.  Il 
eft  forti  de  fa  demeure  en  rugiflant  ; & fon 
jeune  rival  en  a frémi.  Frédéric  , jufqu’à  ce 
moment , s’étoit  montré  fort.  L’occafxon  de 
fe  montrer  jufte  s’eft  préfentée , & il  l’a  faifieé 
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L’Europe  a retenti  des  vœux  qu’on  faifoit 
pour  fes  efforts  : c’eft  qu’il  n’étoit  alors , ni 
un  conquérant  ambitieux , ni  un  commerçant 
avide,  ni  un  ufurpateur  politique.  On  l’avoit 
admiré , & il  fera  béni.  J’avois  gravé  au  pied 
de  fa  ffatue  : Les  puissances  les  plus  for- 
ai idables  de  l’Europe  se  réunirent 

CONTRE  LUI  , ET  DISPARURENT  DEVANT 
LUI.  J’en  graverai  une  moins  faffueufe,  mais 
plus  inftruétive  & plus  noble.  Peuples  , il 

BRISA  LES  CHAINES  QU’ON  VOUS  PREPA- 

roit.  Princes  de  l’empire  Germanique, 
IL  NE  SERA  PAS  TOUJOURS.  SONGEZ  A VOUS. 


RIEN  n’eft  grand  , rien  ne  profpère  dans 
les  monarchies  , fans  l’influence  du  maître 
qui  les  gouverne  : mais  il  ne  dépend  pas 
uniquement  d’un  monarque  de  faire  tout  ce 
qui  convient  au  bonheur  de  fes  peuples.  Il 
trouve  quelquefois  de  puiflans  obftacles  dans 
les  opinions  , dans  le  cara&ère  , dans  les  dif- 
pofitions  de  fes  fujets.  Ces  opinions , ce  ca- 
raélère  , ces  difpofitions  peuvent  fans  doute 
être  corrigés  : mais  la  révolution  fe  fait 
fouvent  long-tems  attendre  ; & elle  n’eft  pas 
encore  arrivée  pour  les  Philippines. 


xi. 

Etabliiïe. 
ment  des 
Efpagnols 
aux  Philip, 
pincs.  Des- 
cription de 
ces  ides. 
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Les  Philippines  , anciennement  connu® 
fous  le  nom  de  Manilles , forment  tin  Archipel 
immenfeà  l’Eft  de  l’Afie.  Elles  s’étendent  de- 
puis le  fixième  jufqu’au  vingt-cin-quièmc  de- 
gré Nord,  fur  une  largeur  inégale  de  quarante 
à deux  cens  lieues.  Dans  leur  nombre,  qui  eft 
prodigieux,  on  en  diftingue  treize  ou  qua- 
torze plus  confidérablesque  les  autres. 

Ces  iffes  offrent  aux  yeux  attentifs  un 
fpeétacle  terrible  & majeftueux.  Elles  font 
couvertes  de  bafalte  , de  lave  , de  feories  , 
de  verre  noir , de  fer  fondu  , de  pierres 
grifes  & friables  remplies  des  débris  du  règne 
animal  & végétal , de  foufre  tenu  en  Mon 
par  l’aftion  continuelle  des  feux  fouter- 
reins  , d'eaux  brûlantes  qui  communiquent 
avec  des  flammes  cachées.  Tous  ces  grands 
accidens  de  la  nature  font  l'ouvrage  des 
volcans  éteints  , des  volcans  qui  brûlent  en- 
core, & de  ceux  quife  forment  dans  ces  at- 
teliers  profonds  , où  des  matières  combuffi- 
bles  font  toujours  en  fermentation.  Il  n’y  a 
point  de  hardiefle  à conje&urer  que  ces  con- 
trées , qu’on  peut  compter  entre  les  plus  an- 
ciennes du  globe,  approchent  plus  près  que 
les  autres  de  leur  deftru&ion. 
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Les  cendres  dont  ces  fourneaux  immenfes 
couvrent  depuis  des  fiècles , la  furface  d’un 
fol  profond;  le  remuement  des  campagnes, 
fans  celle  renouvellé  par  des  tremblemens 
de  terre  ; les  chaleurs  ordinaires  à tous  les 
pays  fitués  fous  la  Zone  Torride;  l’humidité 
que  le  voifmage  de  l’Océan  , les  hautes  mon- 
tagnes , des  forêts  auhi  anciennes  que  le 
mo  nde  , entretiennent  habituellement  dans 
ces  régions  : telles  font  vrail'emblablement 
les  caufes  de  la  fécondité  prefque  incroyable 
des  Philippines,  La  plupart  des  oifeaux  , des 
quadrupèdes  , des  plantes  , des  fruits  , des 
arbres  qu’on  voit  dans  le  relie  de  l’Alie  , fe 
retrouvent  dans  cet  Archipel  , & prefque 
tout  y eft  de  meilleure  qualité.  On  y dé- 
couvre même  quelques  végétaux  qui  ne  font 
pas  apperçus  ailleurs.  Si  un  naturalise  in- 
telligent parcouroit  ces  ifles  avec  la  liberté 
& les  fecours  convenables , il  enrichiroit  fù- 
rement  les  fciences  d’une  multitude  de  con- 
noilfances  curieufes  , utiles  & intéreflantes. 

Malheureufement , le  climat  n’eS  pasaufli 
agréable  aux  Philippines  que  le  fol  y eft 
fertile.  Si  les  vents  de  terre  & de  mer  y en- 
tretiennent durant  fix  mois  une  plus  grand© 
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température  que  leur  pofition  ne  le  promet^ 
troit  ; pendant  le  relie  de  l’année  , les  cieux 
font  embrâfés  des  feux  du  tonnerre  , les  cam- 
pagnes font  inondées  par  des  pluies  conti- 
nuelles. Cependant  l’air  n’ell  pas  mal-fain. 
A la  vérité  , le  tempérament  des  étrangers 
elt  un  peu  affoibli  par  une  tranfpiration  trop 
abondante  : mais  les  naturels  du  pays  pouf- 
fent très-loin  la  carrière  de  leur  vie  , fans 
éprouver  d’autres  infirmités  que  celles  aux- 
quelles l’homme  ell  affujetti  par-tout. 

Le  centre  de  ces  illes  montueufes  ell  oc-« 
cupé  par  des  fauvages,  qui  en  paroilTent  les 
plus  anciens  habitans.  Quelle  que  foit  leur 
origine  , ils  font  noirs,  & ont  la  plupart  les 
cheveux  crépus.  Leur  taille  n’ell  pas  élevée» 
mais  ils  font  robulles  & nerveux.  Quel- 
quefois une  famille  entière  forme  une  petite 
fociété  ; le  plus  fouvent  chaque  individu  vit 
feul  avec  fa  compagne.  Jamais  ils  ne  quit- 
tent leurs  arcs  & leurs  flèches.  Accoutumés 
au  filence  des  forêts , le  moindre  bruit  paroît 
les  alarmer.  Leur  vie  ell  toute  animale.  Les 
fruits , les  racines  qu’ils  trouvent  dans  les 
bois , font  leur  unique  nourriture  ; & lorf- 
qu’ils  ont  épuifé  un  canton  , ils  en  vont  ha« 
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bïter  un  autre.  Les  efforts  qu’on  a faits 
pour  les  fubj liguer  , ont  toujours  été  vains; 
parce  qu’il  n’y  a rien  de  fi  difficile  que  de 
dompter  des  peuples  errans  dans  des  lieux 
inacceffibles. 

Les  plaines  , dont  on  les  a cha/fés  , ont 
été  fucceffivement  occupées  par  des  colonies 
venues  de  Malaca  , de  Siam  , de  Macaffar, 
de  Sumatra  , de  Bornéo  , des  Moluques  & 
d’Arabie.  Les  mœurs  de  ces  colons  étrangers , 
leurs  idiomes  , leur  religion  , leur  gouver- 
nement ne  permettent  pas  de  fe  méprendre 
fur  leur  origine. 

Magellan  fut  le  premier  Européen  qui 
reconnut  ces  ifles.  Mécontent  du  Portugal, 
fa  patrie  , il  étoit  paffé  au  fervice  de  Char- 
les-Quint  ; & par  le  détroit  qui  , depuis  , 
porta  fon  nom,  il  arriva  en  1521  aux  Ma- 
nilles , d’où  , après  fa  mort  , fes  lieutenans 
fe  rendirent  aux  Moluques  , découvertes  dix 
ou  onze  ans  auparavant  par  les  Portugais. 
Ce  voyage  auroit  eu  vraifemblablement  des 
fuites  remarquables  , fi  elles  n’avoient  été 
arrêtées  -par  la  combinaifon  dont  on  ya 
rendre  compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  fiècle  , les  Por- 


xir. 

Les  Efpa- 
gnols  & les 
Portugais  fe 
difputent  la 
pofleflion 
des  Philip, 
pince. 
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tugais  s’ouvroient  la  route  des  Indes  Orien- 
tales , &fe  rendoient  les  maîtres  des  épiceries 
& des  manufathires  qui  avoient  toujours  fait 
les  délices  des  nations  policées  , les  Ef- 
pagnols  s’affuroient , par  la  découverte  de 
l’Amérique  , plus  de  tréfors  que  l’imagi- 
nation des  hommes  n’en  avoit  jufqu’alors 
defiré.  Quoique  les  deux  nations  fuiviffent 
leurs  vues  d’agrandiflement  dans  des  régions 
bien  féparées , il  parut  polüble  qu’on  fe  ren- 
contrât. Leur  antipathie  auroit  rendu  cet 
événement  dangereux.  Pour  le  prévenir  , le 
pape  fixa  , en  1493  ■>  ^es  prétentions  ref- 
peûives  , par  une  fuite  dé  ce  pouvoir  uni- 
verl'el  & ridicule  que  les  pontifes  de  Rome 
s’étoient  arrogé  depuis  plufieurs  fiècles , & 
que  l’ignorance  , idolâtre  de  deux  peuples 
également  fuperflitieux , prolongeoit  encore 
pourafiocier  le  ciel  à leur  avarice.  Il  donna 
à l’Efpagne  tout  le  pays  qu’on  découvriroit 
à l’Oueft  du  Méridien  , pris  à cent  lieues 
des.  Açores  , & au  Portugal  tout  ce  qu’il 
pourroit  conquérir  à l’E,fl  de  ce  Méridien. 
L’année  fuivante , les  puiffances  intéreffées 
convinrent  , d’elles-mêmes  , à Tordéfillas  » 
de  placer  la  ligne  de  démarcation  à trois 
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*ehs  foixante-dix  lieues  des  ifles  du  cap  Verd*, 
C’étoit  aux  yeux  les  plus  clair- voy ans  une 
précaution  Superflue.  A cette  époque  , per- 
sonne ne  connoiffoit  affez  la  théorie  de  la 
terre , pour  prévoir  que  les  navigateurs  d’une 
couronne  * pouffant  leurs  découvertes  du 
côté  de  l’Oueft , & les  navigateurs  de  l’autre 
du  côté  de  l'Eft , arriveroient  tôt  ou  tard 
au  même  terme.  L’expédition  de  Magellan 
démontra  cette  vérité* 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diffimula  pas  les 
inquiétudes  que  lui  caufoit  cet  événement* 
On  la  voyoit  déterminée  à tout  hafarder 
plutôt  qu’à  Souffrir  qu’un  rival  , déjà  trop 
favoriSé  par  la  fortune  , vint  lui  diiputer 
l’empire  des  mers  d’Afie.  Toutefois,  avant 
de  fe  commettre  avec  le  Seul  peuple  dont 
les  forces  maritimes  fuffent  alors  redouta- 
bles , elle  crut  devoir  tenter  les  voies  de 
la  conciliation.  Ce  moyen  réuflit  plus  fa- 
cilement qu’il  n’étoit  naturel  de  l’efpérer. 

Charles-Quint , que  des  entreprises  trop 
Vaftcs  & trop  multipliées  réduifoient  à des 
befoins  fréquens  , abandonna  irrévocable- 
ment, en  1529,  pour  350,000  ducats  ou 
pour  2,598,750  livres  toutes  les  prétentions 
Tome  III f G 
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qu'il  pouvoit  avoir  fur  les  pays  reconnu* 
en  fon  nom  dans  l’Océan  Indien;  il  étendit 
même  la  ligne  de  la  démarcation  Portugaife 
jufqu’aux  ides  des  Larrons.  C’eft  du  moins 
ce  que  difent  les  historiens  Portugais.  Car  les 
écrivains  Caftillans  veulent  que  leur  monar- 
que fc  foit  réfervé  la  faculté  de  reprendre  la 
difcuflion  de  fes  droits  , & de  les  faire  va- 
loir fi  la  décifion  lui  étoit  favorable  : mais 
feulement  après  avoir  rembourfé  l’argent 
qu’il  touchoit. 

Le  traité  de  Sarragofle  eut  le  fort  ordi- 
naire aux  conventions  politiques. 

Philippe  II  reprit , en  1 564  , le  projet 
de  foumettre  les  Manilles.  L’Efpagne  étoit 
trop  affoiblie  par  fes  conquêtes  d’Amérique , 
pour  imaginer  de  fonder  à l’extrémité  des 
Indes  Orientales , un  nouvel  empire  par  la 
violence.  Les  voies  douces  de  la  perfuafion 
entrèrent  pour  la  première  fois  dans  fonplah 
d’agrandiffement.  Elle  chargea  quelques  mif- 
fionnaires  de  lui  acquérir  des  fujets, & ils  ne 
trompèrent  pas  entièrement  fon  attente. 

Les  hommes,  autrefois  idolâtres  ouMaho- 
métans  , que  la  religion  chrétienne  fournit  à 
l’Efpagne  , fur  les  côtes , n’étoient  pas  tout- 
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â-fait  fauvages  , cpmme  ceux  de  l'intérieur 
des  terres.  Ils  avoient  des  chefs  , des  loix  , 
des  maifons  , quelques  arts  imparfaits.  Plu- 
fieurs  connoilïbient  un  peu  de  culture.  La  ■ 
propriété  des  champs  qu’ils  avoient  fetnés 
leur  fut  allurée  ; & le  bonheur  dont  ils  jouif- 
foient  fit  defirer  des  poffeflîons  à d’autres. 
Les  moines,  chargés  d’en  faire  la  diftribu- 
tion  , réfervèrent  pour  eux  les  portions,  les 
plus  étendues , les  mieux  fituées , les  plus 
fertiles  de  ce  fol  immenfe  ; & le  gouverne- 
ment leur  en  fit  une  ceflion  formelle. 

On  fe  promettoît  beaucoup  de  ces  ar~ 

, rangemens  , tout  imparfaits  qu’ils  étoient. 
Plufieurs  caufes  fe  font  réunies  pour  en  em- 
pêcher le  fuccès. 

D’abord  , la  plupart  des  millionnaires 
élevés  dans  l’ignorance  & l’oifiveté  des  cloî- 
tres , n’ont  pas  , comme  il  le  falloit , excité 
au  travail  les  Indiens  qu’ils  avoient  fous  leur 
dire&ion.  On  peut  même  dire  qu’ils  les  en 
ont  détournés  , pour  les  occuper  fans  celle 
de  cérémonies  , d’affemblées  , de  folemnités 
religeufes.  Un  fyftême  aulîi  contraire  à tout 
culte  raifonnable  qu’à  la  faine  politique,  a 
lailfé  dans  le  néant  les  terres  diftribuées  aux 
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peuples  afïujettis.  Cellçs  meme  de  leurs 
aveugles  conducteurs  ont  été  peu  & mal  cul- 
tivées, peut-être  parce  que  le  gouverne- 
ment fait  diftribuer  tous  les  ans  à ces  reli- 
gieux 525,000  livres. 

La  conduite  des  Efpagnols  a toujours  en- 
courage cette  inaction  funefte.  Le  penchant 
à l’oifiveté  , que  ces  hommes  orgueilleux 
avoient  apporté  de  leur  patrie  , fut  encore 
fortifié  par  la  permiilion  que  leur  accorda  la 
cour  d’envoyer  tous  les  ans  en  Amérique  un 
vaiffeau  chargé  des  productions  , des  njanu- 
faCtures  de  l’Afie.  Les  trefors  que  rapportoit 
cet  immenfe  bâtiment  , leur  fit  envifager 
comme  honteules  & intolérables , même  les 
occupations  les  plus  honnêtes  & les  moins 
pénibles.  Jamais  leur  molleffe  ne  connut 
d’autres  reffources,  pour  vivre  dans  les  dé- 
lices. Audi,  dès  que  les  malheurs  de  la  guerre 
fufpendoient  pour  un  an  ou  deux  l’expé- 
dition du  galion  , ces  conquérans  tom- 
boient-ils  la  plupart  dans  une  mifere  aifreufe. 
Ils  devenoient  mendians  , voleurs  ou  afi- 
fafiins.  Les  troupes  partageoient  ces  for- 
faits; & les  tribunaux  étoient  impuiffaos 
contre  tant  de  crimes. 
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Les  Chinois  s’offroient  naturellement  pour 
donner  aux  arts  & à la  culture  l’aéfivité , que 
l’indolence  des  Indiens  & la  fierté  des  Ef- 
pagnols  leur  refufoient.  Les  navigateurs  de 
cette  nation  célèbre  alloient,  de  tcms  immé* 
morial , chercher  aux  Manilles  les  productions 
naturelles  à ces  ifles.  Ils  continuèrent  à les 
fréquenter  après  qu’elles  eurent  fubi  un  joug 
étranger.  Leur  nombre  s’accrut  encore , lors- 
que les  richeffes  du  Mexique  & du  Pérou, 
qui  y circuloient , donnèrent  lieu  à des  fpé- 
culations  plus  vaftes.  Sur  leurs  navires , ar- 
rivèrent bientôt  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers , un  plus  grand  de  cultivateurs  , trop 
multipliés  dans  cet  empire  floriflant.  Ces 
hommes  laborieux , économes  & intelligens, 
vouloient  défricher  les  campagnes , établir 
des  manufa&lires  , créer  tous  les  genres 
d’induftrie  , pourvu  qu’on  leur  donnât  la 
propriété  de  quelques  parties  d’un  immenfe 
terrein  qui  n’avoit  point  de  maître  , pourvu 
que  les  tributs  qu’on  exigeroit  d'eux  fuffent 
modérés.  C’étoit  un  moyen  infaillible  d’éta- 
blir à l’extrémité  de  l’Aiie,fans  perte  d’hom- 
mes , fans  facrifice  d’argent  , une  colonie 
floriffante.  Le  malheur  des  Philippines  a 
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voulu  qu’on  n’ait  pas  aflez  lenti  cette  vérité  ; 
& cependant  le  peu  de  bien  qui  s’eft  fait  dan? 
les  ifles  , a été  principalement  l’ouvrage  de* 
Chinois. 

L’Efpagne  a fournis  à fa  domination  , dans 
cet  Archipel  , quelques  parties  de  neuf 
grandes  illes.  Celle  de  Luçon  , qui  eft  la  plus 
confidérable  , a cent  vingt  - cinq  lieues  de 
long  , fur  trente  & quarante  de  large.  Les 
ufurpateurs  y abordent  par  une  grande  baie 
circulaire , formée  par  deux  caps  , à deux 
lieues  de  diftance  l’un  de  l’autre.  Dans  ce 
court  efpace  fe  trouve  la  petite  ifle  de  Ma- 
rivelles.  Elle  laiffe  deux  paffages.  Celui  de 
l’Eft  eft  le  plus  étroit  & le  plus  (ur. 

Au  Sud-Eft  de  la  baie  eft  Cavité.  Ce  port  , 
défendu  par  un  petit  fort  & une  garnifon  de 
trois  cens  hommes  , a la  forme  d’un  fer  à 
cheval.  Douze  vaifteaux  y font  en  fureté 
fur  un  fond  de  vafe.  C’eft-là  qu’on  conftruit 
les  bâtimens  néceflaires  pouç  le  fervice  de 
la  colonie. 

Dans  la  même  baie  , à trois  lieues  de 
Cavité  & près  de  l’embouchure  d’un  fleuve 
navigable  , s’élève  la  fameufe  ville  de  Ma- 
nille. L’Egafpe , qui  l’enleva  aux  Indiens  en 
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ïf 71  , la  jugea  propre  à devenir  le  centre 
de  l’état  qu’on  vouloit  fonder  , & y fixa  le 
gouvernement  Scie  commerce. Gomez  Perez 
de  Las  Marignas  l’entoura  de  murs  en  1 5 90,' 
& y bâtit  la  citadelle  de  Saint-Jacques.  Elle 
s’eft  depuis  agrandie  & embellie.  La  rivière 
qui  la  traverfe  defcend  d’un  lac  qui  a vingt 
lieues  de  tour.  11  eft  formé  par  quarante 
ruifl’eaux , fur  chacun  defquels  eft  établie 
une  peuplade  d’indiens  cultivateurs.  C’eft 
de-là  que  la  capitale  de  l’empire  reçoit  fes 
fubfiftances.  Son  malheur  eft  d’être  fituée 
entre  deux  volcans  quife  communiquent , & 
dont  les  foyers  , toujours  en  aûion , fem- 
blent  préparer  fa  ruine. 

Dans  tout  l’Archipel  on  ne  compte , fui- 
vant  le  dénombrement  de  175 z , qu’un 
million  trois  cens  cinquante  mille  Indiens  , 
qui  aient  fubi  le  joug  Efpagnol.  La  plupart 
font  chrétiens  , & tous  , depuis  feize  jufqu’à 
cinquante  ans  , «paient  une  capitation  de 
quatre  réaux  ou  de  deuxlivres  quatorze  fols. 
On  les  a partagés  en  vingt-deux  provinces 
dont  la  feule  ifle  de  Luçon  en  contient  douze , 
quoiqu’elle  nefoit  pas  entièrement  aflujettie. 

La  colonie  a pour  chef  .un  gouverneur  , 
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dont  l’autorité  fubordonnée  au  vice -roi  du 
Mexique , doit  durer  huit  ans.  Il  a le  com- 
mandement des  armes.  Il  préflde  à tous  les 
tribunaux.  Il  difpofe  de  tous  les  emplois  ci- 
vils & militaires.  Ilpeutdiflribuer  des  terres  * 
les  ériger  même  en  fiefs.  Cette  puiffance  qui 
ri’efl  un  peu  balancée  que  par  l’influence  du 
clergé  , s’eft  trouvée  fl  dangereuse  , que 
pour  en  arrêter  l’excès , on  a imaginé  plu- 
sieurs expédiens.  Le  plus  utile  a été  celui 
qui  règle  qu’on  pourfuivra  la  mémoire  d’uu 
gouverneur  mort  dans  l’exercice  de  fa  place  , 
& que  celui  qui  y Survivra , ne  partira  qu’a- 
près  que  fon  adminiftration  aura  été  re- 
cherchée. Tout  particulier  peut  porter  fes 
plaintes.  S’il  a éprouvé  quelque  injuftice , il 
doit  être  dédommagé  aux  dépens  du  préva- 
ricateur , qui  de  plus  eft  condamné  à une 
amende  envers  le  Souverain  qu’il  a rendit 
odieux.  Dans  les  premiers  tems  dfi  cette  fage 
institution,  la  Sévérité  fut  paufiee  fl  loin,  que 
Jorfque  les  accufations  étoient  graves,  le 
coupable  étoit  mis  en  prifon.  Plufleurs  y 
moururent  de’ frayeur,  & d’autres  n’en  for- 
tirent  que  pour  Subir  des  peines  rigoureufes, 
Peu<-àf-peu  çet-appareil  formidable  s’efl  ré* 
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duit  à rien.  Le  chef  de  la  colonie  donne  à 
lion  fucceffeur  de  quoi  payer  fa  place  , mais 
il  avoit  reçu  la  même  fomme  de  fon  pré-r 
déce  fleur. 

Cette  collufion  a formé  un  fyftême  fuivi 
d’oppreffion.  On  a exigé  arbitrairement  des 
impôts.  Le  revenu  public  s’efl:  perdu  dans 
les  mains  deftinées  à le  recueillir.  Un  droit 
d’entrée  de  l’ept  pour  cent  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  , a fait  dégénérer  le  commerce 
en  contrebande.  Le  cultivateur  s’efl:  vu  forcé 
de  dépofer  fes  récoltes  dans  les  magafins  du 
gouvernement.  On  a pouffé  l’atrocité  jufqu’à 
fixer  la  quantité  de  grains  que  fes  champs 
dévoient  produire , jufqu’à  l’obliger  de  les 
fournir  au  fifc , pour  en  être  payé  dans  le 
tems  & de  la  manière  qu’il  conviendroit  à 
des  maîtres  oppreffeurs.  Les  efforts  que  quel- 
ques adminiftrateurs  honnêtes  ont  fait  dans 
l’efpace  de  deux  liècles  pour  arrêter  le  cours 
de  tant  de  barbaries  ont  été  inutiles  , parce 
que  les  abus  étoient  trop  invétérés  pour  céder 
à une  autorité  fubordonnée  & paffagère.  Il 
n’auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fu~ 
prême  de  la  cour  de  Madrid , pour  oppofer 
Kne  digue  fuffifante  au  torrent  de  la  cupidité» 
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univerfelle:  mais  ce  moyen  unique  n’a  jamais 
été  employé.  Cette  honteufe  indifférence 
eft  caufe  que  les  Philippines  n’ont  fait  nuis 
progrès.  A peine  fauroit-on  leur  nom , fans 
les  liaifons  qu’elles  entretiennent  avec  le 
Mexique.  t, 

Ces  liaifons  , auffi  anciennes  que  l’établif- 
fement  des  Efpagnols  en  Afie  , fe  réduifcntà 
faire  paffer  en  Amérique  , par  la  mer  du 
Sud,  les  productions,  les  marchandifes  des 
Indes.  Nul  des  objets,  qui  forment  ces  riches 
cargaifôns,  n’eft  le  produit  du  fol  oudel’in- 
duftrie  de  ces  ifles.  Elles  tirent  la  cannelle  de 
Batavia.  Les  Chinois  leur  portent  des  foie- 
ries  J & les  Anglois  ou  les  François  les  toiles 
blanches , les  toiles  peintes  de  Bengale  & du 
Coromandel.  De  quelque  port  qu’aient  été 
expédiés  ces  objets,  il  faut  qu’ils  arrivent' 
avant  le  départ  du  galion.  Plus  tard , ils  ne 
feroient  pas  vendus  ou  ne  le  feroient  qu’à 
perte  à des  négocians  qui  feroient  réduits  à 
les  oublier  dans  leurs  magafins.  Les  paiemens 
fe  font  principalement  avec  de  la  cochenille 
& des  piaftres  venues  du  Nouveau -Monde. 
Il  y entre  auffi  quelques  denrées  du  pays  & 
dçs  cauris  qui  n’ont  point  de  cours  en  Afrique  ; 
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mais  qui  font  d’un  ufage  univerfel  fur  les 
bords  du  Gange. 

Un  établiffement , qui  n’a  pas  une  bafe 
plus  folide , peut  être  aifément  renverfé. 
Aufiî  ne  craint-on  pas  de  prédire  que  les  Phi- 
lippines échapperont  un  peu  plutôt , un  peu 
plus  tard  à les  poft'effeurs.  11  fuffira  d’un  petit 
nombre  de  réflexions  , pour  donner  la  force 
de  l’évidence  à ces  conje&ures. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris 
que  les  poflelïïons  Efpagnoles , qui , dans  ces 
contrées  éloignées,  avoient  toujours  été 
languiflantes , le  font  devenues  fenliblement 
davantage  depuis  1768  que  les  Jéfuites  en 
ont  été  bannis.  Outre  que  l’immenfe  do- 
maine de  ces  millionnaires  eft  tout-à-fait 
déchu  de  la  fertilité  où  ils  l’avoient  porté  ; 
les  terres  des  Indiens  qu’ils  gouvcrnoient , 
les  feules  qui  fulfent  palfablement  culti- 
vées & où  l’on  trouvât  quelques  arts  utiles., 
^nt  retombées  dans  le  néant  d’oii  on  les 
av°i-  tirées.  Il  eft  même  arrivé  que  ces  in- 
lulaires,  jes  moins  parefleux  de  la 'colonie  , 

ont  eu  a de  ja  haîne  bien  ou  mal 

fondée  qui  po^llivoit  leur5  guides. 

Une  plus  granu  caiamjté  fondit  fur  cet 
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Archipel , l’année  fuivante.Tous  les  Chinois  j 
fans  exception  , en  furent  chaflfés  ; & cette 
profcription  forma  une  plaie  qui , vraisem- 
blablement, ne  guérira  jamais.  Ces  hommes  , 
dont  la  palîion  dominante  eft  l’avarice , ar- 
rivoient  tou$  les  ans  aux  Philippines  avec 
vingt-cinq  ou  trente  petits  bâtimens  &y  en- 
courageoient  quelques  travaux  par  le  prix 
qu’eux  feuls  y pouvoient  mettre.  Ce  n’étoit 
pas  tout.  Un  allez  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes , fixés  dans  ces  ides  , y don- 
noient  habituellement  l’exemple  d’une  vie 
toujours  occupée.  Plufieurs  même  parcou- 
roient  les  peuplades  Indiennes  & , par  des 
avances  bien  ménagées  , leur  infpiroient  le 
defir&  leur  donnoient  la  faculté  de  rendre 
leur  fituation  meilleure.  Il  eft  fâcheux  que 
ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis 
par  l’impoffibilité  oùfe  trouvoient  peut-être 
les  Efpagnols  de  contenir  un  peuple  fi  enclin 
aux  foulcvemens. 

Antérieurement  À ces  événemens  deftlic^ 
teurs  , les  peuples  montroient  un  -loigne- 
' ment  marqué  pour  leurs  tyrans.  T °PPre^lon 
les  avoit  fouvetit  fait  fortir  •*es  bornes  de 
l’obéifiance  ; & fans  l’ip-fVention  de  leurs 
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payeurs  , les  efforts  impuiffans  d’une  milice 
dégénérée  ne  les  auroient  pas  remis  dans 
les  fers.  Depuis  que  l’expulfion  des  million- 
naires , qui  avoient  le  plus  d’empire  fur  les 
efprits , a privé  le  gouvernement  Efpagnol 
de  fa  plus  grande  force  , les  Indiens  moins 
contenus  doivent  avoir  la  volonté  de  recou- 
vrer leur  indépendance  , & peut-être  affcz 
d’énergie  pour  rentrer  dans  leurs  premiers  , 
droits.  *. 

A ces  dangers , qu’on  peut  appeller  do- 
meftiques  , fe  joignent  des  périls  étrangers 
plus  à craindre  encore.  Des  barbares  , fortis 
des  ifles  Malaifes  , fondent  habituellement 
fur  les  côtes  des  Philippines  , y portent  la 
deftru&ion  , St  en  arrachent  des  milliers  de 
chrétiens  qu’ils  réduifent  en  fervitude.  Cette 
piraterie  eft  rarement  punie  ; parce  que  les 
Efpagnols  partagés  en  quatre  fa&ions  , con- 
nues fous  le  nom  de  Caftillans  , de  Gali- 
ciens , de  Montagnards  & de  Bifcayens  , 
Uniquement  occupés  de  la  haine  qui  les 
tourmente  , voient  d’un  œil  indifférent  tout 
ce  qui  eft  étranger  à leurs  divifions.  Un  fi 
mauvais  efprit  a toujours  de  plus  en  plus 
«nhardi  les  Malais.  Déjà  , ils  ont  chaffé  l'en? 
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nemi  commun  de  plufieurs  ifles.  Tous 
jours , ils  le  refferrent  davantage  ; & bientôt 
ils  fe  verront  maîtres  de  fa  poffeffion,  s’ils 
ne  font  prévenus  par  quelque  nation  Euro- 
péenne plus  puilfante  ou  plus  aélive  que 
celle  qu’ils  combattent. 

En  1762  , les  Anglois  s’emparèrent  des 
Philippines  avec  une  facilité  qu’ils  n’avoient 
pas  efpérée.  Si  les  traités  leur  arrachèrent 
leur  proie  , ce  fut  fans  étouffer  peut-être 
l’ambition  de  la  reffaifir  , lorfque  l’occafion 
s’en  préfenteroit.  D’autres  peuples  peuvent 
également  afpirer  à cette  conquête  , pour 
en  faire  le  centre  de  leur  empire  dans  les 
mers  & fur  le  continent  des  Indes. 

Les  Efpagnols  feront  donc  probablement 
chaffés  des  Philippines.  Il  y a des  politi- 
ques qui  penfent  que  ce  ne  feroit  pas  un 
mal,  & cette  opinion  eft  fort  ancienne.  A 
peine  les  Philippines  eurent-elles  quvert 
leur  communication  avec  l’Amérique , qu’on 
parla  de  les  abandonner,  comme  nuifibles 
aux  intérêts  de  la  métropole.  Philippe  II  & 
fes  fucceflêurs  ont  conftamment  rejetté  cette 
proportion , qui  a été  renouvellée  à plu- 
fieurs reprifes.  La  vilie  de  Séville , en  1731, 
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& celle  de  Cadix  , en  1733  , ont  eu  des 
idées  plus  raifonnables.  Toutes  deux  o«t 
imaginé , ce  qu’il  eft  bien  étonnant  qu’on 
n’eût  pas  vu  plutôt , qu’il  feroit  utile  à l’Ef- 
pague  de  prendre  part  directement  au  com- 
merce de  l’Afie , & que  les  poffeflions  qu’elle 
a dans  cette  partie  du  monde  , feroient  le 
centre  des  opérations  qu’elle  y voudroit  faire. 
Inutilement  leur  a-t-on  oppofé  que  l’Inde 
fourniffant  des  étoffes  de  foie  , des  toiles  de 
coton  fupérieures  à celles  de  l’Europe  pour 
le  fini , pour  les  couleurs  , fur-tout  pour  le 
bas  prix , les  manufactures  nationales  n’en 
pourroient  foutenir  la  concurrence  , & fe- 
roient infailliblement  ruinées.  Cette  objec- 
tion qui  peut  être  de  quelque  poids  chefc 
certains  peuples , leur  a paru  tout-à-fait  fri- 
vole , dans  la  pofition  où  étoit  leur  patrie. 

En  effet  , les  Efpagnols  s’habillent , fe  XVI. 
meublent  d’étoffes , de  toiles  étrangères.  Ces  Cc  iue  ,e* 
befoins  continuels  augmentent  néceffaire-  pour^wT 
ment  l’induftrie , les  richeffes , la  population , Avenir, 
les  forces  de  leurs  voiftns.  Ceux-ci  abufent 
de  ces  avantages  , pour  tenir  dans  la  dé- 
pendance la  nation  qui  les  leur  procure.  Ne 
fe  conduiroit-elle  pas  avec  plus  de  fageffe  & 
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de  dignité  , fi  elle  adoptoit  les  manufactures 
{les  Indes  ? Outre  l’économie  & l’agrémenf 
qu’elle  y trouveroit,  elle  parvicndroit  à di- 
minuer une  prépondérance , dont  elle  ferai 
tôt  ou  tard  la  viôime. 

Les  inconvéniens  prefqu’inféparables  des 
nouvelles  entreprifes  , font  levés  d’avance* 
Les  ifies  que  l’Efpagne  poffède  , font  fituée9 
entre  le  Japon  , la  Chine  , la  Cochinchine  , 
Siam,  Bornéo,  Celèbes,.les  Moluques  , & 
à portée  d’entrer  en  liaifon  avec  ces  diffé- 
rons états.  Leur  éloignement  du  Malabàr  , 
du  Coromandel  & du  Bengale  ne  les  empê- 
cheroit  pas  de  protéger  efficacement  les 
, comptoirs  qu’on  croiroit  avantageux  de  for- 
rtier  fur  ces  côtes  in  duftrieufes.  Elles  feroient 
d’ailleurs  garanties  par  de  vaftes  mers  des 
ravages  qui  défolent  fifouventle  continent  * 
& facilement  préfervées  de  la  tentation  dé- 
licate de  prendre  part  à fes  divifions. 

Cette  difiance  n’empêcheroit  pas  que  la 
fubfiftancc  de  l’Archipel  ne  fût  allurée.  Il  n’y 
a pas  dans  l’Afie  de  contrée  plus-abondante 
en  fruits,  enfagou  , en  cocotiers,  en  plantes 
nourriffantes  de  toutes  les  elpèces. 

Le  riz , que  dans  ia  plus  grande  partie  des 
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îndes  , il  faut,  à force  de  bras  , arrofer  deux 
fois  par  jour  jufqu’à  ce  que  le  grain  en  foit 
bien  formé , eft  d’une  culture  plus  facile  aux 
Philippines.  Semé  fur  le  bord  des  rivières  ou 
dans  des  plaines  qu’on  couvre  d’eau  lors- 
qu'on le  veut , il  donne  par  an  deux  récoltes 
abondantes , fans  qu’on  foit  obligé  de  s’en 
occuper , jufqu’à  ce  que  le  moment  de  le 
cueillir  foit  arrivé. 

Tous  les  grains  de  l’Europe  réunifient  dans 
ces  ifles.  Elles  en  fourniroient  aux  naviga- 
teurs , quelque  multipliés  qu’ils  fuflent , fi 
la  négligence  & la  tyrannie  du  gouverne- 
ment n’avoient  condamné  la  plupart  des 
terres  à une  honteufe  ftérilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft^m  fujet  d’é- 
tonnement pour  tous  les  voyageurs.  Chaque 
communauté  religieufe  a des  prairies  de 
vingt-cinq  à trente  lieues  , couvertes  de 
quarante , de  cinquante  mille  bœufs.  Quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  gardés  , ils  franchiflent 
rarement  les  rivières  & les  montagnes  qui 
fervent  de  limites  à ces  pofleflions.  Ceux  qui 
s’égarent  , font  facilement  reconnus  , à la 
marque  des  différens  ordres  imprimée  avec 
*ui  fer  chaud,  & l’on  ne  manque  jamais  de 
Jomc  III , H 
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les  reftituer  à leurs  légitimes  maîtres.  De-* 
puis  l’invafion  des  Anglois  & les  ravages  qui 
en  furent  la  fuite , les  bêtes  à cornes  font 
moins  communes  : mais  elles  font  toujours 
très-multipliées. 

Avant  1744,  les  Philippines  ne  voy oient 
croître  dans  leur  fein  fécond  aucun  de  nos 
légumes.  A cette  époque  , Mahé  de  Ville- 
bague  y en  porta  des  graines.  Toutes  ces 
plantes  utiles  avoient  profpéré  , lorfqu’a- 
près  huit  mois  le  cultivateur  , que  les  inté- 
rêts de  fon  commerce  appelloient  ailleurs  , 
légua  fon  jardin  à un  autre  François  fixé 
dans  ces  ifles.  Les  Efpagnols  , qui  n’avoient 
pu  voir  fans  jaloufie  qu’un  étranger  leur 
montrât  la  route  où  ils  auroient  dû  entrer 
depuis  deu»  fiècles , s’élevèrent  avec  tant  de 
violence  contre  l’héritier  de  fes  foins , que  , 
pour  rétablir  le  calme , le  miniftère  public  fe 
crut  obligé  de  faire  arracher  ces  racines  falu- 
taires.  Heureufement  les  Chinois , occupés 
fans  relâche  de  ce  qui  peut  contribuer  à leur 
fortune,  les  avoient  confervées  à l'écart.  Peu- 
à-peu  on  s’eft  familiarifé  avec  une  innovation 
fi  avantageufe  ; & c’efl  aujourd’hui  une  des 
meilleures  reffources  de  la  colonie,. 
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Tel  eft  donc  un  des  effets  de  la  haine 
taationale.  On  aime  mieux  fe  priver  d’un 
bien  que  de  le  devoir  à des  étrangers  : mais 
particuliérement  aux  François,  plus  hais  que 
tous  les  autres  , malgré  la  liail'on  des  deux 
gouvernemens.  D’où  naît  cette  antipathie  ? 

Voyagez  beaucoup , St  vous  ne  trouverez 
pas  de  peuple  aulfi  doux  , aulîi  affable , aulîi 
franc  , aulîi  poli , aulîi  fpirituel , aulîi  galant 
que  le  François.  Il  l’eft  quelquefois  trop  : 
mais  ce  défaut  eft-il  donc  li  grand  ? Il  s’af- 
fette  avec  vivacité  & promptitude  , & quel- 
quefois pour  des  chofes  très-frivoles , tandis 
que  des  objets  importans  , ou  le  touchent 
peu  ou  n’excitent  que  fa  plaifanterie.  Le  ri- 
dicule eft  fon  arme  favorite  & la  plus  re- 
doutable pour  les  autres  & pour  lui-même. 
Il  paffe  rapidement  du  plailir  à la  peine  & 
de  la  peine  au  plailir.  Le  même  bonheur  le 
fatigue.  Il  n’éprouve  guère  de  fenfations 
profondes.  Il  s’engoue  , mais  il  n’eft  ni  fan-» 
tafque,  ni  intolérant,  ni  enthouûafte.  Iffe 
foucie  fort  peu  de  la  religion.  Il  refpefte  1» 
facerdoce  , fans  l’eftimer , ni  le  révérer.  II 
ne  fe  mêle  jamais  d’affaires  d’état  que  pour 
«hanfonner  ou  dife  fon  épigramme  , fur  lea 
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miniftres.  Cette  légéreté  eft  la  fource  d’une 
efpèce  d’égalité  dont  il  n’exifte  aucune  trace 
ailleurs.  Elle  met  de  tems  en  tems  l’homme 
du  commun  qui  a de  l’efprit  au  niveau  du 
grand  feigneur.  C’eft  en  quelque  forte  , un 
peuple  de  femmes  : car  c’eft  parmi  les  femmes 
qu’on  découvre , qu’on  entend  , qu’on  ap- 
perçoit  à côté  de  l’inconféquence  , de  la 
folie  & du  caprice , un  mouvement , un  mot  , 
une  a&ion  forte  & fublime.  Il  a le  taft  exquis, 
le  goût  très-fin  ; ce  qui  tient  au  fentiment  de 
l’honneur  dont  la  nuance  fe  répand  fur  toutes, 
les  conditions  & fur  tous  les  objets.  Il  eft 
brave.  Il  eft  plutôt  indifcret  que  confiant  & 
plus  libertin  que  voluptueux.  La  fociabilité 
qui  le  raffemble  en  cercles  nombreux  & qui 
le  promène  en  un  jour  en  vingt  cercles  dif- 
férens  , ufe  tout  pour  lui  en  un  clin  d’œil , 
ouvrages  , nouvelles  , modes , vices  , vertus. 
Chaque  femaine  a fon  héros , en  bien  comme 
en  mal.  C’eft  [la  contrée  où  il  eft  le  plus 
facile  de  faire  parler  de  foi , & le  plus  diffi- 
cile d’en  faire  parler  long-tems.  Il  aime  les 
talens  en  tout  genre  ; & c’eft  moins  par  les 
Jrécompenfes  du  gouvernement  que  par  la 
confidéràtion  populaire , qu’ils  fe  foutien- 


des  deux  Indes.  uj 
nent  dans  fon  pays.  Il  honore  le  génie.  Il 
fe  familiarife  trop  aifément , ce  qui  n'eft  pas 
fans  inconvénient  pour  lui -même  & pour 
ceux  qui  veulent  fe  faire  refpecter.  Le  Fran- 
çois eft  avec  vous  ce  que  vous  defirez  qu’il 
foit , mais  il  faut  fe  tenir  avec  lui  fur  fes 
gardes.  Il  perfe&ionne  tout  ce  que  les  autres 
inventent.  Tels  font  les  traits  dont  il  porte 
l’empreinte  plus  ou  moins  marquée  dans 
les  contrées  qu’il  vilite  plutôt  pour  fatisfaire 
fa  curiolité  que  pour  ajouter  à fon  inftruc- 
tion.  Aufli  n’en  rapporte -t- il  que  des  pré- 
tentions. Il  eft  plus  fait  pour  l’amufement 
que  pour  l’amitié.  Il  a des  connoiffances 
fans  nombre , & fouvent  il  meurt  feul.  C’eft 
l’être  de  la  terre  qui  a le  plus  de  jouiflances 
& le  moins  de  regrets.  Comme  il  ne  s’attache 
à rien  fortement , il  a bien-tôt  oublié  ce 
qu’il  a perdu.  Il  poftede  fupérieurement  l’art 
de  remplacer , & il  eft  fécondé  dans  cet  art 
par  tout  ce  qui  l’environne.  Si  vous  en  ex- 
ceptez cette  prédilettion  offenfante  qu’il  a 
pour  fa  nation  & qu’il  n’eft  pas  en  lui  de 
diflimuler  , il  me  femble  que  le  jeune  Fran- 
çois , gai  , léger , plaifant  & frivole  , eft 
l’homme  aimable  de  fa  nation  ; & que  le 
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François  , mûr  , inftruit  & fage  , qui  a con- 
servé les  agrémens  de  fa  jeunette  , eft 
l’homme  aimable  & eftimable  de  tous  les 
pays. 

Cependant , la  plupart  des  peuples  ont  de 
l’éloignement  pour  le  François  : mais  il  eft 
jnfupportable  aux  Efpagnols,  à ceux  prin- 
cipalement qui  ne  font  pas  Sortis  des  bornes 
de  leur  domination  , par  des  vertus  , des 
vices,  un  caraûère , des  manières  qui  contrac- 
tent parfaitement  avec  leurs  vertus  , avec 
leurs  vices  , avec  leur  cara&ère , avec  leurs 
manières.  Cette  averfion  paroit  même  avoir 
plus  d’énergie  depuis  le  commencement  du 
fiècle.  On  feroit  porté  à foupçonner  que 
la  France  eft  regardée  par  la  nation  à la- 
quelle elle  a donné  un  roi , avec  ce  dédain 
qu’a  pour  la  famille  de  fa  femme  un  homme 
de  qualité  qui  s’eft  méfallié.  S'il  en  eft  ainli, 
le  préjugé  ne  fera  détruit  que  lorfque  les. 
Bourbons  auront  été  naturalifés  en  Efpagne 
par  une  langue  fuite  de  règnes  floriflans. 

Revenons  aux  Philippines. 

Indépendamment  de  ce  qui  fert  à lauiourv 
yiture  des  naturels  du  pays  & des  conqué- 
rons, ces  iftes  offrent  un  grand  nombre  d’ohn 


Digitized  by  Google 


T>tS  DEUX  IWDES.  Il£ 
jets  propres  au  commerce  d’Inde  en  Inde  : le 
tabac  , le  riz  , le  rottin , la  cire  , les  huiles  , 
les  cauris , l’ébène , le  poiffon  léché , les  ré- 
lïnes , les  bois  de  fapan  : mais  plus  particulié* 
rement  ces  nids  d’oifeau  , ces  nerfs  de  cerf 
defféchés  , ces  biches  de  mer  que  tous  les 
peuples  de  l’Alie , fur-tout  les  Chinois  , re-, 
cherchent  fi  avidement. 

Jufqu’ici , l’on  n’a  cultivé  le  fucre  que 
pour  la  confommation  de  la  colonie.  La 
crainte  de  le  voir  un  peu  renchérir  en  a fait 
défendre  l’exportation  fous  des  peines  gra- 
ves. Cet  aveuglement  ne  fauroit  durer.  Bien- 
tôt il  fera  permis  de  fournir  à la  plus  grande 
partie  de  I’Afie  urfe  production , à laquelle  le 
loi  des  Philippines  ell  très -favorable.  On  y 
joindra  le  fer. 

Il  eft  abondant  & d’une  qualité  fupérieure 
dans  tout  l’Archipel.  Cependant , on  n’en 
avoit  jamais  ouvert  aucune  mine , lorfque  , 
vers  l'an  1 768 , Simon  de  Auda  s’avifa  heureu- 
fement  d’établir  des  forges.  Le  fuccès  en  eût 
été  plus  affuré,  <i  ce  gouverneur  aétif  eût 
commencé  moins  d'ouvrages  à la  fois  ; s’il 
eût  laiffé  mûrir  un  peu  plus  fes  projets  ; 
s’ilrteût  employé,  pour  faire  réuffir  fes  en- 
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treprifes,  des  moyens  plus  conformes  à l’hu- 
manité & à la  juftice. 

L’excellent  cuivre  répandu  dans  plufieurs 
des  Philippines  ne  mérite  pas  moins  l’atten- 
tion du  gouvernement.  Ce  métal  fert  , dans 
les  Indes  , aux  vafes  du  culte  public  , à des 
uftenfiles  d’un  ufage  journalier,  à des  mon- 
noies  qu’il  faut  renouveller  fans  ceffe , parce 
que  le  peuple  ne  montre  pas  moins  d’em- 
prefl'ement  à les  enterrer  qu’en  ont  les 
hommes  riches  pour  enfouir  des  tréfors  plus 
précieux.  Les  Hollandois  tirent  du  Japon 
de  quoi  fournir  à tous  ces  befoins.  Ils  per- 
dront néceffairement  cette  branche  de  leur 
commerce  , fi  l’Efpagnol  , forti  de  fa  lé- 
thargie, ôfe  entreprendre  de  lutter  contre  eux. 

Les  Philippines  ont  fur  les  autres  colonies 
européennes  l’avantage  de  pofféder  de  l’or. 
Les  Indiens  en  trouvent  quelques  parties 
dans  le  fable  ou  dans  la  vafe  des  rivières 
qui  le  charient.  Ce  qu’ils  en  amafient  peut 
monter  à cinq  ou  fix  cens  mille  livres  par  an. 
Ils  le  livrent  en  fecret  aux  navigateurs  étran- 
gers qui  de  leur  côté  leur  fournirent  quel- 
ques marchandifes.  Autrefois , on  l’envoyoit 
en  Amérique , puifque  Cawendish  en  trouva 
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pour  658,800  livres  fur  le  galion  qui  voguoit 
vers  le  Mexique.  Si  l’Efpagne  , abjurant  fes 
anciennes  maximes , encourageoit  ce  genre 
de  travail , en  laiffant  à ceux  qui  s’y  confa- 
creroient  l’iifage  entièrement  libre  des  richef-. 
fes  qu’il  leur  procurerait , ne  fe  ménageroit- 
elle  pas  un  moyen  de  plus , pour  commercer, 
avec  utilité  dans  les  mers  des  Indes  ? 

Elle  ne  feroit  pas  réduite  à defirer  que  les 
navigateurs  étrangers  vinffent  chercher  fes 
productions.  Comme  les  Philippines  four- 
nirent en  abondance  les  matériaux  d’une 
marine  bien  ordonnée  , fes  fujets  pourroient 
fréquenter  tous  les  marchés  , & ajouter  le 
bénéfice  du  fret  à fes  autres  avantages. 

Cette  activité  prépareroit  les  liaifons  de 
la  colonie  avec  fa  métropole.  Dans  le  cahos 
où  font  plongées  les  Philippines  , il  n’eftpas 
aifé  de  voir  ce  qu’elles  pourroient  fournir 
un  jour  à l’Efpagne.  Actuellement , elles  lui 
offrent  de  l’alun , des  peaux  de  buffle  , de  la 
caffe , des  bois  de  teinture  , du  falpêtre , de 
l’écaille  de  tortue , de  la  nacre  de  perle  que 
le  Chinois  a achetée  jufqu’ici  pour  la  reven- 
dre dans  Canton  aux  Européens  le  triple  de 
ca  qu’elle  lui  coûtoit  -,  du  cacao  qui , quoi- 
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que  venu  du  Mexique  , n’a  pas  dégénéré  ; de 
l’indigo  , que  la  nature  brute  produit  libé- 
ralement. Un  homme  éclairé  voulut  effayer 
en  1750  de  donner  à cette  riche  plante  tout 
ce  qu’elle  pouvoit  recevoir  de  perfe&ion 
par  la  culture.  On  s’éleva  généralement  & 
avec  fureur  contre  cette  nouveauté.  Il  fallut 
que  le  marquis  d'Obando , alors  gouverneur, 
prît  ce  citoyen  fous  fa  fauve-garde , & lui 
afîignât  un  terrein  fermé  où  il  pût  continuer 
avec  fureté  fes  opérations.  Les  expériences 
furent  toutes  très  - heureufes  ; & depuis 
cette  époque , l’on  s’occupe , mais  avec  trop 
peu  de  vivacité  , d’une  teinture  fi  précieufe. 

Si  une  inertie  particulière  à l’Efpagne  n’a- 
voit  arreté  fes  progrès  en  tout , il  y a deux 
fiècles  qu’elle  auroit  naturalifé  fur  fon  ter- 
ritoire, fi  voifin  des  Moluques,  les  épiceries. 
Peut-être  l’auroit-on  vue  partager  avec  les 
Hollandois  cette  fource  de  richeffes.  Ce  feroit 
une  nouvelle  faute  que  de  différer  plus  long- 
tems  une  expérience  dont  le  plus  grand  in- 
convénient eft  d’être  inutile. 

Cette  couronne  pourroit  être  excitée  par 
l’excellente  qualité  du  coton  qu’on  cultive, 
dans  les  Philippines , à y élever , avec  le 


Digitî2od"by  Goojfl 


Des  deux  Indes.  iij 
(ecours  des  habitans  du  continent , de  belles 
& nombreuses  manufactures.  En  attendant  le 
Succès  toujours  lent  des  nouvelles  entre- 
prises , même  le  mieux  combinées , l’ESpagnol 
acheteroit  dans  les  marchés  étrangers  les 
Soieries , les  toiles , les  autres  productions  de 
l’Afie  convenables  pour  Sa  patrie , & il  les 
obtiendroit  à meilleur  marché  que  Ses  con- 
currens.  C’eft  avec  l’argent  tiré  d’Amérique 
que  tous  les  peuples  de  l’Europe  négocient 
aux  Indes.  Avant  que  ce  précieux  métal  Soit 
arrivé  à Sa  deftination  , il  a dû  payer  des 
droits  confidétables , faire  des  détours  pro- 
digieux , courir  de  grands  riSques.  En  l’en- 
voyant directement  du  Nouveau-Monde  aux 
Philippines , les  ESpagnols  gagneront  Sur  l'im- 
pofition  , Sur  le  tems,  Sur  les  affurances;  de 
Sorte  qu’en  donnant,  en  apparence  , la  même 
Somme  que  les  nations  rivales,  ils  paieront 
réellement  moins  cher  qu’elles. 

Si  le  plan , tout  fimple , qu’on  s’eft  permis 
de  tracer  s’exécutoit  jamais , les  ESpagnols 
fixés  en  Afie  Sortiroient  néceffairement  & 
pour  toujours  de  l’indolente  diffolution  où 
ils  croupiffent  depuis  deux  Siècles.  Les  peu- 
ples afTujettis  béniroient  un  gouvernement 
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devenu  jufte  ; & ceux  qui  combattent  encore 
pour  leur  indépendance  , fe  rangeroicnt  en 
foule  fous  des  loix  fages.  Les  peuples  voi- 
fins  , que  l’orgueil  & l’injuftice  ont  repoufles 
des  ports  que  leurs  pères  avoient  fréquen- 
tés , tourneroient  leurs  voiles  vers  des  rades 
où  fe  réuniroient  l’induftrie  & la  concorde. 
Les  marchands  Européens , qui  gémiffent  dans 
les  liens  du  monopole  fur  les  mers  des  Indes  , 
porteroient  leur  a&ivité , leurs  lumières  & 
leurs  capitaux  dans  un  afyle  heureux  & libre. 
La  colonie , dont  les  revenus  montent  à 
2,7x8,000  liv.  celferoit  de  coûter  annuelle- 
ment àl’Efpagne  527,500  livres,  & devien- 
drait un  des  plus  beaux  établiffemens  du 
monde. 

Cette  révolution  ne  fauroit  être  l’ouvrage 
d’une  compagnie  exclufive.  Depuis  plus  de 
deux  fiècles  que  les  Européens  fréquentent 
les  mers  d’Afie  , ils  n’ont  jamais  été  animés 
d’un  efprit  vraiment  louable.  En  vain  la  fo- 
ciété  , la  morale  , la  politique  ont  fait  des 
progrès  parmi  nous  : ces  pays  éloignés  n’ont 
vu  que  notre  avidité , notre  inquiétude  , 
notre  tyrannie.  Le  mal  que  nous  avons  fait 
aux  autres  parties  du  monde  , a été  quel- 
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•quefois  compenfé  par  les  lumières  que  nous 
y avons  portées  , par  de  fages  inftitutions 
que  nous  y avons  établies.  Les  Indes  ont  con- 
tinué à gémir  dans  leurs  ténèbres  & fous  leur 
defpotifme , fans  aucun  effort  de  notre  part 
pour  les  délivrer  de  ces  fléaux  terribles.  Si 
les  différens  gouvernemens  avoient  eux- 
mêmes  dirigé  les  démarches  de  leurs  négo- 
cians  libres  , il  eft  vraifemblable  que  l’amour 
de  la  gloire  fe  feroit  joint  à la  paffion  des 
richeffes , & que  plus  d’un  peuple  auroit  tenté 
des  chofes  capables  de  l’illuftrer.  Des  vues  fi 
nobles  & fi  pures  ne  pouvoient  entrer  dans 
l’efprit  d’aucune  compagnie  de  négocians. 
Refferrées  dans  les  bornes  étroites  d’un  gain 
préfent , elles  n’ont  jamais  penfé  au  bonheur 
des  na  tions  avec  qui  elles  faifoient  le  com- 
merce , & on  ne  leur  a pas  fait  un  crime  d’une 
conduite  à laquelle  on  s’attendoit. 

Combien  il  feroit  honorable  pour  l’Efpagne 
de  fe  montrer  fenfible  aux  intérêts  du  genre- 
humain  & de  s’en  occuper  ! Elle  commence 
à fecouerle  joug  des  préjugés  qui  l’onttenue 
dans  l’enfance , malgré  fes  forces  naturelles. 
Ses  fujets  n’ont  pas  encore  l’ame  avilie  & 
corrompue  par  la  contagion  des  richeffes, 
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dont  leur  indolence  même  & la  cupidité  dd' 
leur  gouvernement,  les  ont  heureufeiqent 
fauves.  Cette  nation  doit  aimer  le  bien^  elle 
le  peut  connoître  ,elle  le  feroit,  fans  doute  , 
elle  en  a tous  les  moyens  dans  les  porterions 
que  fes  conquêtes  lui  ont  données  fur  les 
plus  riches  pays  de  la  terre.  Ses  vaifleaux  , 
deftinés  à porter  la  félicité  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l’Arte,  partiroient  de 
fes  différens  ports  & fe  réuniroient  aux  Ca- 
naries , ou  continueroient  féparément  leur 
chemin  , fuivant  les  circonftances.  Ils  pour- 
roient  revenir  de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance , mais  ils  s’y  rendroient  par  la  mer 
du  Sud , où  la  vente  de  leur  cargaifon  aug- 
menteroit  de  beaucoup  leurs  capitaux.  Cet 
avantage  leur  aflùreroit  la  fupériorité  fur 
leurs  concurrens  , qui  en  général  naviguent 
à faux  fret  & ne  portent  guère  que  de  l’ar- 
gent. La  rivière  de  la  Plata  leur  fourmroit  des 
rafraichiflemens , s’il  en  étoit  befoin.  Ceux 
qui  pourroient  attendre  ne  relâcheroient 
qu’au  Chily  ou  même  feulement  à Juan  Fer- 
nandez. 

Cette  ifle  délicieufe , qui  doit  fon  nom  à 
lin  Espagnol  auquel  on  l’avoit  cédée,  & qui 
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s'en  dégoûta  apres  y avoir  fait  un  affez  long 
féjour , fe  trouve  à cent  dix  lieues  de  la  terre 
ferme  du  Chily . Sa  plus  grande  longueur  n’eft 
que  d’environ  cinq  lieues  , & elle  n’a  pas 
tout-à-fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un 
efpace  fi  borné  & un  terrein  très-inégal , on 
trouve  un  beau  ciel , un  air  pur,  des  eaux 
excellentes , tous  les  végétaux  fpécifiques 
contre  le  feorbut.  L’expérience  a prouvé  que 
les  grains , les  fruits , les  légumes , les  qua- 
drupèdes de  l’Europe  & de  l’Amérique  y 
réufliffoient  admirablement.  Les  côtes  font 
fort  poiïïonneufes.  Tant  d’avantages  font 
couronnés  par  un  bon  port.  Les  vaiffeaux  y 
font  à l’abri  de  tous  les  vents , excepté  de 
celui  du  Nord  ; mais  il  n’eft  jamais  affez 
violent,  pour  leur  faire  courir  le  moindre 
danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  cor- 
foires  , qui  vouloient  infefter  les  côtes  du 
Pérou , par  leurs  pirateries  , à relâcher  à 
Juan  Fernandez.  Anfon  , qui  portoit  dans  la 
mer  du  Sud  des  projets  plus  vaftes , y trouva 
un  afyle  également  commode  &fûi.  Les  Efpa- 
gnol*  convaincus  enfin , que  leur  attention  à 
détruire  les  beftiaux  qu’ils  y ayoient  jettés  , 
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n’étoit  pas  une  précaution  fuffifante  pour  en 
écarter  leurs  ennemis,  prirent , en  1750,  le 
parti  de  la  peupler.  Malheureufement  on 
plaça  la  nouvelle  colonie  dans  un  terrein  trop 
bas  ; & des  cent  foixante-onze  perfonnes  de 
tout  âge  & de  tout  fexe  qui  la  formoient, 
trente-cinq  furent  englouties  , fix  ans  après  , 
par  les  vagues  de  l’Océan  irrité  qui  avoit 
franchi  fes  bornes.  Ceux  qui  avoient  échappé 
aux  flots  furent  placés  fur  une  hauteur,  qui 
domine  le  port,&  pour  leur  fureté  on  éleva 
une  petite  fortification  défendue  par  une  gar- 
nifon  de  foixante-lix  hommes.  Il  s’agiffoit  de 
pourvoir  à leurs  befoins.  Tous  les  bâtimens 
employés  au  commerce  du  Pérou  avec  le 
Chily  fe  virent  d’abord  contraints  de  relâ- 
cher à Juan  Fernandez.  Cette  tyrannie  ne 
pouvoit  pas  durer  ; & le  gouvernement  fe 
détermina  à y envoyer  lui-même  deux  na- 
vires chaque  année.  Ce  pofle  deviendra  un 
entrepôt  important  , fi  la  cour  de  Madrid 
ouvre  enfin  les  yeux  à la  lumière. 

De  plus  grands  détails  feroient  fuperflus. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  voir  combien  les 
idées  que  nous  ne  fâifons  qu’indiquer  feroient 
avantageufesau  commerce , à la  navigation  , 
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à la  grandeur  de  l’Efpagne.  Il  n’eft  pas  poflible 
que  les  liaifons  que  la  Ruftie  entretient  par 
terre  avec  la  Chine,  s’élèvent  jamais  à la 
même  importance. 

ENTRE  ces  deux  empires,  dont  la  gran- 
deur impofe  à l’imagination  , eft  un  efpace 
immenfe , connu  dans  les  premiers  tems , fous 
le  nom  de  Scythie  , & depuis , fous  celui  de 
Tartarie.  Prife  dans  toute  Ion  étendue , cette 
région  eft  bornée  , à l’Occident , par  la  mer 
Cafpienne  & la  Perfe;  au  Sud , par  la  Perle, 
llndoftan,  les  royaumes  d'Aracan  & d’Ava, 
la  Chine  & la  Corée  ; à l'Eil  , par  la  mer 
.Orientale  ; au  Nord , par  la  mer  Glaciale. 
Une  partie  de  ces  vaftes  déferts , eft  foumiie 
à l’empire  des  Chinois;  une  autre  reçoit  l'es 
loix  des  Rufles  ; la  troilième  eft  indépen- 
dante, fous  le  nom  de  Kharifme,  de  grande 
& de  petite  Bucharie. 

Les  habitans  de  ces  célèbres  contrées  , 
vécurent  toujours  de  chafle,  de  pêche,  du 
lait  de  leurs  troupeaux  ; & avec  un  égal  éloi- 
gnement pour  le  féjour  des  villes , pour  la  vie 
fédentaire  , & pour  la  culture.  Leur  origine, 
qui  s’eft  perdue  dans  leurs  déferts  & dans 
Tome  III.  I 


XVII. 

Notions 
générales 
fur  laTar-* 
tarie. 
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leurs  courfes  vagabondes , n’ell  pas  plus  an- 
cienne que  leurs  ufages.  Ils  ont  continué  à 
Être  ce  que  leurs  pères  avoient  été  ; & en 
remontant  de  génération  en  génération  , 
on  trouve  que  rien  ne  reffemble  tant  aux: 
hommes  des  premiers  âges  que  les  Tartares 
du  nôtre. 

Ces  peuples  adoptèrent  , la  plupart , de 
bonne  heure  la  doélrine  du  grand  Lama,  qui 
réfide  à Putola,  ville  fituéedans  un  pays  qui 
appartient  en  partie  à la  Tartarie  , & en 
partie  à l’Inde.  Cette  grande  contrée,  où  les 
montagnes  font  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  , eft  appellée  Boutan  , par  les  habi- 
tans  de  l’Indoftan  ; Tangut,  par  les  Tartares; 
Tfanli,  par  les  Chinois  ; Laffa  , par  les  In- 
diens au-delà  du  Gange;  & Thibet,  par  les 
Européens. 

Des  monumens  au-deflùs  de  tout  foup- 
çon , font  remonter  cette  religion  au  - delà  de 
trois  mille  ans.  Rien  n’eft  plus  refpeûable 
qu’un  culte  qui  eut  toujours  pour  bafe  l’exis- 
tence du  premier  être  & la  morale  la  plus 
pure. 

On  penfe  généralement  que  les  fe&ateurs 
de  ce  pontife  le  croient  immortel  : que  pour 
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entretenir  cette  erreur  , la  divinité  ne  fe 
montre  jamais  qu’à  un  petit  nombre  de  con- 
fidens  : que  lorfqu’elle  s’offre  aux  adorations 
du  peuple,  c’eft  toujours  dans  uneefpèce  de 
tabernacle , dont  la  clarté  douteufe  montre 
plutôt  l’ombre  de  ce  dieu  vivant  que  les  traits: 
que  quand  il  meurt , on  lui  fubftitue  un  autre 
prêtre  de  la  même  taille  , & autant  qu'il  eft 
poffible  de  la  même  figure  : & , qu’avec  le 
fecours  de  ces  précautions , l’illufion  fe  per- 
pétue , même  dans  les  lieux  ou  fe  joue  cette 
comédie  ; à plus  forte  raifon  dans  l’efprit  des 
croyans  éloignés  de  la  fcène. 

C’eft  un  préjugé  qu’un  philofophe  lumi- 
neux & profond  vient  de  difîiper.  A la  vérité  % 
les  grands  Lamas  fe  montrent  rarement , afin 
d’entretenir  la  vénération  qu’ils  font  par- 
venus à infpirer  pour  leur  perfonne  & pour 
leurs  myftères  : mais  ils  admettent  à leur 
audience  les  ambaffadeurs , ils  reçoivent  les 
fouverains  qui  viennent  les  vifiter.  S’il  eft 
difficile  de  jouir  de  leur  vue , hors  des  oc- 
cafions  importantes  & des  plus  grandes  fo- 
lemnités  , on  peut  toujours  envifager  leurs 
portraits  continuellement  fufpendus  au-deffqg 
des  portes  du  temple  de  Putola. 

î* 
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Ce  qui  a donné  un  cours  fi  univerfel  à la 
fable  de  l’immortalité  des  Lamas , c’eft  que 
la  foi  du  pays  ordonne  de  croire  , que  l’ef- 
prit  faint  qui  a animé  un  de  ces  pontifes  , 
paffe  d’abord  après  fa  mort  dans  le  corps  de 
celui  qui  eft  légitimement  élu  pour  le  rem- 
placer. Cette  tranfmigration  du  fouffle  divin  , 
s’allie  très-bien  avec  la  métempfycofe , dont 
le  fyftêmeeft  établi  de  tems  immémorial  dans 
ces  contrées. 

La  religion  Lamique  fit  de  bonne  heure 
des  progrès  confidérables.  On  l’adopta  dans 
une  portion  du  globe  fort  étendue.  Elle  do- 
mine dans  tout  le  Thibet , dans  toute  la 
Mongalie.  Les  deux  Bucharies,  & plufieurs 
province?  de  la  Tartarie,  lui  font  prefque 
totalement  foumifes.  Elle  a des  feftateur» 
dans  le  royaume  de  Cachemire , aux  Indes 
& à la  Chine. 

C’eft  de  tous  les  cultes , le  feul  qui  puifle 
fe  glorifier  d’une  antiquité  très  - reculée  , 
fans  mélange  d’aucun  autre  dogme.  La  re- 
ligion des  Chinois  a été  plus  d’une  fois  alté- 
rée par  l’arrivée  des  divinités  étrangères  & 
des  fuperftitions  qu’on  a fait  goûter  aux  der* 
nières  claffes  du  peuple.  Les  Juifs  ont  vu 
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finir  leur  hiérarchie  & démolir  leur  temple. 
Alexandre  & Mahomet  éteignirent  , autant 
qu’il  étoit  en  eux , le  feu  facré  des  Guèbres. 
Tamerlan  & les  Mogols  ont  affaibli  dans  l’Inde 
le  culte  du  dieu  Brama.  Mais  ni  le  tems,  ni 
la  fortune,  ni  les  hommes,  n’ont  pu  ébranler 
le  pouvôir  théocratique  du  grand  Lama. 

C’eft  un  effet  réfervé  aux  progrès  de  l’ef- 
prit  humain.  Eclairez  le  Tartare  ; & bientôt 
il  examinera  fon  fymbole  , il  difputera  , il 
s’égorgera  : mais  la  fuperftition  ne  fortira 
qu’à  demi-étouffée  des  flots  de  fang  qu’elle 
aura  verfés.  Pour  ne  pas  tout  perdre , le 
prêtre  fe  détachera  des  points  de  fon  fyftême 
évidemment  incompatibles  avec  le  fens  com-  , 
mun  , & il  défendra  le  refte  contre  les  atta- 
ques des  incrédules.  Cependant,  la  révo- 
lution fe  fera  plus  lentement  que  dans  les 
empires  qui  n'ont  pas  une  hiérarchie  ecclé- 
fiaftique  bien  ordonnée , & où  un  chef  fu- 
prême  n’eft  pas  chargé  de  maintenir  les  dog- 
mes dans  leur  état  primitif.  Les  Lamas  avouent 
eux-mêmes  qu’ils  ne  font  pas  des  dieux  : mais 
ils  prétendent  rcpréfenter  la  divinité,  & avoir 
reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  décider  en  der- 
nier reffort,  de  tout  ce  qui  intéreffe  le  culte 
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public.  Leur  théocratie  s’étend  bien  aulïi  en- 
tièrement fur  le  temporel  que  fur  le  fpiritueî  : 
mais  les  foins  profanes  ne  leur  parodient  pas 
mériter  de  les  occuper  ; ils  abandonnent  tou- 
jours l’adminiftration  de  l’état  à des  délégués 
qu’ils  ont  jugés  dignes  de  leur  confiance.  Cet 
ufage  a fait  fortir  fucceflivement  de  leur  vafte 
domination  plufieurs  provinces.  Elles  font 
devenues  la  proie  de  ceux  qui  les  güuver- 
noient.  Le  grand  Lama , autrefois  maître 
•abfolu  de  tout  le  Thibet , n’en  pollede  au- 
jourd’hui que  la  moindre  partie. 

Les  opinions  religieufes  des  Tartares , 
n’ont , dans  aucun  tems , énervé  leur  valeur. 
Endurcis  par  les  frimats  du  Nord , par  les 
fatigues  d’une  vie  errante  ; fans  celle  fous 
les  armes  , fans  celle  dans  les  combats , ces 
peuples  n’ont  jamais  difeontinué  d’être  bel- 
liqueux. Une  inquiétude  ardente  & fauvage 
les  a toujours  dégoûtés  de  leurs  déferts  pau- 
vres & incultes.  L’ambition  a continuelle- 
ment tourné  leurs  regards  avides  vers  les 
contrées  de  l’Afie  renommées  pour  leur  opu- 
lence. Des  nations  amollies  par  les  arts  & 
par  le  climat  n’ont  pu  foutenir  les  attaques 
de  ces  hommes  agreftes  & féroces.  L’habitude 
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idc  faire  la  guerre  fans  folde  & fans  magafins 
a pouffé  leur  paflion  pour  le  pillage  au-delà 
de  tous  les  excès.  Hors  d’état  d’affermir  leurs 
conquêtes  par  des  loix  juftes  & une  police 
exafte , ils  ont  par-tout  fondé  leur  puiffance 
fur  la  terreur  & la  deftruclion.  • 

C’eft  pour  arrêter  les  irruptions  que  ces 
brigands  faifoient  à la  Chine  , que  fut  éle- 
vée , environ  trois  liècles  avant  l’ère  chré- 
tienne, cette  fameufe  muraille,  qui  s’étend 
depuis  le  fleuve  Jaune  jufqu’à  la  mer  de 
Kamfchatka  , qui  eft  terraffée  par-tout  & 
flanquée  par  intervalles  de  groffes  tours, 
fuivant  l’ancienne  méthode  de  fortifier  les 
places.  Un  pareil  monument  prouve  qu’il  y 
avoit  alors  dans  l’empire  , une  prodigieufe 
population  : mais  il  doit  aufli  faire  préfu- 
mer qu’on  y manquoit  d’énergie  & de  fcience 
militaire.  Si  les  Chinois  avoient  eu  du  cou- 
rage , ils  auroient  eux -mêmes  attaqué  des 
hordes  errantes  , ou  les  auroient  contenues 
par  des  armées  bien  difeiplinées;  s’ils  avoient 
fu  la  guerre , ils  auroient  compris  que  des 
lignes  de  cinq  cens  lieues  ne  pouvoient 
pas  être  gardées  par-tout , & qu’il  fuffifoit 
quelles  fuffent  perçées  à_un  feul  éndroit, 
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pour  que  le  relie  des  fortifications  devînt 
inutile. 

Auffi  , les  incurfions  des  Tartares  conti- 
nuèrent-elles jufqu’au  treizième  fiècle.  A 
cette  époque , l’empire  fut  conquis  par  ces 
barbares  , que  commandoit  Gengiskan.  Ce 
fccptre  étranger  ne  fut  brifé  , que  lorfqu’au 
bout  de  quatre-vingt-neuf  ans  , il  fe  trouva 
dans  les  mains  d’un  prince  indolent , livré 
aux  femmes , efclave  de  fes  minières. 

Les  Tartares  , chaffés  de  leur  conquête, 
n’établirent  point  dans  leur  pays  les  loix  & 
la  police  de  la  Chine.  En  repaffant  la  grande 
muraille  ils  retombèrent  dans  la  barbarie , & 
vécurent  dans  leurs  déferts , auffi  groffiers 
qu’ils  en  étoient  fortis.  Cependant,  joints  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  continué 
leur  vie  errante , ils  formèrent  plufieurs  hor- 
des qui  fe  peuplèrent  dans  le  filence  , & qui , 
avec  le  tems  , fe  fondirent  dans  celle  des 
Mantchoux.  Leur  réunion  leur  infpira  le 
projet  d'envahir  de  nouveau  la  Chine , qui 
étoit  en  proie  à toutes  les  horreurs  des 
difienfions  domefliques. 

Les  mécontens  étoient  alors  fi  multipliés, 
qu'ils  formoient  jufqu’à huit  corps  d’armée. 
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fous  autant  de  chefs.  Dans  cette  confufion  , 
les  Tartares  , qui , depuis  long-tems  , rava- 
geoient  les  provinces  feptentrionales  de  l’em- 
pire, s’emparèrent  de  la  capitale  en  1644, 
& bientôt  après  de  l’état  entier. 

Cette  invafion  fembla  moins  fubjuguer  la 
Chine , que  l’augmenter  d’une  portion  con- 
fidérable  de  la  Tartarie.  Bientôt  après  , elle 
s’agrandit  encore  par  la  foumilîion  des  Tar- 
tares Mogols,  célèbres  pour  avoir  fondé  la 
plupart  des  trônes  de  l’Afie , celui  de  l’In- 
doftan  en  particulier.  Une  révolution  fi  ex- 
traordinaire étoit  à peine  finie , que  l’empire 
vit  s’élever  un  nouvel  ennemi , qui  pouvoit 
devenir  dangereux. 

Les  Rufles , qui , vers  la  fin  du  feizième 
fiècle , avoient  conquis  les  plaines  incultes 
de  la  Sibérie , étoient  arrivés  de  défert  en 
dçfert  jufqu’au  fleuve  Amur  qui  les  condui- 
foit  à la  mer  Orientale , & jufqu’à  la  Se- 
lenga,  qui  les  approchoit  de  la  Chine,  dont 
ils  avoient  entendu  vanter  les  richefles. 

Les  Chinois  comprirent  que  les  courfes 
des  Rufles  pourroient  avec  le  tems  troubler 
leur  tranquillité  ; & ils  conftruifirent  quelques 
forts , pour  arrêter  un  voiiin , dont  l’a'mbi- 
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tion  devenoit  fufpe&e.  Alors  commencèrent 
entre  les  deux  nations  des  difputes  vives  » 
touchant  les  frontières.  Leurs  chaffeurs  fe 
chargeoient  fouvent  ; & Ion  fe  croyoit  tous 
les  jours  a la  veille  d’une  guerre  ouverte. 
Heureufement , les  plénipotentiaires  des  deux 
cours  parvinrent  à fe  concilier  en  1689.  Les 
limites  des  deux  puiffances  furent  pofées  à 
la  rivière  Kerbechi , près  de  l’endroit  même 
où  l’on  négocioit  , à trois  cens*  lieues  de 
la  grande  muraille.  C’eft  le  premier  traité 
qu’euffent  fait  les  Chinois , depuis  la  fonda- 
tion de  leur  empire.  Cette  pacification  offrit 
une  autre  nouveauté.  On  accorda  aux  Ruffes 
la  liberté  d’envoyer  tous  les  ans  une  caravane 
à Pékin,  dont  les  étrangers  avoient  été  conf- 
tamment  éloignés , avec  des  précautions  tout- 
à-fait  myftérieufes.  Il  fut  aifé  de  voir  que  les 
Tartares  , qui  s’étoient  pliés  aux  mœurs  & 
au  gouvernement  de  la  Chine , s’écartoient 
de  fes  maximes  politiques. 

Cette  condefcendance  n’infpira  pas  de  la 
modération  aux  Ruffes.  Ils  continuèrent  leurs 
ufurpations  , & bâtirent , trente  lieues  au- 
delà  des  limites  convenues  , une  ville  qu’on 
nomma  Albafinkou  Jafca.  Les  Chinois  s’étant 
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plaints  inutilement  de  cette  infidélité , pri-  & s’onvre 
rent  en  171  « , le  parti  de  fe  faire  iuftice.  Les  dautre5 

' . voies  pour 

guerres  ou  le  Czar  etoit  engage  dans  la  Bal-  ie  -ommer- 

tique,  ne  lui  permettant  pas  d’envoyer  des  ced«lndes. 

troupes  à l’extrémité  de  la  Tartarie,  la  place 

fut  emportée  après  trois  ans  de  fiège. 

La  cour  de  Pétersbourg  fut  affez  éclairée , 
pour  ne  fe  pas  livrer  à un  reffentiment  inutile. 

Elle  fit  partir  , en  1719  , pour  Pékin  , un 
miniftre  chargé  de  reffufciter  le  commerce 
anéanti  par  les  derniers  troubles.  La  négo- 
ciation réuflit  : mais  la  caravane  de  17ZI  , 
ne  s’étant  pas  conduite  avec  plus  de  réferve 
que  celles  qui  l’avoient  précédée  , il  fut 
arreté  que  dans  la  fuite  les  deux  nations  ne 
traiteroient  enfemble  que  fur  la  frontière. 

Avant  ce  nouvel  arrangement , il  partait 
tous  les  ans  de  Pétersbourg , une  caravane 
qui , après  avoir  traverfé  des  déferts  im- 
menfes , étoit  reçue  fur  la  frontière  de  la 
Chine  par  quelques  centaines  de  foldats  qui 
l’efcortoient  jufqu’à  la  capitale  de  l’empire. 

Là , tous  ceux  qui  la  compofoient  étoient 
renfermés  dans  un  caravenferail,  où  ils  étoient 
obligés  d’attendre  que  les  marchands  Chinois 
vinflent  leur  offrir  le  rebut  de  leurs  magafins. 
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Leur  traite  ainfi  confommée,  ils  reprenoient 
la  route  de  leur  patrie , & le  retrouvoient  à 
Pétersbourg , trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  , les 
mauvaises  marchandises  qu’apportoit  la  cara- 
vane, n’auroient  eu  que  peu  de  valeur:  mais 
comme  ce  commerce  étoit  pour  le  compte 
de  la  cour  ; & que  la  vente  s’en  faifoit  tou- 
jours fous  les  yeux  du  Souverain , les  plus, 
vils  objets  acquéroient  du  prix.  Etre  admis 
à cette  efpèce  de  foire , étoit  une  grâce  que 
le  defpote  n’accordoit  guère  qu’aux  gens  en 
faveur.  Tous  vouloient  fe  montrer  dignes  de 
cette  diftinétion.  On  y réuffiffoit  en  pouffant 
follement  les  enchères , & en  faifant  placer 
ainfi  fon  nom  fur  la  lifte  des  acheteurs.  Malgré 
cette  honteufe  émulation  , les  objets  offerts 
étoient  fi  peu  importans  , que  leur  produit, 
la  confommation  de  la  cour  prélevée , ne 
s’élevoit  jamais  à cent  mille  écus. 

Depuis  la  ceffation  des  caravanes  , on  a 
établi  à Kiatcha  deux  grands  magalins  , l’un 
Ruffe  & l’autre  Chinois  , où  font  dépofées 
toutes  les  chofes  qu’on  fe  propofe  d'échanger. 
Des  cominiffaires  des  deux  nations  préfident 
à ce  commerce  , où  il  entre  rarement  des 
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métaux.  Si  les  Ruffes,  qui  n’cn  donnent  jamais, 
font  réduits  quelquefois  à recevoir  de  l’or, 
ils  font  obligés  de  le  livrer  à la  couronne  à 
des  conditions  qui  la  dédommagent  des  droits 
qu’elle  auroit  perçus  fur  les  marchandifes. 

La  plus  coniklérable  de  celles  que  les 
Chinois  apportent  dans  cet  entrepôt , c’eft  le 
thé  verd.  Il  eft  infiniment  fupérieur  à celui 
que  l’Europe  reçoit  à travers  des  mers  im- 
menfes.  Aulïï  les  Ruffes  font-iis  forcés  de  le 
payer  jufqu’à  vingt  francs  la  livre , quoiqu’ils 
le  revendent  rarement  plus  dç  quinze  ou 
feize.  Pour  fe  dédommager  de  cetre  perte  , 
ils  ne  manquent  jamais  de  hauffer  le  prix  de 
leurs  pelleteries  : mais  cette  rufe  eft  moins  à 
leur  avantage  qu’au  profit  du  gouvernement 
qui  perçoit  une  impolition  de  vingt-cinq  pour 
cent , fur  tout  ce  qui  fe  vend, fur  tout  ce  qui 
s’achète.  La  douane  de  Kiatcha  produit  quel- 
quefois à l’état  jufqu’à  deux  millions  de 
livres.  Alors , le  commerce  de  la  Rulîie  avec 
la  Chine  doit  s’élever  à fix  millions. 

Il  n’étoit  pas  fi  coniidérable,  lorfque  Pierre  I 
eflaya  d’établir , par  la  Tartarie  indépen- 
dante , une  communication  entre  la  Sibérie 
& l’Inde.  Ce  grand  prince,  toujours  occupé 
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de  projets,  vouloit  former  cette  liaifon  pat 
le  Sirth , qui  arrofe  le  Turkeltan  ; & il  envoya 
en  1719  deux  mille  cinq  cens  hommes  , pour 
s’emparer  de  l’embouchure  de  cette  rivière. 

Elle  n’exiftoit  plus.  Ses  eaux  avoient  été 
détournées  & conduites  par  différens  canaux 
dans  le  lac  Arall.  C’étoit  l’ouvrage  des  Tar- 
tares  Usbecks  , qui  avoient  pris  ombrage 
des  obfervations  répétées  qu’ils  avoient  vu 
faire.  Un  incident  li  fingulier  détermina  les 
Ruffes  à reprendre  la  route  d’Aftracan  , d’où 
ils  étoient  partis.  On  avoit  perdu  cet  objet 
de  vue  , lorfque,  vers  l’an  1738  , les  habi- 
tans  des  deux  Bucharies , connus  fous  le  nom 
de  Bucharfis  , fouhaitèrent  eux-mêmes  de 
négocier  avec  la  Ruflie.  Pour  encourager  ce 
defir  inattendu,  le  fifc  fe  relâcha  d’une  partie 
des  droits  énormes  qu’il  exige  généralement. 
Orenbourg  devint  le  théâtre  de  ce  nouveau 
commerce.  Les  Tartares  y portent  de  leur 
propre  territoire  ces  belles  touloupes  de 
petits  agneaux  , dont  on  éventre  les  mères, 
pour  avoir  des  peaux  moirées,  blanches  & 
fines.  Ils  y portent  différentes  marchandifes 
qu’ils  ont  tirées  de  l’Indoftan  , & en  particu- 
lier une  affez  grande  quantité  de  diamans 
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"bruts.  Ils  y portent  environ  quatre  cens  quin- 
taux d’excellente  rhubarbe.  Chaque  quintal 
coûte  500  livres , & le  collège  du  commerce 
le  vend  à -peu -près  le  double. 

Il  faut  fe  former  une  idée  moins  avanta- 
geufe  des  liaifons  de  la  Ruffie  avec  les  Indes, 
par  la  mer  Cafpienne.  Ce  fut  pourtant , dans 
les  fiècles  les  plus  reculés , la  voie  par  où 
l'Europe  & l’Afie  communiquoient  enfemble. 
Les  régions  voifines  de  ce  lac  immenfe,  aujour- 
d’hui très-pauvres , très-dépeuplées , très-bar- 
bares , offrent  à des  yeux  favansdes  traces 
d’une  ancienne  fplendeur , qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  contefter.  On  y découvre  encore 
tous  les  jours  des  monnoies  frappées  au  coin 
des  premiers  califes.  Ces  monumens  & d’au- 
tres auffi  authentiques  , donnent  de  la  vrai- 
femblance  au  naufrage  de  quelques  Indiens 
fur  les  cotes  de  l’Elbe  du  tems  d’Augufte  , 
qu’on  a toujours  regardé  comme  fabuleux  , 
malgré  l’autorité  des  écrivains  contemporains 
qui  le  rapportoient.  On  n’a  jamais  compris 
comment  des  habitans  de  l’Inde  auroient  pu 
naviguer  fur  les  mers  germaniques.  Mais 
était-il  plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafi- 
quer dans  les  pays  feptentrionaux , que  de 
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voir  un  Romain  paffer  dans  l’Inde  par  l’Arabie  ? 
Les  Indiens  alloient  en  Perfe  ,s’embarquoient 
ûir  la  mer  d’Kircanie  , remontaient  le  V olga  , 
pénétroient  dans  la  grande  Permie  par  le 
Kama , & de-là  pouvoient  aller  s’embarquer 
fur  la  mer  du  Nord  ou  fur  la  Baltique. 

Il  y eut , & dans  tous  les  tems  il  y aura 
des  hommes  entreprenans.  L’homme  porte 
eu  lui-même  une  énergie  naturelle  qui  le 
tourmente;  & que  le  goût,  le  caprice  ou 
l’ennui  tournent  vers  les  tentatives  les  plus 
Singulières.  Il  eft  curieux  ; il  defire  de  voir 
& de  s'instruire.  La  foif  des  connoiffances  eft 
moins  générale , mais  elle  eft  plus  impérieufe 
que  celle  de  l'or.  On  va  recueillir  au  loin  de 
quoi  dire  & de  quoi  faire  parler  de  foi  dans 
fon  pays.  Ce  que  le  defir  de  la  gloire  pro- 
duit dans  l’un  ; l’impatience  de  la  milere  le 
fait  dans  un  autre.  On  imagine  la  fortune  plus 
facile  dans  les  contrées  éloignées  que  proche 
de  foi.  On  marche  beaucoup  , pour  trouver 
fans  fatigue  ce  qu’on  n’obtiendroit  que  d’un 
travail  aftidu.  On  voyage  par  parefle.  On 
cherche  des  ignorans  & des  dupes.  Il  eft  des 
êtres  malheureux  qui  fe  promettent  de  trom- 
per le  deftin  en  fuyant  devant  lui.  11  y en 
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ft  d'intrépides  qui  courent  après  les  dangers. 
Quelques-uns  fans  courage  & fans  vertus  ne 
peuvent  fupporter  une  pauvreté  qui  le* 
rabaifle  dans  la  fociété  au-deffous  de  leur 
condition  ou  de  leuf  naiffance.  Les  ruine* 
amenées  fubitement , ou  par  le  jeu  , ou  par 
la  diffipation  , ou  par  des  entreprifes  mal 
calculées  en  réduifent  d’autres  à une  indi- 
gence à laquelle  ils  font  étrangers  & qu’ils 
yont  cacher  au  pôle  ou  fous  la  ligne.  A ces 
caqfes  ajoutez  toutes  celles  des  émigrations 
çonllantes , les  vexations  des  mauvais  gou- 
Vernemens  , l’intolérance'  religieufe  , & la 
fréquence  des  peines  infamantes  qui  pouffent 
le  coupable  d’une  région  où  il  feroit  obligé 
de  marcher  la  tête  bailfée , dans  une  région 
où  il  puùfe  effrontément  lé  donner  pour  un 
homme  de  bien , & regarder,  fes  femblables 
en  face. 

Les  Aoglois  n’eurent  pas  plutôt  découvert 
Archangel  au  milieu  du  feizième  Jiècle  , & 
lié  un  commerce  avec  la  Rulîie  , qu’ils  for- 
rnèrent  le  projet  de  s’ouvrir,  à la  faveur  du 
Volga  Sc  de  la  mer  Cafpienne,  une  route  en 
Perfe  beaucoup  plus  facile  & plus  courte  que 
pelle  des  Portugais , obligés  de  faire  le  tour  d«r 
Tome  III*  K 
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l’Afrique  & d’une  partie  de  l’Afie , pour  le 
rendre  dans  le  golfe  Perfique.  Ils  y étoient 
d’autant  plus  encouragés  , que  la  partie 
feptentrionale  de  la  Perle , que  baigne  la  mer 
Cafpienne , a des  productions  bien  plus  riches 
que  la  méridionale.  Les  foies  de  Schirvan  , 
du  Manzeradan  , & plus  particuliérement 
celles  du  Ghilan , font  les  meilleures  de  l’O- 
rient , & pouvoient  fervir  à élever  d’ex- 
cellentes manufactures.  Mais  le  commerce 
des  Anglois  n’étoit  pas  encore  affez  formé  , 
pour  furmonter  les  obftacles  que  devoit 
trouver  une  entleprife  fi  valte  & fi  com- 
pliquée. 

Ces  difficultés  n’effrayèrent  pas  quelques 
années  après  un  duc  de  Holftein  , qui  avoit 
établi  dans  fes  états  des  fabriques  de  foie.  Il 
vouloit  en  tirer  les  matières  premières  de  la 
Perfe,  où  il  envoya  des  ambaffadeurs , dont 
il  n’eft  relié  que  la  relation  de  leur  voyage. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçue  de  l’in- 
fluence du  commerce  dans  la  balance  de  la 
politique  , elle  eut  envie  de  faire  arriver 
dans  fes  ports  les  foies  de  la  Perfe  par  la 
Ruffie.  La  funefte  paffion  des  conquêtes  fit 
©ubliçr  ce  projet  comme  tant  d’autres,  ima* 
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ginés  par  quelques  hommes  éclairés , pour 
la  prospérité  de  ce  grand  empire. 

Il  n’étoit  pas  poflible  que  Pierre  I , guidé 
par  Ton  génie , par  fon  expérience , & par 
les  étrangers  qui  le  fervoient  de  leurs  lu- 
mières, ne  Sentît,  à la  fin,  que  c’étoit  à Ses 
peuples  qu’il  appartenoit  de  s’enrichir  par 
l’extra&ion  des  produirions  de  la  Perfe , & de 
proche  en  proche  de  celles  des  Indes.  Aufli 
ce  grand  prince  n’eut-il  pas  plutôt  vu  com- 
mencer les  troubles  qui  ont  bouleverfé  l’em- 
pire des  Sophis’,  qu’il  s’empara,  en  1722,’ 
des  fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer  Caf- 
pienne.  La  chaleur  du  climat,  l’humidité  du 
fol , la  malignité  de  l’air , firent  périr  les 
troupes  chargées  de  conlerver  fes  conquêtes. 
Cependant  lïRuflie  ne  fe  détermina  à aban- 
donner les  provinces  ufurpées , que,  lorf- 
qu’en  1736  , elle  vit  Koulikan  vi&orieux 
des  Turcs  , en  état  de  les  lui  arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de 
vue  le  commerce  de  cette  région,  lorfqu’un 
Angloîs,  nommé  Elton,  forma,  en  1741 , le 
projet  de  le  donner  à (a.  nation.  Cet  homme 
entreprenant  fervoit  en  Ruflie.  Il  conçut  le 
de  Rein  de  faire  paffer  par  le  Volga  & par  la 
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mer  Cafpienne  des  draps  de  fon  pays,  dan» 
la  Perfe,  dans  le  Nord  de  l’Indoftan,  & dans 
line  grande  partie  de  la  Tartarie.  Par  une 
fuite  de  fes  opérations,  il  devoit  recevoir  en 
échange  de  l’or,  & les  marchandées  que  les 
Arméniens,  maîtres  du  commerce  intérieur 
de  l’Afie  , faifoient  payer  un  prix  exceflif. 
Ce  plan  fut  adopté  avec  chaleur  par  la  com- 
pagnie Angîoife  de  Mofcovie,  & le  miniftère 
Rude  le  favorifa. 

Mais  à peine  l’aventurier  Anglois  avoit-il 
ouvert  la  carrière,  que  Koulikan,  auquel  il 
falloit  des  indrumens  hardis  & actifs  pour 
féconder  fon  ambition , réuflit  à l’attacher 
£ fon  fervice , & à acquérir  par  fon  moyen 
l’empire  de  la  mer  Cafpienne.  La  cour  de 
Pétersbourg  , aigrie  par  cette  ürahifon  , ré- 
voqua, en  1746,  tous  les  privilèges  qu’elle 
avoit  accordés  : mais  c’étoit  un  foible  re- 
mède à un  fi  grand  mal.  La  mort  violente 
du  tyran  de  la  Perfe  , étoit  bien  plus  propre 
? raflurer  les  efprits. 

Cette  grande  révolution  , qui  replongeoit 
plus  que  jamais  les  états  duSophidans  l’anar- 
chie , fit  repafler  dans  les  mains  des  Rudes 
R fceptre  de  lamet  Cafpienne.  C’étçitunpré-* 
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liminaire  néceflaire  pour  ouvrir  le  commercé 
avec  la  Perfe  & avec  les  Indes  ; mais  il  ne 
iuffifoit  pas  pour  le  faire  réudir.  Les  Armé- 
niens oppofoient  au  ûiccès  une  barrière  pref- 
que  infurmontable.  Une  nation  aelive  , 
accoutumée  aux  ufages  de  l’Orient , en  pof- 
fedion  de  gros  capitaux , vivant  avec  une  éco- 
nomie extrême  , ayant  des  liaifonS  toutes 
formées  de  tems  immémorial,  defcendnntaux 
moindres  détails  , s’élevant  aux  plus  vaftes 
fpéculations  : une  telle  nation  ne  pouvoit  pas 
être  aifément  fqpplantée.  La  cour  de  Faillie 
ne  l’efpcra  pas.  Audi  chercha-t-elle  à grodîr 
le  nombre  de  ces  habiles  négocians,  très*» 
anciennement  établis  à Aftracan.  Le  fuccès  n’a 
pas  couronné  les  vues.  On  travaille  à fur- 
monter  les  obftacles  qui  l’ont  empêché  ; & 
il  faut  beaucoup  attendre  du  nouvel  efprit 
qui  paroît  animer  toute  la  Raidie. 

Cet  empire  qui,  comme  tous  les  autres,  XX. 

a eu  de  foibles  commencemens , eft  deve- 

. gouverne- 
nt! , avec  le  tems , le  plus  valte  de  l’uni-  mentipopu- 

vers.  Son  étendue  , d’Orient  en  Occident , latio"  > rc* 

• eft  de  deux  mille  deux  cens  lieues  , & d’en- 

«yiron  huit  cens  du  Sud  au  Nord. 

A l’exception  des  provinces  conquifcs  au 
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commencement  du  fiècle  fur  les  bords  de  lE 
mer  Baltique  , qui  ont  confervé  tous  les 
droits  dont  elles  jouifloient;  de  l’Ukraine, 
qui  a été  maintenue  dans  quelques-uns  des 
liens;  de  ces  hordes  errantes  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  d’aftujettir  à une  police  régu- 
lière : toutes  les  autres  parties  de  l’empire  font 
afl'ervies  à la  même  forme  de  gouvernement. 

Sous  fes  loix  arbitraires  , vit  dans  l’igno- 
rance un  clergé  autrefois  redoutable  , mais 
devenu  docile  depuis  qu’on  l’a  dépouillé  des 
poffefiions  que  la  fuperftition  lui  avoit  pro- 
diguées & du  million  d’efdaves  qui  les 
exploitoit. 

Vient  enfuite  un  corps  de  noblefie  qui  tient 
dans  fes  mains  la  plupart  des  terres  , & dans 
fa  dépendance  tous  les  malheureux  qui  les 
arrofent  de  leurs  fueurs. 

Après  eux  , marche  la  claffe  des  hommes 
libres.  Elle  eft  fi  obfcure , que  l’Europe  en 
•a  long-tems  ignoré  l’exiftence.  On  fait  aujour- 
d’hui qu’elle  eft  compofée  de  quelque* 
étrangers,  la  plupart  Allemands,  que  l’in- 
quiétude à déterminés  ou  le  befoin  rédujts  à 
chercher  une  nouvelle  patrie  ; de  plufieurs 
nationaux  heureux  ou  intelligens , dont  on 
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x llicceffivement  brifé  les  chaînes  , & qui. 
exercent  dans  les  villes  les  arts  & le  com- 
merce; d’un  petit  nombre  de  cultivateurs, 
qui  ont  la  difpofition  abfolue  des  foibles  héri- 
tages que  leur  ont  tranfmis  leurs  pères.  La 
propriété  de  ces  laboureurs , devient  peu-à- 
pep  la  proie  de  quelque  homme  riche  qui , 
par  des  avances  intéreffées,  a favorifé*leur 

< 9 

pareffe  ou  leurs  profufions. 

Enfin  la  dernière  clafle  de  l’état  , fi  l’on 
peut  lui  donner  ce  nom,  ce  font  les  efclaves. 
Au  commencement  du  feizième  fiècle , on 
n’en  voyoit  que  peu  , tous  pris  à la  guerre. 
Les  feigneurs  poffédoient  alors  des  fiels  , & 
le  peuple  cultivoit  des  terres  qui  lui  appar- 
tenoient.  Un  nouvel  ordre  de  chofes  s’éta- 
blit , après  la  conquête  de  Cazan  & d’Aftracan. 
Ces  belles  & fertiles  provinces  attiroient  fi 
puilfammertt  les  payfans  Ruffes , que  , pour 
arrêter  une  émigration  qui  devenoit  géné- 
rale, on  publia  en  1556,  la  loi  rigoureufe 
qui  les  attachoit  tous  à la  glèbe.  A cette  funefte 
époque , ils  ceffèrent  d’avoir  la  propriété  de 
leurs  biens  & de  leur  perfonne.  Le  joug  s’eft 
appefanti  depuis  , & l’efpèce  humaine  a été 
de  plus  en  plus  dégradée. 
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. C’eft  fans  doute  la  raifon  qui  a retardé  otf 
anéanti  la  population  dans  toute  l'étendue 
de  l’empire.  En  1755  , il  n’avoit  que  huit 
millions  neuf  cens  foixante-cinq  mille  trois 
cens  l'eize  mâles.  Enfuppofant  le  nombre  des 
femmes  égal  à celui  des  hommes  , c’étoit 
dix-fept  millions  neuf  cens  trente  mille  kxf 
• cens*  trente- deux  âmes.  On  ajoutoit  à ce 

nombre  les  douze  cens  mille  habitans  des 
provinces  arrachées  à la  Suède  , au  com- 
mencement du  fiècle  ; & il  fe  trouvoit  que  la 
Ruffieavoit  alors  fous  fa  domination  dix-neuf 
millions  cent  trente  mille  lix  cen§  trente-deux 
fujets;  fans  compter  le  clergé , la  noblefl’e  & 
J-’armée.  Si  les  guerres  contre  la  Prude,  contre 
la  Pologne,  contre  la  Turquie  ; fi  les  mala- 
dies épidémiques  ; fi  les  rébellions  ont  occa- 
fionné  depuis  une  diminution  fenfible  dans 
, la  population  ancienne  : les  grandes  acqui- 

ttions faites  récemment  dans  la  Lithuanie 
doivent  avoir  rempli  le  vuide  formé  par  ces 
fléaux  terribles. 

Dans  les  états  où  ies  hommes  ne  font  pas 
jftultipliés , le  revenu  public  ne  fàuroit  être  - 
confidcrable.  En  argent  , il  n’étoit  prefque 
rien,  lorfquc  Pierre  I arriva  au  trône.  Ce 
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prince  le  fit  monter  à trente- cinq  millions; 
Anne  le  porta  à loixante , & Elifabeth  à cent 
Vingt.  Il  fut  poulie  plus  loin  durant  la  guerre 
contre  les  Turcs,  mais  pour  redevenir  , à la 
paix , ce  qu’il  avoit  été  avant  les  troubles.  A 
cette  époque  , le  fife  devoit  aux  Génois  & 
aux  Hollandois  d’affez  grandes  fommes  qui 
depuis  ont  été  acquittées.  Il  devoit  à la  nation 
près  de  deux  cens  millions  en  billets  de  ban- 
que , pour  lefquels  il  avoit  hypothéqué  une 
allez  grande  quantité  de  cuivre  diftribuée 
dans  les  différentes  cailles  de  l’empire. 

C’eltune  opinion  généralement  reçue  que 
les  peuples  fuccombent  fous  le  poids  des 
taxes.  Après  même  que  le  fardeau  aura  été 
beaucoup  allégé , iHe  faudra  alléger  encore , 
fi  les  arts  ne  fe  multiplient  pas  , fi  l’agricul- 
ture , en  particulier , ne  prend  pas  des  accroif- 
femens  remarquables. 

On  feroit  des  efforts  inutiles  pour  l’en-' 
courager  dans  les  contrées  les  plus  fepten- 
trionales.  Rien  ne  peut  profpérer  dans  ces 
climats  glacés.  Ce  fera  toujours  avec  des  oi- 
feaux  , avec  des  poiffons  , avec  des  bêtes 
fauves  que  fe  nourriront,  que  s’habilleront, 
que  paieront  leur  tribut , les  habitans  dif-; 
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perfés  de  loin  en  loin , dans  ce  climat  dur  8c 
fauvage. 

A mefure  qu’ori  s’éloigne  du  Nord , la  nature 
devient  moins  avare  en  hommes  & en  pro- 
duirions. Dans  la  plupart  des  provinces  , il 
ne  manque  au  laboureur  que  des  outils  moins  , 
imparfaits  , de  meilleures  méthodes  , & de 
plus  grands  moyens  d'ej|ploitation.  Le  pro- 
grès des  lumières  doit  faire  efpérer  que  ces 
vices  feront  enfin  corrigés.  On  portera  une 
attention  particulière  fur  l’Ukraine  , l’une 
des  plus  fertiles  contrées  du  monde  connu. 

La  Rulîie  en  tire  la  plupart  de  fes  confom- 
mations  , la  plupart  des  objets  de  fon  com- 
merce ; & elle  n’en  obtient  pas  la  vingtième 
partie  de  ce  qu'on  pourroit  lui  demander.  # 

On  réulïïra  d’autant  plus  facilement  à exci- 
ter les  travaux  champêtres  , que  les  Ruffes 
n’aiment  pas  le  féjour  des  villes  , qu’ils  ont 
fous  la  main  le  fer , ce  grand  & ineftimable 
mobile  de  l’agriculture.  La  nature  l’a  pro- 
digué à la  plupart  des  contrées  de  l’empire , 

& l’a  donné  à la  Sibérie  aufli  parfait  qu’à  la 
Suède  même.  A l’extraftion  du  fer,  on  ajou- 
tera celle  de  ces  précieux  métaux , qui  ont 
enflammé  la  cupidité  de  toutes  ^es  nations  &. 
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de  tous  les  fiècles.  Les  mines  d’argent , près 
d’Argun  , font  connues  très-anciennement  ; 

& l’on  a découvert  depuis  peu  des  mines 
d’argent  & d’or  dans  le  pays  des  Baskirs.  Il 
eft  des  peuples  auxquels  il  eonviendroit  de 
condamnera  l’oubli  ces  fources  de  richefle. 

Il  n’eneft  pas  ainfi  de  la  Ruflie  , où  toutes  les 
provinces  intérieures  font  dans  un  tel  état 
' de  pauvreté , qu’on  y connoit  à peine  ces 
Lignes  de  convention  qui  repréfentent  toutes 

chofes  dans  le  commerce. 

* 

Celui  que  les  Ruffes  ont  ouvert  avec  la 
Chine,  avec  la  Perfe,  avec  la  Pologne,  a prin-  , 
cipalement  pour  bafe  les  fourrures  d’hermi-  la  Rutne. 
ne,  de  zibeline,  de  loup  blanc,  de  renard  noir 
que  fournit  la  Sibérie.  Quoique  le  caprice  des 
confommateurs  ait  porté  la  valeur  de  ces  pré- 
cieufes  pelleteries  au-delà  de  ce  qu’onpouvoit 
efpérer,  le  prix  en  augmente  encore.  On  de- 
vroit  étendre  les  liaifons  à de  nouveaux  objets. 

Les  échanges  de  l’empire  avec  les  états 
du  Grand-Seigneur  étoient  comptés  pour 
rien  ou  pour  peu  de  chofe.  Ils  ne  tarderont 
pas  à deyenir  confidérables , fi  l’on  fait  pro- 
fiter du  droit  acquis  , par  les  derniers  traités* 
de  paffer  de  la  mer  Noire  dans  la  mer  Médi- 
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terranée , & de  la  mer  Méditerranée  dan* 
la  mer  Noire.  Ce  privilège  qu’aucune  nation 
n’avoit  encore  obtenu,  qu’aucune  nation  n’a 
pu  obtenir  depuis , doit  donner  au  commerce 
* & à la  navigation  des  Ruffes  une  extenfion  , 
dont  il  feroit  téméraire  de  fixer  terme. 

Cependant , ce  feroit  toujours  fur  les  côtes 
de  la  mer  Baltique  que  fe  feraient  les  plus 
grands  enlèvemens  des  produdions  du  pays, 
puifqiî'il  eft  prouvé  qu’il  fort  habituellement 
tm  neuvième  de  plus  en  marchandifes , pjr  le 
feul  portée  Pétersbourg  , que  par  les  autres 
quarante-deux  douanes  de  l’empire.  En  1773  , 
les  exportations  de  la  Ruffie , en  comptant 
le  droit  de  vingt-cinq  pour  cent  que  prend 
le  fouverain  , s’élevèrent  à 106,401,735 
livres.  Les  importations , y compris  le  même 
droit  ,nepaffèrent  pas  66,544,005  livres.  Par 
eonféquent , la  balance  apparente  fut  de 
39,5^7,830  livres.  Nous  avons  dit  la  balance 
apparente.  Il  eft connu,  de  tous  ceux  à qui 
ces  matières  font  familières  , que  les  objet9 
qui  entrent  dans  le  pays  étant  généralement 
d’un  moindre  volume  que  ce  qui  endort , ils 
font  une  occafion  plus  ordinaire  de  fraude.- 
Il  n’efl  point  d’état  auffi  heureufemena 
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ütué  que  la  Rulïïe  pour  étendre  Ton  com- 
merce. Prefque  toutes  les  rivières  y fonx 
navigables.  Pierre  I voulut  que  Part  fécondât 
la  nature  , & que  divers  canaux  joignirent 
’cqs  fleuves  les  uns  aux  autres.  Les  plus  im- 
portans  font  achevés.  Il  en  efl:  qui  n’ont  pas 
(encore  atteint  leur  perfe&ion  ; quelques- 
uns  même  , dont  on  n’a  fait  que  donner  le 
plan.  Tel  efl:  le  grand  .projet  de  réunir  la 
mer  Cafpienne  au  Pont-Euxin,  en  creufant 
un  canal  du  Tanais  au  Volga. 

Malheureufement , ces  moyens  , qui  ren« 
dent  fi  facile  la  circulation  des  denrées  dans 
tout  l’empire  , & qui  ouvrent  une  communi- 
cation aifée  avec  toutes  les  parties  du  globé, 
font  devenus  inutiles  par  des  obftacles  mulr 
ripliés.  Le  gouvernement  a levé  une  partie1 
des  gênes  qu’oppofoient  des  inftitutions  vi- 
cicuies.  Les  entraves  qui  tiennent  aux  mœurs 
feront  plus  de  réfiftance. 

Pierre  I voulut  que  les  ferfs , qui  auroien]t 
en  leur  pofleflion*  2500  .livres  , euffent  le 
droit  de  rompre  leurs  fers;  àconditioruqu’eux 
& leurs  defcendans  paieroient  annuellement 
aux  héritiers  de  leur  ancien  maitre,  ce  qu’ii 
exigeait  d’çux  ayant  lew  liberté.  Ces  nouT 
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veaux  bourgeois , fans  éducation  & fans  prin- 
cipes, devinrent  la  plupart  marchands,  por- 
tèrent dans  leur  nouvel  état  les  vices  qu’ils 
avoient  contra&és  dans  la  fervitude,  & les 
tranfmirent  à leur  poftérité.  La  génération 
aétuelle  fe  fent  encore  de  fon  origine. 

Les  loix  ne  permettent  pas  a^x  négocians 
étrangers  d’acheter  les  produâiops  de  l’em- 
pire ailleurs  que  dans  les  ports  ; & par  la 
nature  du  gouvernement , les  nationaux  n’ont 
pas  ou  ne  peuvent  pas  paroître  avoir  des  ca- 
pitaux affez  confidérables  pour  y former  de 
grands  magafins.  C’eft  donc  une  néceflité 
tju’on  charge  des  achats  quelque  agent  Ruffe 
qui,  à l’époque  du  traité,  exige  toujours  la 
moitié  du  prix  convenu;  le  refte  devant  être 
payé  à la  livraifon  des  marchandifes.  Elles 
font  rarement  ce  qu’elles  devroient  être  ; & 
cependant  le  commettant  fe  difpenfe  rarement 
de  les  recevoir,  ou  parce  qu’il  a des  ordres  à 
• remplir , ou  parce  qu’il  craint , avec  raifon  , 
de  perdre  toutes  fes  avances. 

• L’éttranger  a-t-il  des  objets  à vendre  ? Il 
ne  trouve  des  acheteurs  qu’en  leur  accordant 
lin  an  ou  dix-huit  mois  de  crédit.  Au  terme 
du  paiement , ils  demandent  ordinairement 
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1m  nouveau  délai.  Leur  eft-il  refufé  ? on  les 
condamne  à un  intérêt  de  dix-huit  pourcent. 
Plus  la  dette  s’accroît , plus  la  volonté  ou  la 
poflibilité  d’y  fatisfaire  s’éloignent.  L’atrocité 
même  des  réglemens  imaginés  pour  empê- 
cher ou  pour  punir  les  banqueroutes  , eft 
favorable  aux  débiteurs  infolvables  ou  de 
mauvaife  foi.  Il  eft  rare  que  la  pitié  des  juges 
ou  la  corruption  des  courtifans  ne  les  garan- 
tirent des  peines  décernées  par  la  loi  contre 
eux.  Des  protégions  puiflantes  affouviroat 
bien  , s’il  le  faut , les  vengeances  d’un  créan- 
cier trompé:  mais  après  ces  arrêts  , achetés  à 
très-haut  prix , il  n’en  fera  que  plus  fûrement 
déchu  de  l’efpoir  de  rien  fauver  de  ce  qui  lui 
étoit  dû. 

Ces  infidélités , ces  déprédations  n’ont  pas 
empêché  que  le  commerce  de  l’empire  ne  fît 
d’affez  grands  progrès.  Ils  auroient  été  plus 
rapides , plus  confidérables  , fi  les  avantages 
phyfiques  & naturels  n’euflent  été  opiniâtré- 
ment  combattus  par  des  caufes  morales  ou 
politiques  ; fi  un  miniftère  féduit  ou  corrompu 
n’eût  arrêté  la  concurrence , en  favorifant 
l’Angleterre  au  préjudice  des  autres  nations. 
,Un  meilleur  efprit  * dans  cette  partie  intf* 
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reliante  d’adminillration,contribueroitbeau-* 
coup  à la  félicité  publique.  Voyons  l’in- 
fluence que  peut  y avoir  l’armée. 

XXII.  A l’élévation  de  Pierre  I au  trône  , l’état 

Forces  mi-  mjijta;re  ()e  ia  Ruflie  fe  réduifôiç,  à quarante 
litairesdela  , . , 

Ruffie.  mille  ftrelits  îndilciplmes  & leroces  , qiu 

n’avoient  de  courage  que  contre  les  peuples  • 
qu’ils  opprimoient , contre  le  fouverain  qu’ils 
dépofoient  ou  qu’ils  muffacroient  au  gré  de 
. leur  caprice.  Ce  grand  prince  caffa  cette  milice 
féditieufe  , & parvint  à former  un  état  de 
guerre , modelé  fur  celui  du  relie  de  l’Europe 
Depuis  la  mort  du  réformateur  de  l’empire  , 
les  troupes  ont  été  encore  perfedionnée» 

& fur-tout  multipliées.  On  les  a vues  s ele-? 
ver  fuccelîivement  jufqu’à  trois  cens  foixante- 
quinze  mille  quatre  cens  cinquante  - fept 
hommes. 

Malgré  la  valeur  , le  nombre,  la  difeipline 
de  fes  troupes , la  Rulîie  efb  de  toutes  les 
puiflances  celle  qui  doit  le  plus  ménager  fou 
fang.  Le’defir  d’accroître  un  territoire  , déjà 
trop  étendu , ne  doit  pas  l’entraîner  loin  de 
fes  frontières , & la  déterminer  à des  holli- 
lités.  Jamais  elle  ne  parviendra  à former  uni 
état  contigu  St  ferré , à devenir  un  peuple 
. ’ ' . ' éclair^ 
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éclairé  & floriffant  , à moins  qu’elle  n’abdi- 
que la  manie  fi  dangcreufe  des  conquêtes  , 
pour  fe  livrer  Uniquement  aux  arts  de  la  paix. 
Aucun  de  fes  voifins  ne  peut  la  forcer  à s’é- 
carter de  cet  heureux  fyflême» 

Du  côté  du  Nord,  l’empire  eft  mieux  gardé 
par  la  mer  Glaciale , qu’il  ne  le  feroit  par  des 
efcadres  ou  des  fortereffes. 

Un  bataillon  & quelques  pièces  de  cam- 
pagne difperferoient  toutes  les  hordes  de 
Tartares  qui  pourroient  remuer  vers  l’O- 
rient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit’de  fes  ruines  , fes 
efforts  iraient  fe  perdre  dans  la  mer  Cafpien  ne, 
ou  dans  l’imraenfe  défert  qui  la  fépare  de  la 
Ruffie. 

Au  Midi , les  féditiorts , l’ignorance  & l’in- 
difcipline,  tous  les  genres  de  corruption  qui 
dégradent  un  peuple,  ébranloient  depuis  un 
fiècle  l’empire  Ottotrtan.  La  Ruffie  a furpris 
les  Turcs  dans  cet  état  de  dégradation , & 
les  a affaiblis  encore.  Elle  a rompu  les  liens 
qui  attachoient  les  Tartares  à cette  domi-  , 
nation  ; & en  fe  faifantcéder  quelques  forts  , 
quelques  rades  dans  la  Crimée  , s’eft  affiirée 
3 elle-même  la  faculté  de  mouvoir , au  gr4 
Tome  III.  L 
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de  fa  politique  , cette  cavalerie  infatigable  9 
deftruttive  & féroce. 

Que  peut  craindre , à l’Occident , la  Ruflie 
des  Polonois  qui  n’ont  jamais  eu , ni  places  , 
ni  troupes,  ni  revenu,  ni  gouvernement , & 
qui  ont  été  dépouillés  depuis  peu  de  la  moitié 
de  leur  territoire  ? 

La  Suède  perdit , au  commencement  du 
fiècle  , celles  de  fes  conquêtes  qui  lui  don- 
noient  des  forces  & de  la  richeffe.  Ce  que 
fa  nouvelle  conftitution  pourra  lui  rendre 
d’énergie  , n’en  fera  jamais  une  puiffance 
redoutable.  Loin  d’être  en  état  de  s’agrandir 
aux  dépens  des  Ruffes  , elle  aura  toujours 
à craindre  de  fe  voir  dépouiller  par  eux  de 
ce  qui  lui  refte  de  la  Finlande. 

Il  feroit  poflible  que  la  faute  qu’a  faite  la 
cour  de  Pétersbourg , en  rapprochant  le  ter- 
ritoire Pruffien  de  fes  poffeflions , occafionnât 
un  jour  des  hoftilités.  Des  circonftances  fa- 
vorables détermineront  peut-être  ce  nou- 
veau voifin  à faire  valoir  les  prétentions  des 
chevaliers  Teutons  fur  la  Livonie  ; & alors 
le  fang  des  Ruffes  & des  Prufîiens  teindroit  les 
eaux  de  la  Baltique , & fe  mêleroit  fous  les 
mur*  de  Riga.  Ce  pendant  l’ambition  du  Bran- 
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fiebourg  fera  habituellement  trop  contrariée 
du  çôté  de  l’Allemagne  , pour  qu’elle  puifle 
beaucoup  alarmer  le  Nord. 

On  voit , par  ces  obfervations , que  l’em- 
pire pourroit  beaucoup  diminuer  fes  forces 
de  terre  , fi  leur  deftination  unique  étoit  de 
garantir  fes  provinces  de  l’inVafion  mais 
comme  leur  principal  emploi  eft  de  retenir 
fous  le  joug  des  peuples  toujours  mécontens 
d’un  gouvernement  opprefifeur , il  n’efl  pas 
aifé  de  déterminer  à quel  point  elles  devroient 
être  réduites.  La  marine  doit  être  envifagéé 
fous  un  autre  point  de  vue. 

Les  foibles  relations  de  la  Rufiie  avec  le 
refte  de  l’Europe  s’entretenoient  unique- 
ment par  terre  , lorfque  les  Anglois , cher- 
chant un  paflage  par  les  mers  du  Nord  pour 
arriver  aux  Indes  Orientales  , découvrirent 
le  port  d’Archangel.  Ayant  remonté  la  Duina, 
ils  arrivèrent  à Mofcou  , & y jettèrent  les 
fôndemens  d’un  nouveau  commerce. 

Il  ne  s’ étoit  pas  ouvert  d’autre  porte  de 
communication  pour  la  Rufiie, quand  Pierre  I 
entreprit  d’attirer  , dans  la  mer  Baltique  , 
les  navigateurs  quiJ  fréquentoient  la  mer 
Blanche  , & de  procurer  aux  produ&ions  de 
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fon  empire  un  débouché  plus  étendu  , plus 
avantageux.  Son  el'prit  de  création  le  portât 
bientôt  plus  loin  ; & il  eut  l’ambition  de 
devenir  une  puiffance  maritime. 

Cependant  l'es  premiers  l'oins  fe  bornèrent 
à faire  conllruire  des  bâtimens  propres  à 
la  défenfe  de  fes  côtes , à l’attaque  des  côtes 
voifmes.  Ce  font  dss  galères  de  .différentes 
grandeurs,  dont  quelques-unes  font  difpofées 
pour  la  cavalerie  , & un  plus  grand  nombre 
pour  l’infanterie.  Comme  ce  font  des  foldats, 
tous  inftruits  à manier  la  rame , qui  forment 
eux-mêmes  les  équipages,  il  n’y  a ni  retarde- 
ment , ni  dépenfe  à craindre.  On  jette  l’ancre 
toutes  les  nuits  , & le  débarquement  fe  fait 
où  l’on  ell;  le  moins  attendu. 

La  defcente  exécutée  , les  troupes  tirent 
'les  galères  à terre  , & en  forment  un  camp 
retranché.  Une  partie  de  l’armée  eft  chargée 
de  fa  garde  ; le  relia  fe  répand  dans  le  pays 
qu’il  faut  mettre  à contribution.  L’expédition 
faite  , on  fe  rembarque  pour  recommencer 
ailleurs  le  ravage  & la  deftrufUon.  Combien 
d’expériences  ont  démontré  l’efficacité  de  ces 
arméniens  1 

Cet  heureux  effai  enhardit  le  réformateur 
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de  la  Ruflie  à vouloir  de  grands  vaifleaux  : & 
ce  fiit  à Cronftadt , qui  fert  de  port  à Péters- 
fcourg  , qu’il  plaça  fes  flottes. 

La  mer  n'eft  pas  aflez  large  devant  le 
fcaflin  du  port.  Les  bntimens  qui  veulent  y 
entrer,  font  violemment  pouffés  parl’impé- 
tuolitéde  la  Neva  , fur  les  côtes  dîmgereufes 
de  la  Finlande.  On  y arrive  par  un  canal  fi 
rempli  d’écueils  , qu’il  faut  un  tems  fait 
exprès  pour  les  éviter.  Les  navires  s’y  potir- 
rifient  vite.  L’expédition  des  efeadres  eft 
retardée  plus  long-tems  qu’ailleurs  par  les 
glaces.  On  ne  peut  fortir  que  par  un  vent 
d Eft , & les  vents  d’Oucft  régnent  la  plus 
grande  partie  de  l'été  , dans  ces  parages.  Un 
dernier  inconvénient  , c’eft  qu’on  ait  été 
réduit  à placer  les  chantiers  à Pétcrsbourg  , 
d’où  les  vaifleaux  n’arrivent  à Cronftadt  , 
qu’après  avoir  paflé , avec  de  grands  dangers 
un  bas-fond  qui  fe  trouve  au  milieu  du  fleuve. 

Si  Pierre  I n’avoit  eu  cette  prédile&ion 
aveugle  que  les  grands  hommes  ont  , comme 
les  hommes  ordinaires,  pour  les  lieux  qu’ils 
ont  créés , on  lui  eût  fait  aifément  com- 
prendre que  Cronftadt  & Pétersbourg  n’a* 
•yoient  pas  été  formés  pou»  être  l’entrepôt 
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de  fes  forces  navales,  & que  l’art  n’y  pou- 
voit  pas  forcer  la  nature.  Il  auroit  donné  la 
préférence  à Revel,  qui  fe  refufoit  beaucoup 
moins  à cette  importante  deftination.  Peut- 
être  même  des  réflexions  plus  profondes  l’au- 
roient  - elles  convaincu  qu’il  n’étoit  pas 
encore  tems  d’afpirer  à ce  genre  de  puiflfcnce. 

Il  eft  démontré  par  la  raifon  & par  l’expé- 
rience , qu’une  marine  militaire  doit  avoir 
pour  bafe  une  marine  marchande.  La  Ruflie 
efl  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  , celle 
que  l’abondance  de  fes  munitions  navales, 
que  le  volume  & la  quantité  de  fes  produc- 
tions appelleroient  à une  navigation  plus  vive 
& plus  étendue.  Cet  empire  n’avoit  pas  pour- 
tant un  feul  bâtiment  à l’époque  où  l’on  voulut 
lui  donner  des  flottes.  Un  inftituteur  qui  au- 
roit connu  la  mârche  naturelle  des  chofes  , 
auroit  donc  tourné  fes  premiers  regards  vers 
une  navigation  commerçante.  Cet  ordre  po- 
litique fut  interverti  ; & les  fucceffeurs  de 
Pierre  I ne  fe  font  jamais  écartés  de  ce  mauvais 
fyftême.  Nul  d’entre  eux  n’a  penfé  à fur- 
monter  les  obftades  que  des  inflitutions  vi- 
cieufes  oppofoient  à des  expéditions  mercan- 
tiles , qui  auro^nt  formé  de  bons  équipages* 
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Tous  fe  font  bornés  à maintenir,  à multiplier 
des  efcadres , qui  ne  peuvent  avoir , ni  inf-» 
tru&ion  , ni  expérience.  Au  tems  où  nous 
écrivons  , cette  marine  , inutilement  rui- 
neufe , eft  formée  fur  la  Baltique  par  trente 
vaiffeaux  de  ligne  & vingt-une  frégates  ; dans 
les  mers  d’Azoph  , par  onze  bâtimens  de 
guerre  tirant  à peine  onze  pieds  d’eau;  & aux 
embouchures  du  Danube  , par  fept  à huit 
grandes  barques  armées  d’affez  gros  canons. 
Il  conviendroit  de  réformer  la  plus  grande 
partie  de  ces  forces , jufqu’à  ce  qu’on  eût 
préparé  les  moyens  de  les  rendre  utiles. 

Les  changemens  que  nous  nous  fommes 
permis  d'indiquer,  font  indifpenfables  pour 
rendre  la  Ruflie  floriffante , mais  ne  fauroient 
fuffire.  Pour  donner  à cette  profpérité  quel- 
que confiftance , il  faudroit  donner  de  la  Ha- 
bilité à l’ordre  de  la  fucceflion.  La  couronné 
de  cet  empire  fut  long  - tems  héréditaire. 
Pierre  I la  rendit  patrimoniale.  Elle  eft  de- 
venue comme  élective  à la  dernière  révolu- 
tion. Cependant , toute  nation  veut  favoir  à 
quel  titre  on  lui  commande  ; & le  titre  qui  la 
frappe  le  plus  eft  celui  de  la  naiflance.  Otez 
aux  regards  de  la  multitude  ce  figne  vilible  > 

L 4 


xxm. 

Ohftacles 
qui  s’oppo- 
fent  à la 
profpérité 
de  la  Ruflie. 
Moyens 
qu’on  pour- 
roit  em- 
ployer pour 
les  furmon- 
ter. 
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& vous  remplirez  les  états  de  révoltes  & de 
diffenftons. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'offrir  aux  peuples  ur» 
fouverain  qu’ils  ne  puiffent  pas  méconnoître* 
Il  faut  que  ce  fouverain  les  rende  heureux  ; 
ce  qui  eft  impoflible  en  Ruflîe  , à moins 
qu’on  n’y  change  la  forme  du  gouvernement. 

L’efclavage  , quelque  fens  qu’on  veuille 
donner  à cette  expreflion  , eft  l’état  dans 
lequel  eft  tombée  toute  la  nation.  Parmi  les 
fujets  , qu’on  regarde  comme  libres  dans  cet 
empire  , il  n’en  eft  aucun  qui  ait  4a  fûreté 
morale  de  fa  perfonne , la  propriété  conf. 
tante  de  fes  biens , une  liberté  qu’il  ne  puifle 
perdre  que  dans  des  cas  prévus  & déterminés 
par  la  loi, 

Sous  un  tel  gouvernement , il  ne  fauroit 
exifter  de  lien  entre  les  membres  & leur  chef. 
S’il  eft  toujours  redoutable  pour  eux  , tou- 
jours ils  font  redoutables  pour  lui.  La  force 
publique , dont  il  abufe  pour  les  écrafer , n’eft 
que  le  produit  des  forces  particulières  de  ceux 
qu’il  opprime.  Le  défel'poir  ou  un  fentiment 
plus  noble  peuvent , à chaque  inftant , les 
tourner  contre  lui. 

Le  refpeft  qu’on  doit  à la  mémoire  d# 
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Pierre  I , ne  doit  pas  empêcher  de  dire  qu’il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  voir  l’enfemble  d'un  état 
bien ’conftitué.  Il  étoit  né  avec  du  génie.  On 
lui  infpira  l’amour  de  la  gloire.  Cette  paffion 
le  rendit  aûif,  patient,  appliqué  , infatigable , 
capable  de  vaincre  les  difficultés  que  la  nature, 
l’ignorance  , l'habitude  , oppofoient  à fes 
entreprifes.  Avec  ces  vertus  & les  étrangers 
qu’il  appella  à lui  , il  réuffit  à créer  une 
armée,  une  flotte,  un  port.  Il  fit  plufieurs 
réglemens  néceflaires  pour  le  fuccès  de  fes 
hardis  projets  : mais  quoique  la  renommée 
lui  ait  prodigué  de  toutes  parts  le  fublime 
titre  de  légifïateur  , à peine  publia-t-il  deux 
ou  trois  loix , qui  même  portoient  l’empreinte 
d’un  caractère  féroce,  On  ne  le  vit  pas  s’éle- 
ver jufqu’à  combiner  la  félicité  de  fes  peu- 
ples avec  fa  grandeur  perfonnelle.  Après 
fes  magnifiques  établiflemens , la  nation  con- 
tinua à languir  dans  la  pauvreté  , dans  la 
fervitude  & dans  l’oppreffion.  Il  ne  votilut  rien 
relâcher  de  fon  defpotifme  ; il  l’aggrava  peut- 
être  , & laifla  à fes  fucccfleurs  cette  idée  atroce 
& deftruûive , que  les  fujets  ne  font  rien  & 
que  le  fouverain  eft  tout. 

* Depuis  fa  mort , ce  mauvais  efprit  s’eft 
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perpétué.  On  n’a  pas  voulu  voir  que  la  liberté 
eft  le  premier  droit  de  tous  les  hommes  ; que 
le  foin  de  la  diriger  vers  le  bien  commun  , 
doit  être  le  but  de  toute  fociété  raifonna- 
blement  ordonnée  ; & que  le  crime  de  la 
force  eft  d’avoir  privé  la  plus  grande  partie 
du  globe  de  cet  avantage  naturel. 

Ainfi  l’a  penfé  Catherine  II.  A peine  cette 
célèbre  princeffe  avoit  pris  les  rênes  du 
gouvernement , qu’il  fe  répandit  de  tous  côtés 
qu’elle  vouloit  régner  fur  des  hommes  libres. 
Au  moment  où  fes  intentions  commençoient 
à tranfpirer  , plus  de  cent  mille  ferfs  fe  difpo- 
fèrent  à la  révolte  contre  leurs  maîtres.  Plu- 
fieurs  des  feigneurs  , qui  habitoient  leurs 
terres , furent  malfacrés.  Cette  agitation , dont 
les  fuites  pouvoient  bouleverfer  l’état , fit 
comprendre  qu’il  falloit  apprivoifer  les  ours 
avant  de  brifer  leurs  chaînes  , & que  de 
bonnes  loix  & des  lumières  dévoient  précé- 
der la  liberté. 

Auffi-tôt  eft  conçu  un  projet  de  légiflation  ; 
& l’on  veut  que  ce  code  foit  approuvé  par 
les  peuples  eux-mêmes  , pour  qu’ils  le  ref- 
peftent  & le  chériffent  comme  leur  ouvrage. 
Mes  enfans  , dit  la  fouveraine  aux  députés  de. 
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fes  vaftes  états  : Mes  cnfans  , pefe{  avec  moi 
f intérêt  de  la  nation  ; formons  enfemble  un  corps 
de  loix  qui  établijfe folidement  la félicité  publique. 

Catherine  penfa  enfuite  à former  des 
hommes  ; 8t  ce  fut  un  mot  hardi  & d’une 
vérité  frappante  , adreffé  à Pierre  I , qui 
dirigea  fon  plan.  Ce  prince  fe  promettoit 
le  plus  grand  fuccès  du  retour  des  jeunes  gens 
qu’il  avoit  envoyés  puifer  des  lumières  dans 
les  contrées  les  plus  éclairées  de  l'Europe. 
Son  bouffon , qui  l’écoutoit , plia , le  plus  for- 
tement qu’il  p,ut , une  feuille  de  papier , la 
lui  préfenta , & le  défia  d’effacer  ce  pli.  Mais 
s’il  n’étoit  pas  poffible  d’amender  le  Ruffe 
barbare:  comment  efpérer  d’amender  le  Ruffe 
corrompu?  S’il  n’étoit  pas  poffible  de  donner 
des  mœurs  à un  peuple  qui  n’en  avoit  point  : 
comment  efpérer  d’en  donner  A un  peuple 
qui  n’en  a que  de  mauvaifes?  Ces  confidé- 
rations  déterminèrent  Catherine  à aban- 
donner à elle-même  la  génération  aûuelle  , 
pour  ne  s’occuper  que  des  races  futures. 

Par  fes  foins  fe  font  élevées  des  écoles  , 
où  la  jeune  nobleffe  des  deux  fexes , efl  inf- 
truire  dans  les  fciences  utiles , dans  les  arts 
agréables.  Les  fages , qui  ont  vu  de  près  ces 
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inftitutions,  y ont  blâmé  trop  de  frivolité  oir 
trop  de  fade  : mais  la  reflexion  & l’expé- 
rience corrigeront , un  peu  plutôt , un  peu 
plus  tard , ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  dé- 
iê£hteux. 

D’autres  établiflemens  , peut-ctre  encore 
.plus  néceflàires , ont  été  formés  en  faveur 
du  peuple.  C’eft-là  que  de  jeunes  garçons  , 

/pie  de  jeunes  filles  reçoivent  féparément  » 
pendant  quinze  ans , tous  les  genres  d’inftruc- 
tion  convenables  aux  emplois  & aux  métiers 
«pfils  doivent  exercer.  Lorfque  les  vertus 
fociales  auront  jetté  de  profondes  racines 
dans  leur  cœur  ; lorfqu’on  y aura  gravé  que 
l’honneur  eft  la  plus  noble  récompenfe  d’une 
ame  honnête , que  la  honte  en  eft  le  plus 
redoutable  châtiment,  ces  élèves,  nés  dans 
l’efclavage,  n’auront  plus  de  maître  & feront 
citoyens  dans  toute  l’étendue  du  terme.  Les 
bons  principes  , dont  on  les  aura  nourris , fe 
répandront,  avec  le  tems,  du  centre  de  l’em- 
pire aux  provinces  les  plus  reculées  ; & avec 
les  mœurs , qui  en  découlent  néceflairemenst , 
s’étendra  une  liberté  bien  ordonnée , d’où  doit 
réfulter  le  bonheur  de  la  nation , fous  le  joug  • 
&cile  des  loix. 
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Pour  accélérer  les  progrès  , toujours  trop 
lents,  d’une  fage  législation  , d'une  bonne 
éducation,  il  faudroit  peut-être  choifir  la 
province  la  plus  féconde  de  l’empire,  y bâtir 
des  maifons , les  pourvoir  de  toutes  les  chofes 
néceflaires  à l’agriculture  , attacher  à cha- 
cune une  portion  de  terre.  Il  faudroit  appellec 
des  hommes  libres  des  contrées  policées , leur 
céder  en  toute  propriété  l’afyle  qu’on  leur 
auroit  préparé  , leur  alïurer  une  fubûftance 
pour  trois  ans , les  faire  gouverner  par  ua 
chef  qui  n’eût  aucun  domaine  dans  la  contrée. 
Il  faudroit  accorder  la  tolérance  à toutes  les 
religions, & par  conféquent  permettre  des 
çultes  particuliers  2c  domeûiques , 8c  n’ea 
point  permettre  de  public. 

C’eft  de-là  que  le  levain  de  la  liberté  s’éten- 
droit  dans  tout  l’empire  : les  pays  voiûns 
verroient  le  bonheur  de  ces  colons  , 8c  ils 
voudroient  être  heureux  comme  eux.  Jett4 
chez  des  fauvages , je  ne  leur  dirois  pas,, 
confirmiez  une  cabane  qui  vous  allure  un© 
retraite  contre  l’inclémence  des  fail'ons;  ils 
fe  moqueroient  de  moi  : mais  je  la  bâtirois. 
Le  tems  rigoureux  arriveroit,  je  jouirois  de  . 
çia  prévoyance  ; le  fauyage  le  Yerroit , 8ç 


174  Histoire  philosophique 
l’année  fui  vante  il  m'imiteroit.  Je  ne/dirois 
pas  à un  peuple  efclave , fois  libre  ; mais  je 
luimettrois  devant  les  yeux  les  avantages  * 
de  la  liberté , & il  la  defireroit. 

Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  trans- 
fuges des  premières  dépenfes  que  j’aurois 
faites  pour  eux. Je  me  garderois  bien  davan- 
tage de  rejetter  fur  les  furvivans  , la  dette 
prétendue  de  ceux  qui  mourroient  fans  l’a- 
voir acquittée.  Cette  politique  feroit  auflï 
fâufle  qu’inhumaine.  L’homme  de  vingt , de 
vingt-cinq , de  trente  ans , qui  vous  porte 
en  don  fa  perfonne,  fes forces,  festalens, 
fa  vie  , ne  vous  gratifie-t-il  pas  affez  ? Faut-il 
qu’il  vous  paie  la  rente  du  don  qu’il  vous  fait? 
Lorfqu’il  fera  opulent , alors  vous  le  traiterez 
comme  votre  fujet  : encore  attendrez-vous 
la  troifième  ou  quatrième  génération  , fl 
Vous  voulez  que  votre  projet  profpère  , & 
amener  vos  peuples  à une  condition  dont  ils 
auront  eu  le  tems  de  connoître  les  avantages. 

• Ce  plan  eft,  à peu  de  chofe  près,  celui 
qu’adopta  Catherine , à fon  avènement  au 
trône.  Quarante  mille  Allemands , féduits 
par  les  avantages  immenfes  qu’on  leur  offroit, 
prirent  en  1764  & en  1765  la  route  de  la 
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Ruflie  , où  ils  ne  trouvèrent  que  l’efclavage, 
la  mifere , la  mort  ; & où  le  peu  qui  a échappé 
à ces  calamités  languit  dans  l’attente  d’une 
fin  prochaine.  Le  bien  qu’on  fe  propofoit  a 
été  beaucoup  retardé  par  ce  crime  de  l’hu- 
manité , par  ce  crime  de  la  politique  : mais  il 
y faut  encore  tendre  par  tous  les  moyens 
poffibles. 

Dans  ce  nouvel  ordre  ae  perfonnes  & de 
chofes , où  les  intérêts  du  monarque  ne  feront 
plus  que  ceux  de  fes  fujets  , il  faudra  , pour 
donner  des  forces  à la  Ruffie , tempérer  l’éclat 
de  fa  gloire  ; facrifier  l’influence  qu’elle  a 
prife  dans  les  affaires  générales  de  l’Europe  ; 
réduire  Pétersbourg , devenu  mal-à-propos' 
une  capitale , à n’être  qu’un  entrepôt  de  com- 
merce ; tranfporter  le  gouvernement  dans 
l’intérieur  de  l’empire.  C’eft  de  ce  centre  de 
la  domination , qu’un fouverain  fage  , jugeant 
avec  connoiflance  des  befoins  & des  reffour- 
ces , pourra  travailler  efficacement  A lier  entre 
elles  les  parties  trop  détachées  de  ce  grand 
état.  De  l’anéantiflement  de  tous  les  genres 
d’efclavage  , il  fortira  un  tiers  état , fans 
lequel  il  n’y  eut  jamais  chez  aucun  peuple x 
ni  arts , ni  mœurs  , ni  lumières. 
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Jufqu’à  cette  époque  , la  cour  de  Ruffie 
fera  des  efforts  inutiles  pour  éclairer  les  peu- 
ples , en  appellant  des  hommes  célèbres  de 
toutes  les  contrées.  Ces  plantes  exotiques 
périront  dans  le  pays  , comme  les  plantes 
étrangères  périffent  dans  nos  l'erres.  Inutile- 
ment on  formera  des  écoles  & des  académies 
à Pétersbourg  ; inutilement  on  enverra  à 
Paris  & à Rome  dlfe  élèves  fous  les  meilleurs 
maîtres.  Ces  jeunes  gens  , au  retour  de  leur 
voyage , feront  forcés  d’abandonner  leur  ta- 
lent , pour  fe  jetter  dans  des  conditions  fubal- 
ternes  qui  les  nouiïiffent.  En  tout  , il  faut 
commencer  par  le  commencement  ; & le 
commencement  eft  de  mettre  en  vigueur  les 
arts  méchaniques  & les  claffes  baffes.  Sachet 
cultiver  la  terre  , travailler  des  peaux  , fabri- 
quer djss  laines  > & vous  verrez  s’élever  rapi- 
dement des  familles  riches.  De  leur  fein  for- 
tiront  des  enfans , qui , dégoûtés  de  la  pro- 
feffion  pénible  de  leurs  pères  , fe  mettront  à 
penfer,à  dilcourir  , ^arranger  des  fyllabes , 
à imiter  la  nature  ; & alors  vous  aurez  des 
poètes  , des  philofophes  , des  orateurs  , des 
Ratuaires  & des  peintres.  Leurs  productions 
deviendront  nécelfaires  aux  hommes  opulens, 
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& ils  les  achèteront.  Tant  qu’on  eff  dans  le 
befoin  , oh  travaille  ; on  ne  ceffe  de  tra- 
vailler que  quand  le  befoin  ceffe.  Alors  naît 
la  pareffe  ; avec  la  pareffe  , l’ennui  :'&  par- 
tout les  beaux  ‘arts  font  les  enfans  du  génie  , 
de  la  pareffe  & de  l’ennui. 

Etudiez  les  progrès  delafociété,  & vous 
verrez  des  agriculteurs  dépouillés  par  des 
brigands;  ces  agriculteurs  oppofer  à ces 
brigands  une  portion  d'entre  eux  , & voilà 
des  foidats.  Tandis  que  les  uns  récoltent , & 
que  les  autres  font  fentinelle,  une  poignée 
d’autres  citoyens  dit  au  laboureur  & au  foldat  » 
vous  laites  un  metier  pénible  & laborieux.  Si 
vous  vouliez , vous  foidats  , nous  défendre  , 
vous  laboureurs  , nous  nourrir , nous  vous 
déroberions  une  partie  de  votre  fatigue  par 
nos  danfes  & nos  chanfons.  .Voilà  Iç  trou- 
badour & l’homme  de  lettres.  Avec  le  tems 
cet  homme  de  lettres  s’eft  ligué  , tantôt  avec 
le.chefj, contre  les  peuples  , & il  a chanté  la 
tyrannie;  tantôt  avec  le  peuple,  contre  le 
tyran,  & il  a chagté  la  liberté.  Dans  l’un  & 
l’autre  cas,  il  eft  devenu  un  citoyen  important. 

: Suivez  la  marche  confiante  de  la  nature  ; 
auifi-bien  chercheriez  - vous  inutilement  à 
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vous  en  écarter.  Vous  verrez  vos  efforts  & 
vos  dépenfess’épuifcr  fans  fruit;  vous  verrez 
tout  périr  autour  de  vous  ; vous  vous  retrou- 
verez prefque  au  même  point  de  barbarie 
dont  vous  avez  voulu  vous  tirer  , & vous  y 
relierez  jufqu’à  ce  que  les  circonftances  faffent 
fortir  de  votre  propre  fol  une  police  indigène  , 
dont  les  lumières  étrangères  peuvent  tout  au 
plus  accélérer  les  progrès.  N’en  efpérez  pas 
davantage,  & cultivez  votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y trouverez 
t’eft  que  les  fciences  & les  arts  nés  fur  votre 
fol  , s’avanceront  peu-à-peu  à leur  per- 
fection , & que  vous  ferez  des  originaux  ; 
au  lieu  que  fi  vous  empruntez  des  modèles 
étrangers  , vous  ignorerez  la  raifon  de  leur 
perfection , & vous  vous  condamnerez  à n’être 
jamais  que  de  foibles  copies. 

Le  tableau  qu’on  s’eft  permis  de  tracer  de 
la  lluffie , pourra  paroîtr ç un  hors-d’œuvre  : 
mais  peut-être  le  moment  étoit-il  ffivorable 
pour  apprécier  une  puiflance  qui  , depuis 
quelques  années  , joue  ui  rôle  fi  fier  & li 
éclatant.  Il  faut  parler  maintenant  des  liai— 
fons  que  les  autres  nations  de  l’.Europe  ont 
formées  avec  la  Chine. 


Digitized  6ÿ  GbOgle 


DES  DEUX  TKDES.  IJ f) 

LA  Chine  le  pays  de  la  terre  où  il  y xxiy. 
ade  moins  de  sens  oifîfs.  Dans  une  région  Commerce 

ix  , m f de  la  Chine 

trop  peuplée  , malgr?  J abondance  de  les  avec  les  re- 
produirions, l’attente  de  la  difette  qui  s’a-  £iont  voiû- 
vance  , remplit  tous  les  citoyens  d’adivité  , 1US‘ 
de  mouvement  & d’inquiétude.  Ils  doivent 
être  intérefles , bas , faux  & trompeurs. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à 
renoncer  dans  leur  commerce  intérieur  aux 
monnoies  d’or  & d’argent  qui  etoient  d’iut 
ufage  général.  Le  nombre  des  faux  mon- 
noyeurs,  qui  augmentoit  chaque  jour,  ne 
permettoitpas  une  autre,  conduite  : on  ne  fa- 
briqua plus  que  des  efpèces  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare , par  des  évé- 
nement dont  l’hifloire  ne  rend  pas  compte  , 
on  lui  aflocia  les  coquillages , fi  connus  fous 
le  nom  de  cauris.  Le  gouvernement  s’étant 
apperçu  quelepeuplefe  dégoûtoit  d’un  objet 
fi  fragile  , ordonna  que  les  uftenfiles  de  cui-  , 

vre  répandus  dans  tout  l’empire  , fuffent 
livrés  aux  hôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais 
expédient  n’ayant  pas  fourni  des  reffources 
proportionnées  aux  befoins  publics  , on  fit 
rafer  enviroif  quatre  cens  temples  de  Foé  , 
dont  les  idoles  furent  fondues.  Dans  la  fuite, 
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la  cour  paya  les  magistrats  & Tannée  , partie 
en  cuivre  & partie  en  papiéï.  Les  efprits  Te 
révoltèrent  contre  innovation  fi  dange- 
reufe  , & il  fallut  y renoncer.  Depuis  cette 
époque  qui  remonte  à trois  Siècles,  la  monnoie 
de  cuivre  eft  la  Seule  monnoie  légale. 

Malgré  le  caraftèré intérefledes  Chinois, 
leurs  liaiSons  extérieures  furent  long-tems 
très-  peu  de  cliofe.  L’éloignement  où  cette 
nation  vivôit  des  autres  peuples , venoit  du 
mépris  qu’elle  avoitpour  eux.  Cependant  on 
délira , plus  qu’on  n’avoit  fait , de  fréquenter 
les  ports  voifins  ; & le  gouvernement  Tar- 
tare , moins  zélé  pour  le  maintien  des  mœurs, 
que  l’ancien  gouvernement  , favorifa  ce 
moyen  d’accroître  les  richcfles  de  la  nation. 
Les  expéditions  qui , jufqu’alors , n’avoient 
été  permiSes  que  par  la  tolérance  intéreffée 
des  commandans  des  provinces  maritimes,  Se 
firentouvertement.  Un  peuple  dont  la  Sagefie 
étoit  célèbre  , ne  pouvoit  manquer  d’être 
accueillifavorablement.il  profita  de  la  haute 
opinion  qu’on  avoit  de  lui  pour  établir  le 
goût  des  marchandises  qu’il  pouvoit  fournir; 
& Son  activité  embralïa  le  comment  commis 
)es  mers. 
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Aujourd’hui  la  Chine  trafique  avec  la 
Corée , qu’on  croit  avoir  été  originairement 
peuplée  par  les  Tartares  , qui  a été  fùrement 
plufieurs  fois  conquife  par  eux , & qu’on  a 
vue , tantôt  efclave,  tantôt  indépendante  des 
Chinois  dont  elle  efl  actuellement  tributaire. 
Ils  y portent  du  thé,  de  la  porcelaine , des 
étoffes  de  foie,  & prennent  en  échange  des 
toiles  de  chanvre  8c  de  coton  , & du  ginfeng 
médiocre. 

Les  Tartares , qu’on  peut  regarder  comme 
étrangers , achètent  des  Chinois  des  étoffes 
t’e  laine  , du  riz,  du  thé  , du  tabac  , qu’ils 
paient  avec  des  moutons,  des  bœufs,  des 
fourrures  & fur-tout  du  ginfeng.  Cette  plante 
croit  fur  les  confins  de  la  Tartarie  , près  de 
la  grande  muraille.  On  la  retrouve  aufli^lans 
le  Canada.  Sa  racine  efl  un  navet  , tantôt 
limple,  tantôt  divifé  en  deux.  Alors,  elle  a 
quelque  refferr.blance  avec  les  parties  infé- 
rieures de  l’homme  , d’où  lui  viennent  les 
noms  de  ginfeng  à la  Chine  , & de  garent- 
oguen  chez  les  Iroquois. 

La  tige  , qui  fe  renouvelle  tous  les  ans, 
laiffe  , en  tombant  , une  imprefiion  fur  le 
collet  de  la  racine  , de  forte  qu’on  connoit 
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l’âge  de  la  plante  par  le  nombre  des  impref^ 
fions, & Ton  âge  en  augmente  le  prix.  Cette 
tige  baffe , fimple , garnie  feulement  de  deux 
ou  trois  feuilles  divifées  en  cinq  folioles  ,fe 
termine  en  une  petite  ombelle  de  fleurs.  Les 
fleurs  font  compofées  de  cinq  pétales  & au- 
tant d’étamines  portées  fur  un  piftil , qui  , 
recouvert  de  fon  calice , devient  un  petit  fruit 
charnu , rempli  de  deux  ou  trois  petites  femen- 
ces.  Il  avorte  dans  quelques  fleurs. 

La  racine  du  ginfeng  a plufieurs  vertus  , 
dont  les  plus  reconnues  font  de  fortifier  l’ef- 
tomac  & de  purifier  le  fang.  On  lui  donne  de 
la  tranfparence  par  un  procédé  à-peu-près 
pareil  à celui  que  les  Orientaux  emploient 
pour  le  falcp.  Ce  ginfeng  préparé  eft  fi  pré- 
cieux aux  yeux  des  Chinois  , qu’ils  ne  le 
trouvent  jamais  trop  cher. 

Le  gouvernement  fait  cueillir  tous  les  ans 
cette  plante  par  dix  mille  foldats  Tartares, 
dont  chacun  doit  rendre  gratuitement  deux 
onces  du  meilleur  ginfeng.  On  leur  donne 
pour  le  refte  un  poids  égal  en  argent.  Cette 
récolte  eft  interdite  aux  particuliers.  Une 
défenfe  fi  odieufe  ne  les  empêche  pas  d’en 
chercher.  Sans  cetje  contravention  à une  loi 
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injufte  , ils  feroient  hors  d’état  de  payer  les 
marchandées  qu’ils  tirent  de  l’empire  , & 
réduits  par  conséquent  à s’en  pafier. 

On  a déjà  fait  connoître  le  commerce  des 
Chinois  avec  les  Ruffes.  Il  deviendra  con- 
fidérable , fi  les  deux  gouvernemens  celTent 
d’opprimer  un  jour  leurs  négocians. 

Celui  que  l’empire  a ouvert  avec  les  habi- 
tans  de  la  petite  Bucharie  fe  réduit  à leur 
donner  du  thé , du  tabac , des  draps  en  échange 
des  grains  d’or  qu’ils  trouvent  dans  leurs 
. torrens  ou  dans  leurs  rivières.  Ces  liaifons , 
aûuellement  languifiantes , ne  prendront  un 
grand  accroiflement  que  lorfqu’on  aura  inf- 
truit  ces  barbares  dans  l’art  d’exploiter  les 
mines, dont  leurs  montagnes  font  remplies. 

La  Chine  eft  féparée  de$  états  du  Mogol  & 
des  autres  contrées  de  l’Inde  par  des  fables 
mouvans  ou  par  des  rochers  entaffés  qui 
rendent  impraticable  toute  communication 
avec  ces  régions  fi  riches.  Audi  n’ajoutent- 
elles  rienaufoible  commerce  que  cette  nation 
fait  annuellement  par  terre.  Celui  que  la  mer 
lui  ouvre  eft  plus  confidérable. 

L’empire  ne  confie  guère  à l’Océan  que  du 
thé , des  foieries  & des  porcelaines.  Au  Japon  t 
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ces  objets  font  payés  avec  de  l’or  & du  cui-*' 
vrc;  aux  Philippines,  avec  des  piaftres  ; à 
Batavia , avec  des  épiceries  ; à Siam  , avec 
des  bois  de  teinture  & des  vernis  ; au  Ton- 
quin , avec  des  foies  grolîières  ; à la  Cochin- 
chine , avec  de  l’or  & du  lucre.  Les  retours 
ne  paffent  pas  trente-cinq  ou  quarante 
millions,  quoique  les  Chinois  doublent  leurs 
capitaux  dans  ce  commerce.  Dans  la  plupart 
des  marchés  qu’ils  fréquentent , ils  ont  pour 
agens  ou  pour  aflociés  les  defcendans  de 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  fe  refufèrent  . 
au  joug  des  Tartares. 

Ces  liaifons , qui  d’un  côté  fe  terminent  au 
Japon  & de  l’autre  aux  détroits  de  Malaca& 
de  la  Sonde  , auroient  acquis  vraifemblablc- 
ment  plus  d’extenfion , fi  lès  conftruéfeurs 
Chinois,  moins  affcrvis  aux  anciens  ulages, 
avoient  daigné  s’inllruire  à l’école  des  navi- 
gateurs Européens. 

On  imagineroif  fans  peine  que  ce  dédain 
d’un  peuple  pour  les  connoilfances  d’un 
autre  peuple. eû  un  des  principaux  carac- 
tères de  la  barbarie  , ou  peut-être  même  de 
l’état  fauvage.  Cependant,  il  efl:  aulfi  le  vice 
d’une  nation  policée.  Un  fot  orgueil  lui  per  15 
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fuade  quelle  fait  tout,  ou  que  la  chofc  qu’elle 
ignçre  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  apprife. 

Elle  ne  fait  aucun  progrès  dans  les  fciences  ; 

& fesartsperfiftent  dans  une  médiocrité  dont 
ils  ne  fe  tireront  que  par  un  hafard  que  le 
tems  peut  amener  ou  ne  pas  amener.  Il  en 
eft  alors  d’une  contrée  comme  d'un  cloître  ; 

& c’eft  une  image  très-jufte  de  la  Chine  que 
lalumièreenvironne  , fans  pouvoir  y percer: 
comme  s’il  n’y  avoit  aucun  moyen  d’en  bannir 
l’ignorance,  fans  y laiffer  entrer  la  corrup- 
tion. Où  en  feroientles  nations  de  l’Europe  , 
fi  infe&écs  d’une  vanité  mafquée  de  quelque 
préjugé,  elles  nes’étoient  éclairées  récipro- 
quement ? Celle-ci  doit  à celle-là  le  germe 
de  la  liberté  ; l’une  & l’autre  à une  troifième  , 
les  vrais  principes  du  commerce  ; & cette 
efpèce  d’échange  eft  bien  d’une  autre  impor- 
tance pour  leur  bonheur  que  celui  de  leurs 
denrées.— 

Les  premiers  Européens , que  leur  inquié-  XXV. 
tude  pouffa  vers  les  côtes  de  la  Chine , furent 
admis  indiilinclement  dans  toutes  les  rades  de  iiét-ns  avcs 
l’empire.  Leur  extrême  familiarité  avec  les  îa  Clu“9‘ 
femmes  ; leùrs  violences  avec  les  hommes  ; 
des  ades  répétés  de  hauteur  & d’indifcré- 
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tion,  les  firent  concentrer  depuis  à Canton,  le 
port  le  plus  méridional  de  ces  côtes  étendues. 

Leurs  navires  remontèrent  d’abord  juf- 
qu’aux  murs  de  cette  cité  célèbre  , lituée  à 
quinze  lieues  de  l’embouchure  du  Tygre. 
Peu-à-peu  , le  port  fe  combla , au  point  de 
n’offrir  que  douze  à treize  pieds  d’eau.  Alors 
nos  bâtimens , qui  de  jour  en  jour  avoient 
acquis  plus  de  grandeur , furent  forcés  de 
s’arrêter  à Hoang-pou  , à trois  milles  de  la 
place.  C’eft  une  affez bonne  rade , formée  par 
deux  petites  ifies.  Des  circonftances  parti- 
culières firent  accorder  , en  1745  , aux 
François  la  liberté  d’établir  leurs  magafins 
dans  celle  de  'Wampou,  qui  eft  falubre  & 
peuplée  ; mais  les  nations  rivales  font  tou- 
jours réduites  à faire  leurs  opérations  dans 
l’autre  abfolument  déferte , & linguliérement 
mal-faine  après  que  le  riz  y a été  coupé. 

Pendant  les  cinq  ou  fix  mois  que  les  équi- 
pages des  navires  Européens  fe  morfondent 
ou  périffent  à Hoang-pou , les  agens  du  com- 
merce font  leurs  ventes  & leurs  achats  à 
Canton.  Lorfque  ces  étrangers  commencèrent 
à fréquenter  ce  grand  marché , on  les  fit  jouir 
de  toute  la  liberté  que  comportoit  le  main- 
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tien  des  loix.  Bientôt  ils  fe  laffèrent  de  la 
circonfpeâion  néceffaire  dans  un  gouver- 
nement rempli  de  formalités.  En  punition  de 
leurs  imprudences , tout  accès  direéf  chez  le 
dépofitaire  de  l’autorité  publique  leur  fut 
fermé  , & ils  furent  tous  réunis  dans  un  feul 
quartier.  Le  magiftrat  ne  permit  une  autre 
demeure  qu’à  ceux  dont  un  hôte  -accrédité 
garantiffoit  les  mœurs  & la  conduite.  Ces 
liens  furent  encore  refferrés  en  1760.  La 
cour  avertie  par  les  Anglois  des  vexations 
criantes  de  fes  délégués  , fit  partir  de  Pékin 
des  commiffaires  quife  laifïerent  féduire  par 
les  accufés.  Sur  le  rapport  de  ces  hommes 
corrompus , tous  les  Européens  furent  con- 
finés dans  un  petit  nombre  de  maifons , d’où 
ils  ne  pouvoient  traiter  qu’avec  une  com- 
pagnie armée  d’un  privilège  exclufif.  Ce 
monopole  a depuis  un  peu  diminué  ; mais 
les  autres  gênes  font  toujours  les  mêmes. 

Ces  humiliations  ne  nous  ojjt  pas  dégoûtés 
de  nos  liaifons  avec  la  Chine.  Nous  conti- 
nuons d’y  aller  chercher  du  thé , des  porce- 
laines , des  foies  , des  foieries  , du  vernis  , 
du  papier , de  la  rhubarbe  & quelques  autres 
objets  moins  importans. 
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X^VT.  Le  thé  eft  un  arbriireau  d'une  forme  agrcfte  f 

font  les  con-  ^aut  c‘ncI  ou  fix  pieds , commun  à la  Chine 

noifl'mces  & au  Japon.  Il  fe  plait  dans  les  lieux  efearpés. 
qn  on  a fur  Qn  je  trouve  plus  fouvent  fur  le  penchant  des 

le  tlie  que  r 

les  Euro-  colines  & le  long  des  rivières.  Les  Chinois 

jiccns  ache-  en  ftment  des  champs  entiers  ; les  Japonois 

Chine.  fe  contentent  d’en  garnir  les  lifières  de  leurs 

campagnes.  Il  ne  parvient  qu’au  bout  de  l'ept 

ans  à fa  plus  grande  hauteur.  On  coupe  alors 

la  tige , pour  obtenir  de  nouveaux  rejettons  , 

dont  chacun  donne  à-peu-près  autant  de 

feuilles  qu’un  arbrifleau  entier. 

Ces  feuilles , la  feule  partie  que  l’on  eftime 
dans  le  thé  , font  alternes  , ovales  , aiguës  , 
lifles  , dentelées  dans  leur  contour  & d’un 
verd  foncé.  Les  plus  jeunes  font  tendres  & 
minces.  Elles  deviennent  plus  fermes  & plus 
épaiffes  en  vieilli  fiant.  A leur  bafe , fe  trou- 
vent des  fleurs  ifolées  , qui  ont  un  calice 
à cinq  ou  fix  divifions , autant  de  pétales 
blancs  , fouvent  réunis  parle  bas  , un  grand 
nombre  d’étamines  placées  autour  d’un  piftil. 
Celui-ci  fe  change  en  une  capfule  ligneufe , 
arrondie , à trois  côtes  & trois  loges  remplies 
chacune  d’une  femence  fphérique  ou  de  plu- 
fieurs  femences  anguleufes. 


Digitized  by  Googl 


des  deux  Indes.  igp 

Outre  ce  thé  , connu  fous  le  nom  de  thé 
bouy , on  peut  diitinguer  deux  autres  efpèces 
bien  caradtérifées. L’une eft  le  thé  verd,dont 
la  fleur  eft  compofée  de  neuf pétales  ; l'autre 
le  thé  rouge  , qui  a une  grande  fleur  à fix 
pétales  rouges  , & garnie  dans  fon  centre 
d’une  houppe  d’étamines  réunies  à leur  bafe. 
On  ignore  s’il  exifte  un  plus  grand  nombre 
d’efpèces.  Des  trois , dont  il  a été  fait  men- 
tion, la  première  eft  la  plus  commune.  On 
cultive  le  thé  bouy  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  la  Chine  : mais  il  n’a  pas  le  même 
degré  de  bonté  par-tout , quoique  par-tout  on. 
ait  l’attention  de  le  placerait  Midi  & dans  les 
vallées.  Celui  qui  croit  fur  un  foL  pierreux 
eft  fort  fupérieur  à celui  qui  fort  des  terres 
légères,  & plus  fupérieur  encore  à celui  qu’on 
trouve  fur  les  terres  jaunes.  De-là  les  Variétés 
•que  l’on  qualifie  improprement  du  nom 
d’efpèces. 

La  différence  des  tetreins  n’eft  pas  la  feule 
caufe  de  la  perfeétion  plus  ou  moins  grande 
du  thé.  Les  faifons  où  la  feuille  eft  ramaffée, 
y influent  encore  davantage.. 

La  première  récolte  fe  fait  fur  la 'fin  de 
.février.  Les  feuilles  ,■  alors  petites , tendres 
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& délicates , forment  ce  qu’on  appelle  le 
jicki-tsjaa  ou  thé  impérial  , parce  qu’il  fert 
principalement  à l’ufage  de  la  cour  & des 
gens  en  place.  Les  feuilles  de  la  fécondé 
récolte  qui  eft  au  commencement  d’avril  , 
font  plus  grandes  & plus  développées , mais 
de  moindre  qualité  que  les  premières.  Elles 
donnent  le  toots-jaa  ou  le  thé  Chinois  que 
les  marchands  diftinguent  en  plulieurs  fortes. 
Enfin,  les  feuilles  cueillies  au  mois  de  juin  & 
parvenues  à leur  entière  croiffance  donnent 
le  bants-jaa , Ou  le  thé  groflier , réfervé  pour 
le  peuple. 

Un  troifième  moyen  de  multiplier  les 
variétés  du  thé  conlifte  dans  la  différente 
manière  de  le  préparer.  Les  Japonois  , au 
rapport  de  Kœmpfer  , ont  des  bâtimens  par- 
ticuliers qui  contiennent  un^  fuite  de  petits 
fourneaux  couverts  chacun  d’une  platine  de' 
fer  ou  de  cuivre.  Lorfqu’elle  eft  échauffée , 
on  la  charge  de  feuilles  qui  auparavant , ont 
été  plongées  dans  l’eau  chaude  ou  expofées 
à fa  vapeur.  On  les  remue  avec  vivacité  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  aient  acquis  un  degré  de 
chaleur  fuffifant.  On  les  verfe  enfuite  fur  des 
nattes  & on  les  roule  entre  les  mains.  Ces  pro; 
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cédés  répétés  deux  ou  trois  fois  , abforbent 
toute  l’humidité.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
mois  , ils  font  réitérés,  fur-tout  pour  le  thé 
impérial , qui  devant  être  employé  en  poudre , 
demande  une  déification  plus  complette.  Ce 
thé  précieux  fe  conferve  dans  des  vafes  de 
porcelaine  ; celui  de  moindre  qualité  dans  des 

1 

pots  de  terre  ; le  plus  grolfier  dans  des  cor- 
beilles de  paille.  La  préparation  de  ce  dernier 
n’exige  pas  tant  de  précautions.  On  le  def- 
fèche , à moins  de  frais , à l’air  libre.  Outre 
ces  thés  , il  en  eft  d’autres  que  l’on  apporte 
en  gâteaux , en  boules , en  petits  paquets  liés 
avea  de  la  foie.  On  en  fait  aiilïï  des  extraits. 

La  pratique  des  Chinois  fur  la  culture  , la 
récolte  & la  préparation  du  thé  eft  moins 
connue  : mais  il  ne  paroit  pas  qu’elle  s’éloigne 
de  celle  des  Japonois.  On  a prétendu  qu’ils 
ajoutoient  à leur  thé  quelque  teinture  végé- 
tale. On  a encore  attribué , mais  fans  raifon  , 
fa  couleur  verte  à un  mélange  de  couperofe 
ou  à l’a&ion  de  la  platine  de  cuivre  fur 
laquelle  la  feuille  a été  defiechée. 

Le  thé  eft  la  boifton  ordinaire  des  Chinois. 
Ce  ne  fut  pas  un  vain  caprice  qui  en  intro- 
duilit  l’ufage.  Dans  prefque  tout  leur  empire  , 
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les  eaux  font  mal-faines  & de  mauvais  goût* 
De  tous  les  moyens  qu’on  imagina  pour  les 
améliorer  , il  n’y  eut  que  le  thé  qui  eut  un 
fuccès  entier.  L’expérience  lui  fit  attribuer 
d'autres  vertus.  On  fe  perfuada  que  c’étoit  un 
excellent  diffolvant , qui  purifîoit  le  fang  , 
qui  fortifioit  la  tête  & l’eftomac  , qui  faci- 
litoit  la  digeftion  & la  tranfpiration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Euro- 
péens qui  pénétrèrent  à la  Chine  fe  formè- 
rent du  peuple  qui  l’habite  , leur  fît  adopter 
l’idée,  peut-être  exagérée,  qu'il  avoit  du 
thé.  Ils  nous  communiquèrent  leur  enthou- 
fiafme  , & cet  enthoufiafme  a été  toujours  en 
augmentant  dans  le  nord  de  l’Europe  & de 
l’Amérique  , dans  les  contrées  où  l’air  eft 
grofîicr  & chargé  de  vapeurs. 

Quelle  que  foit  en  général  la  force  des 
préjugés,  on  ne  peut  guère  douter  que  le 
thé  ne  produife  quelques  heureux  effets 
chez  les  nations  qui  en  ont  le  plus  univer- 
fellement  adopté  l’ufage.  Ce  bien  ne  doit 
pas  être  pourtant  ce  qu’il  efl  à la  Chine 
même.  On  fait  que  les  Chinois  gardent  pour 
eux  le  théde  mieux  choif  & le  mieux  foigné. 

• O 


On  fait  qu’ils  mêlent  fouvent  au  thé  qui 

~ forts 
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fort  de  l’empire  d’autres  feuilles , qui , quoi- 
que reffemblantes  pour  la  forme  , peuvent 
avoir  des  propriétés  différentes.  On  fait  que 
la  grande  exportation  qui  le  fait  du  thé,  les 
a rendus  moins  difficiles  fur  le  choix  du  ter- 
rein  , & moins  exafts  pour  les  préparations. 
Notre  manière  de  le  prendre  , fe  joint  à ces 
négligences  , à ces  infidélités. 

Nous  le  buvons  trop  chaud  & trop  fort. 
Nous  y mêlons  toujours  beaucoup  de  lucre, 
fouvent  des  odeurs  , & quelquefois  des  li- 
queurs nuiliblés.  Indépendamment  de  cescon- 
fidérations  , le  long  yajet  qu’il  fait  par  mer 
fuffiroit  pour  lui  faire  perdre  la  plus  grande 
partie  de  fes  fels  bienfaifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  du  thé, 
que  lorfqu’il  aura  été  naturalilé  dans  nos  cli- 
mats. On  commençoit  à défefpérer  du  fuccès , 
quoique  les  expériences  n’euffent  été  tentées 
qu’avec  des  graines  qui  étant  d’une  nature 
très-huileufe  font  fujettes  à rancir.  M.  Linné, 
le  plus  célèbre  botaniffe  de  l’Europe  , reçut 
enfin  cet  arbriffeau  germant , & il  parvint  à 
le  conferver  hors  des  ferres , en  Suède  même. 
Quelques  pieds  ont  été  depuis  portés  dans  la 
Grande-Bretagne  , où  ils  vivent , fleuriffent 
Tomi  III.  N 
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& le  multiplient  en  plein  air.  La  France  s ert 
eft  aufii  procuré  ; & ils  réufliroient  vraisem- 
blablement dansées  provinces  méridionale» 
de  ce  royaume.  Ce  fera  un  très-grand  avan- 
tage de  cultiver  nous- me  me  s une  plante  qui 
ne  peut  que  difficilement  autant  perdre  à 
changer  de  fol  qu’à  moifïr  dans  la  longue 
traverfée  quelle  eft  obligée  de  faire.  Il 
n’y  a pas  long-tems  que  nous  étions  tout 
auffi  éloignés  du  fecret  de  faire  de  la  por- 
celaine. 

XXVll.  Il  exiftoit  il  y a quelques  années  dans  le 
Origine, rm-  cabinet  du  comte  de  Caylus , deux  ou  trois 
pdctLklâ  petits  fragmens  d’un  vafe  cru  Égyptien,  qui, 
porcelaine  dans  des  effais  faits  avec  beaucoup  de  foins  Si 
rôpécns ^*U*  d’intelligence,  fe  trouvèrent  être  de  porce- 
achctent  à laine  non  couverte.  Si  ce  favant  ne  s eft  pas 
la  chiu..  jnépris  ou  ,pa  pas  été  trompé , ce  bel  art  étoit 
déjà  connu  dans  les  beauxtems  de  l’ancienne 
Égypte.  Mais  il  faudrait  des  monumens  plus 
authentiques  qu’un  fait  ifolé , peur  en  faire 
refufer  l’invention  à la  Chine  , où  l’origine 
s’en  perd  dans  la  nuit  des  tems. 

" ‘ 1 Sans  entrer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui 
veulent  donner  à l’Égypte  une  antériorité  de 
fondation,  de  loix,  de  fciences  &;  d’arts  de 
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toute  efpèce , que  la  Chine  a peut-être  autant 
de  droit  de  revendiquer  en  fa  faveur  ; qui  fait 
fi  ces  deux  empires , également  anciens  , 
n’ont  pas  reçu  tontes  leurs  inftitutions  fo- 
ciales  d’un  peuple  formé  dans  le  vafte  efpac* 
de  terre  qui  les  fépare  ? Si  les  habitans  fau- 
vages  des  grandes  montagnes  de  l’Afie , après 
avoir  erré  durant  plufieurs  ficelés  dans  le 
continent,  qui  fait  le  centre  de  notre  hémif- 
phère,  ne  fefont  pas  difperfés  infenfiblement 
vers  les  côtes  des  mers  qui  l’environnent,  & 
formés  en  corps  de  nations  féparées  à la 
Chine , dans  l’Inde , dans  la  Perfe , en  Égypte  ? 
Si  les  déluges  fuccellifs  , qui  ont  pu  défoler 
cette  partie  de  la  terre , n’ont  pas  emprifonné 
les  hommes  dans  ces  régions  , coupées  par 
des  montagnes  & des  déferts  ? Ces  conjec- 
tures font  d’autant  moins  étrangères  à l’hif- 
toire  du  commerce , que  celle-ci  doit , tôt  ou 
tard , donner  les  plus  grandes  lumières  fur 
l’hiftoire  générale  du  genre-humain,  de  fes 
peuplades  , de  fes  opinions , & de  les  invea- 
tions  de  toute  efpèce. 

Celle  de  la  porcelaine  eft, finonunedes  plus 
merveilleufes , du  moins  l’une  des  plus  agréa- 
bles qui  feieot  forües  des  mains  de  l'homme. 
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C’cft  la  propreté  du  luxe , qui  vaut  mieux  que 

fa  richelTc. 

La  porcelaine  eft  une  efpèce  de  poterie  , 
où  plutôt  c’cft  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
poteries.  Elle  eft  plus  ou  moins  blanche  , 
plus  ou  moins  folide , plus  ou  moins  tranfpa- 
rente.  La  tranfparence  ne  lui  eft  pas  même 
tellement  effentielle , qu’il  n’y  en  ait  beau- 
coup & de  fort  belle  fans  cette  propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement 
d’un  vernis  blanc  ou  d’un  vernis  coloré.  Ce 
vernis  n’eft  autre  chofe  qu’une  couche  de 
verre  fondu  & glacé , qui  ne  doit  jamais  avoir 
qu'une  demi-tranfparence.  On  donne  le  nom 
de  couverte  à cette  couche , qui  conftitue 
proprement  la  porcelaine.  Celle  qui  n’a  pas 
reçu  cette  efpèce  de  vernis , fe  nomme  bifeuit 
de  porcelaine.  Celle-ci  a bien  le  mérite  intrin- 
fèque  de  l’autre  : mais  elle  n’en  a ni  la  pro- 
preté , ni  l’éclat , ni  la  beauté. 

Le  mot  de  poterie  convient  à la  définition 
de  la  porcelaine , parce  que  , comme  toutes 
les  autres  poteries  plus  communes , fa  matière 
eft  prife  immédiatement  dans  les  fubftances 
de  la  terre  meme , fans  autre  altération  de  l’art 
qu’une  limple  divifion  de  leurs  parties.  11  ne 
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doit  entrer  aucune  fubftance  métallique  ni 
faline  dans  fa  compofition , pas  même  dans 
fa  couverte , qui  doit  fe  faire  avec  des  matières 
aufli  Amples  , ou  peu  s’en  faut. 

La  meilleure  porcelaine  & communément 
la  plus  folide , fera  celle  qui  fera  faite  avec 
le  moins  de  matières  différentes  ; c’eft-à- 
dire  , avec  une  pierre  vitrifiable , & une  belle 
argile  blanche  & pure.  C’eft  de  cette  dernière 
terre  que  dépend  la  folidité  & la  conliftance 
de  la  porcelaine  & de  toute  la  poterie  en 
général. 

Les  connoifleurs  divifent  en  fix  claffes  la 
porcelaine  qui  nous  vient  d’Afxe  : la  porce- 
laine truitée  , le  blanc  ancien,  la  porcelaine 
du  Japon,  celle  de  la  Chine,  le  Japon  chiné 
& la  porcelaine  de  l’Inde.  Toutes  ces  déno- 
minations tiennent  plutôt  au  coup -d’œil 
qu’à  un  caractère  bien  décidé. 

La  porcelaine  truitée , qu’on  appelle  ainfi 
fans  doute  parce  qu’elle  a de  la  reffemblance 
avec  les  écailles  de  la  truite  , paroit  être  la 
plus  ancienne  , & celle  qui  tient  de  plus  près 
à l'enfance  de  l’art.  Elle  a deux  imperfections. 
La  pâte  en  eft  toujours  fort  grife,  & la  cou- 
verte en  eft  gercée  en  mille  manières.  Cette 
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gerçure  n’eft  pas  feulement  dans  la  couverte  £ 
elle  prend  aufli  fur  le  bifcuit.  De-là  vient  que 
cette  porcelaine  n’efl:  prefque  point  tranfpa- 
rente,  qu’elle  n’eft  point  fonore,  qu’elle  efî: 
très-fragile  , & qu’elle  tient  au  feu  plus  faci- 
lement qu’une  autre.  Pour  cacher  la  diffor- 
mité de  ces  gerçures , on  l’abarriolée  de  cou-» 
leurs  différentes.  Cette  bigarrure  a fait  fon 
mérite  & fa  réputation.  La  facilité  avec 
laquelle  M.  le  comte  de  Lauraguais  l’a  imitée, 
a convaincu  les  gens  attentifs  que  cette  ef- 
pèce  de  porcelaine  n’efl:  qu’une  porcelaine 
manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d’une 
grande  beauté  ; foit  qu’on  s’en  tienne  à l’éclat 
de  fa  couverte  ; foit  qu’on  en  examine  le 
bifcuit.  Cette  porcelaine  eft  précieufe , affez 
rare  & de  peu  d’ufage.  Sa  pâte  paroît  très- 
courte  , & on  n’en  a pu  faire  que  de  petits 
vafes  , ou  des  figures  , & des  magots  dont  la 
forme  fe  prête  à fon  défaut.  On  la  vend  dans 
le  commerce  comme  porcelaine  du  Japon  , 
quoiqu’il  paroifle  certain  qu’il  s’en  fait  de 
très -belle  de  la  meme  efpèce  à la  Chine.  Il 
y en  a de  deux  teintes  différentes , l’une  qui 
a le  blanc  de  la  crème  précifément , l'autre 
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qui  joint  à fia  blancheur  un  léger  coup-d'œil 
bleuâtre  qui  femble  annoncer  plus  de  tranf- 
parence.  En  effet  la  couverte  f'embie  être  un. 
peu  plus  tondue  dans  ceile-ci.  On  a cherché 
à imiter  cette  porcelaine  à Saint-Cloud , & ii 
en  eft  forti  des  pièces  qui  paroiffoient  fort 
belles.  Ceux  qui  les  ont  examinées  de  plus 
près  , ont  trouvé  que  c’etoit  des  frittes , que 
c’étoit  du  plomb , & qu’elles  ne  pouvoient 
pas  fourenir  le  parallèle. 

Il  efl  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  bien 
diflinguer  ce  qu’on  appelle  porcefaine  du 
Japon  , de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Un  fin  connoiffcur  que  nous 
avons  çonfuité  , prétend  qu’en  général  ce 
qu’on  appelle  véritablement  Japon  , a une 
couverture  plus  blanche  & moins  bleuâtre 
que  la  porcelaine  de  la  Chine , que  les  orne- 
jnens  y font  mis  avec  moins  de  profufion  , 
que  le  bleu  y eft  plus  éclatant,  que  les  deffins 
& les  fleurs  y font  moins  baroques  , mieux 
copiés  de  la  nature.  Son  témoignage  paroît 
confirmé  parles  écrivains,  qui  difent  que  les 
Chinois  qui  trafiquent  au  Japort,  en  rappor- 
tent quelques  pièces  de  porcelaine  qui  ont 
plus  declat  & moins  de  folidité  que  les  leurs  > 
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& qu’ils  s’en  fervent  pour  la  décoration  de 
leurs  appartenons, mais  jamais  pourl’ufage  , 
parce  qu’elles  foutiennent  difficilejnent  le  feu- 
Il  croit  de  la  Chine  tout  ce  qui  eft  couvert 
d’un  vernis  coloré,  foit  en  verd  céladon, 
foit  en  couleur  bleuâtre , foit  en  violet  pour- 
pre. Tout  ce  que  nous  avons  ici  du  Japon  , 
nous  eft  venu  , ou  nous  vient , par  la  voie 
des  Hollandois , les  feuls  Européens  à qui 
l’entrée  de  cet  empire  ne  foit  pas  interdite. 
Il  eft  poftible  qu’ils  l’aient  choifi  dans  les  por- 
celaines que  les  Chinois  y apportent  annuel- 
letrv  nt , qu’ils  l’aicntacheté  à Canton  même. 
Dan-,  l'un  & l’autre  cas,  la  diftinclion  entre 
la  porcelaine  du  Japon  & celle  de  la  Chine  , 
feroit  faufte  au  fond,&  n’auroit  d’autre  bafe 
.que  le  préjugé.  Il  réfulte  cependant  de  cette 
opinion , que  tout  ce  qui  porte  parmi  nous  le 
titre  de  porcelaine  du  Japon , eft  toujours  de 
très-belle  porcelaine. 

Il  y a moins  à douter  fur  ce  qu’on  appelle 
porcelaine  de  la  Chine.  La  couverte  eft  plus 
bleuâtre , elle  eft  plus  chargée  de  couleurs  , 
& les  deftins.cn  font  plus  bizarres  que  dans 
celle  qu'on  nomme  du  Japon.  La  pâte  elle  - 
même  eft  communément  plus  blanche  , plus 
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liée , plus  grade  ; fon  grain  plus  fin  , plus 
ferré , & on  lui  donne  moins  d’épaiffeur.  Parmi 
les  diverfes  porcelaines  qui  fe  fabriquent  à la 
Chiné,  il  y en  a une  qui  eft  fort  ancienne. 
Elle  eft  peinte  en  gros  bleu  , en  beau  rouge 
& en  verd  de  cuivre.  Elle  eft  fort  groflîère, 
fort  mafiive , & d’un  poids  fort  confidérable. 
Il  s’en  trouve  de  cette  efpèce  qui  eft  traitée. 
Le  grain  en  eft  fouvent  l'ec  & gris.  Celle  qui 
n’eft  pas  truitée  eft  fonorc  ; mais  l’une  & l’au- 
tre ont  très-peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend 
fous  le  nom  d’ancien  Chine , & les  pièces  les 
plus  belles  font  cenfées  venir  du  Japon. 
C’étoit  originairement  une  belle  poterie 
plutôt  qu’une  porcelaine  véritable.  Le  tems 
& l’expérience  l’ont  perfectionnée.  Elle  a 
acquis  plus  de  tranfparence  , & les  couleurs 
appliquées  avec  plus  de  foin , ont  eu  plus 
déclat.  Cette  porcelaine  diffère  eftentielle- 
ment  des  autres , en  ce  qu’elle  eft  faite  d’une 
pâte  courte,  quelle  eft  très-dure  & très- 
folide.  Les  pièces  de  cette  porcelaine  ont  tou- 
jours en-defibus  trois  ou  quatre  traces  de 
fupports  , qui  ont  été  mis  pour  l’empêcher 
de  fléchir  dans  la  cuiffon.  Avec  ce  fecours  on 
eft  parvenu  à fabriquer  des  pièces  d’une  hau- 
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teur , d’un  diamètre  confidérables.  Les  porce* 
laines  qui  ne  font  pas  de  cette  efpèce  & qu’on 
appelle  Chine  moderne  , ont  la  pâte  plus 
longue , le  grain  plus  fin , & la  couverte 
plus  glacée  , plus  blanche  , plus  belle.  Elles 
ont  rarement  des  fupports,&  leur  tranfpa- 
rence  n’a  rien  de  vitreux.  Tout  ce  qui  eft 
fabriqué  de  cette  pâte  eft  tourné  facilement, 
enforte  que  la  main  de  l’ouvrier  paroît  avoir 
glifle  defliis  , ainfi  que  fur  une  excellente 
argile.  Les  porcelaines  de  cette  efpèce  va- 
rient à l’infini  pour  la  forme  , pour  les  cou- 
leurs , pour  la  main  d’œuvre  & pour  le  prix. 

Une  cinquième  efpèce  de  porcelaine  eft 
eelle  à qui  nous  donnons  le  nom  de  Japon 
chiné,  parce  qu’elle  réunit  aux  ornemens  de 
la  porcelaine  qu’on  croit  du  Japon , ceux  qui 
font  plus  dans  le  goût  de  la  Chine.  Parmi  cette 
efpèce  de  porcelaine , il  s’en  trouve  une  , 
enrichie  d’un  très- beau  bleu  avec  des  car- 
touches blancs.  Cette  couverte  a cela  de  par- 
ticulier , qu’elle  eft  d’un  véritable  émail  blanc , 
tandis  que  les  autres  couvertes  ont  une  demi- 
tranfparence  : car  les  couvertures  de  la  Chine 
ne  font  jamais  tout-à-fait  tranfparentes. 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général  de  lu 
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môme  manière  fur  toutes  les  porcelaines  de 
la  Chine,  fur  celles  même  qu’on  a faites  à 
fon  imitation.  La  première , la  plus  folicle  de 
ces  couleurs  , eft  le  bleu  qu’on  retire  du  faffre 
qui  n’eit  autre  chofe  que  la  chaux  de  cobalt. 
Cette  couleur  s’applique  ordinairement  à 
crud  fur  tous  les  vafes , avant  de  leur  donner 
la  couverte  & de  les  mettre  au  four  ; enforte 
que  la  couverte  qu’on  metenfuite  par-deflu* 
lui  fert  de  fondant.  Toutes  les  autres  cou- 
leurs , & même  le  bleu  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  palette  , s’appliquent  fur  la 
couverte,  & ont  befoin  d’être  unies  préala- 
blement avec  une  matière  faline  ou  une 
chaux  de  plomb  qui  favorife  leur  ingrez  dans 
la  couverte.  Une  manière  particulièrè  St  allez 
familière  aux  Chinois  de  peindre  la  porce-, 
laine , c’elt  de  colorer  la  couverte  toute 
entière.  Pour  lors  la  couleur  ne  s’applique 
jii  delïus , ni  deflbus  la  couverte  , mais  on 
la  mêle  & on  l’incorpore  dans  la  couverte 
elle-même.  Il  le  fait  des  chofes  de  fantaifie 
très-extraordinaires  en  ce  genre.  De  quelque 
manière  que  les  couleurs  foient  appliquées , 
elles  fe  tirent  communément  du  cobalt,  de 
l’or , du  fer,  des  terres  martiales  & du  cuivre; 
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Celle  de  cuivre  eft  très-délicate  & demande 
de  grandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons 
parlé  fe  font  à Kingto-ching  , bourgade 
itqmenfe  de  la  province  de  Kianft.  Elles  y 
occupent  cinq  cens  fours  & un  million  d’hom- 
mes. On  a edayé  à Pékin  , & dans  d’autres 
lieux  de  l’empire  , de  les  imiter;  & les  expé- 
riences ont  été  malheureufes  par-tout , mal- 
gré la  précaution  qu’on  avoit  prife  de  n’y 
employer  que  les  mêmes  ouvriers , les  mêmes 
matières.  Audi  a-t-on  univerfellefcent  re- 
noncé à cette  branche  d’induftrie , excepté 
au  voidnage  de  Canton  où  on  fabrique  la 
porcelaine  connue  parmi  nous  fous  le  nom 
de  porcelaine  des  Indes.  La  pâte  en  eft  longue 
& facile  ; mais  en  général  les  couleurs  , le 
bleu  fur  - tout  & le  rouge  de  mars , y font 
très-inférieurs  à ce  qui  vient  du  Japon  & de 
l’intérieur  de  la  Chine.  Toutes  les  couleurs, 
excepté  le  bleu , y relèvent  en  bode  , & font 
communément  mal  appliquées.  On  ne  voit 
du  pourpre  que  fur  cette  porcelaine, ce  qui 
a fait  follement  imaginer  qn’on  le  peignoit 
en  Hollande.  La  plupart  des  tades , des  admet- 
tes, des  autres  vafes  que  portent  nos  négo- 
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clans  , fortent  de  cette  manufa&ure , moins 
eltimée  à la  Chine  que  ne  le  font  dans  nos 
contrées  celles  de  fayence. 

Nous  avons  cherché  à naturalifer  parmi 
nous  l'art  de  la  porcelaine.  La  Saxe  s’en  eft 
occupée  plus  heureufement  que  les  autres 
états.  Sa  porcelaine  eft  de  la  vraie  porcelaine 
& vraifemblablement  compofée  de  matières 
fort  (impies , quoique  dépendantes  fûrement 
d’une  combinaifon  plus  recherchée  que  celle 
de  l’Afie.  Cette  combinaifon  particulière  , St 
la  rareté  des  matériaux  qui  entrent  dans  fa 
compofition , doivent  caufer  la  cherté  de  cette 
porcelaine.  Comme  il  ne  fort  de  cette  manu- 
facture qu’une  feule  & même  efpèce  de  pâte, 
on  apenfé;  avec  affez  de  vrailemblance,  que 
les  Saxons  ne  pofl'èdent  que  leur  fecret , & 
n’ont  point  du  tout  l’art  de  la  porcelaine.  On 
eft  confirmé  dans  ce  foupçon  par  la  grande 
reflemblance  qu’il  y a entre  la  mie  & le  grain 
de  la  porcelaine  de  Saxe  , & celles  de  quel- 
ques autres  porcelaines  d’Allemagne  , qui 
paroiffent  faites  par  une  combinaifon  a-peu- 
près  femblable. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conje£ture,on 
peut  aflurer  qu’il  n’y  a point  de  porcelaine 


jo6  Histoire  puilosopbiqi/b 
dont  la  couverte  foit  plus  agréable  à la  vue, 
plus  égale , plus  unie , plus  folide  & jflus  fixe» 
Elle  réfifte  à un  très-grand  feu  , beaucoup 
plus  long-tems  que  différentes  couverte*des 
porcelaines  de  la  Chine.  Ses  couleurs  jouent 
agréablement  & ont  un  ton  très-mâle.  On 
• n’en  connoit  point  d aufii  bien  a d'orties  a la 
couverte.  Elles  ne  font  ni  trop,  ni  trop  peu 
fondues.  Elles  ont  du  brillant,  fans  être 
noyées  & glacées,  comme  la  plupart  de  celles 
de  Sèvre. 

Ce  mot  nous  avertit  qu’il  faut  parler  des 
porcelaines  de  France.  On  fait  qu’elles  ne 
font  faites  , ainfi  que  celles  d’Angleterre , 
qu’avec  des  frittes,  c’cft-à-dire , avec  des 
pierres  infuiibles  par  elles-mêmes,  auxquelles 
en  fait  prendre  un  commencement  de  fufion , 
en  y joignant  une  quantité  de  fel  plus  ou 
moins  confidérable.  Audi  font-elles  plus  vi- 
treufes  , plus  fufibles  , moins  folides  & plus 
caftantes  que  toutes  les  autres.  Celle  de  Sèvre 
qui  eft  fans  comparaifon  la  plus  mauvaife  de 
toutes , & dont  la  couverte  a toujours  un 
coup-d’œil  jaunâtre  fale,  qui  décèle  le  plomb 
dont  ellê  eft  chargée  , n’a  que  le  mérite  que 
peuvent  lui  donner  des  deffinateurs  , des 
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peintres  du  premier  ordre.  Ces  grands  maî- 
tres ont  mis  tant  d’art  à quelques-unes  de  ce* 
pièces,  qu’elles  feront  précieufes  pour  la 
poftérité  : mais  en  elle-même , elle  ne  fera 
jamais  qu’un  objet  de  goût , de  luxe  & de 
dépenfe.  Les  fupports  feront  une  des  princi* 
pales  caufes  de  fa  cherté. 

Toute  porcelaine,  au  moment  qu’elle  re- 
çoit fon  dernier  coup  de  feu , fe  trouve  dans 
un  état  de  fufion  commencée  : elle  a pouc 
lors  , de  la  moileffe  , & pourroit  être  maniée 
comme  le  fer  lorfqu’il  eft  embràfé.  On  n’en 
connoît  point  qui  ne  fouffre  , qui  ne  fe  tour- 
mente lorfqu’elle  eft  dans  cet  état.  Si  les 
pièces  qui  font  tournées  ont  plus  dépaiffeur 
& de  faillie  d’un  côté  que  de  l’autre , aufli-tôt 
le  fort  emporte  le  foible;  elles  fléchiffent  de 
ce  côté , & la  pièce  eft  perdue.  On  pare  à cet 
inconvénient  par  des  morceaux  de  porce- 
laine , faits  de  la  même  pâte  , de  différentes 
formes , qu’on  applique  an-deffous  ou  contre 
les  parties  qui  font  plus  de  faillie  & courent 
plus  de  rifques  de  fléchir  que  les*autres.  Com- 
me toute  porcelaine  prend  une  retraite  au  feu 
à mefure  qu’elle  cuit,  il  faut  non-feulement 
que  la  matière  dont  ©n  ffljt  les  fupports  puijffs 
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fe  retraire  aufli;  mais  encore  que  fa  retraite 
ne  foit , ni  plus  , ni  moins  grande  que  celle 
de  la  pièce  quelle  eft  deftinée  à foutenir.  Les 
différentes  pâtes  ayant  des  retraites  diffé- 
rentes*, il  s’enfuit  que  le  fupport  doit  être  de 
la  même  pâte  que  la  porcelaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu  , & 


fufceptible  de  vitrification , plus  elle  a be 


foin  de  fupport.  C’eft  par  cet  inconvénient 
que  pèche  effentiellement  la  porcelaine  de 
Sèvre , dont  la  pâte  eft  d’aiileurs  fort  chère  , 
& qui  en  confomme  fouvent  plus  en  fup- 
port, qu’il  n’en  entre  dans  la  pièce  de  por- 
celaine même.  La  néceffité  de  ce  moyen  dif- 
pendieux  , entraîne  encore  un  autre  incon- 
vénient. La  couverte  ne  peut  cuire  en  même 
tems  que  la  porcelaine , qui  eft  obligée  par-là , 
d’aller  deux  fois  au  feu.  La  porcelaine  de  la 
Chine  & celles  qui  lui  reffemblent  étant  faites 
d’une  pâte  plus  folide , moins  fufceptible  de 
vitrification , ont  rarement  befoin  d’être  fou- 
tenues  , & fe  cuifent  avec  la  couverture. 
Elles  confomment  donc  beaucoup  moins  de 
pâte,  fouffrent  moins  de  perte  , demandent 
moins  de  tems , de  foins  & de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir 

la 
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la  prééminence  de  la  porcelaine  d’Afie  fuc 
les  nôtres,  en  difant  que  ces  dernières  réfrf. 
tent  moins  au  feu  que  celle  qui  leur  a fervi 
de  modèle  , que  toutes  celles  d’Europe  fon- 
dent dans  celle  de  Saxe , & que  celle  de 
Saxe  finit  par  fondre  dans  celle  des  Indes,; 
Rien  n’eft  plus  faux  que  cette  affertion , prife 
dans  toute  fon  étendue.  Il  y a peu  de  por- 
celaines de  la  Chine  qui  réfiftent  autant  ait 
feu  que  celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment 
même  &fe  bouillonnent  au  feu  qui  cuit  celle 
de  M.  de  Lauraguais.- Mais  cela  doit  être 
compté  pour  rien  ou  pour  fort  peu  de  chofe. 
La  porcelaine  n’eft  pas  faite  pour  retournée 
dans  les  fours  dont  elle  eft  fortia.  Elle  n’eft 
pas  deftinée  à effuyer  un  feu  de  réverbère.) 

C’eft  par  la  folidité  que  les  porcelaines  de 
la  Chine  l'emportent  véritablement  fur  celles 
d’Europe  ; c’eft  par  la  propriété  qu’elles  ç>nt 
d’être  échauffées  plus  promptement  & avec 
moins  de  rifque , de  fouffrir  fans  danger  l’im- 
prefîion  fubite  des  liqueurs  froides  ou  bouiU 
lantes  ; c’eft  parla  facilité  qu’elles  offrent  de 
les  cuire  & de  les  travailler  : avantage  incom- 
parable qui  fait  qu’on  en  fabrique , fans  peine  , 
des  pièces  de  toute  grandeur  , qu’on  la  cuit 
Tome  III.  Q, 
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avec  moins  de  rifque , qu’elle  eft  à meilleut 
marché  , d’un  ufage  univerfel , & qu’elle  peut 
être  par  conséquent  l’objet  d’un  commerce 
plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porce- 
laine des  Indes,  c’eft  que  fa  pâte  eft  admi- 
rable pour  faire  des  creufets  & mille  autres 
uftenliles  de  ce  genre , qui  font  d’une  utilité 
journalière  dans  les  arts.  Non-feulement  ces 
vafes  réfiftent  plus  long-tems  au  feu  : mais 
ce  qui  eft  bien  plus  précieux , ils  ne  commu- 
niquent rien  aux  verres  & aux  matières  qu’on 
y fait  fondre.  Leur  matière  eft  fi  pure  , fi 
blanche , fi  compare  & fi  dure , qu’elle  n’en- 
tre en  fufibn  que  difficilement  & ne  porte 
point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de 
toutes  ces  commodités.  Il  eft  certain  queM< 
le  comte  de  Lauraguais , qui  a cherché  long- 
tems  le  fecret  de  la  porcelaine  de  la  Chine , 
eft  parvenu  à en  faire  qui  lui  reflemble.  Ses 
matériaux  ont  le  même  caractère;  & s’ils  ne 
font  pas  exactement  de  la  même  efpèce  , ib 
font  au  moins  des  efpèces  du  même  genre. 
Comme  les  Chinois  , il  peut  faire  fa  pâfe 
longue  ou  courte,  & employer  à fon  choix 
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fon  procédé  , ou  un  procédé  différent.  Sa 
porcelaine  ne  le  cède  en  rien  à celle  des' 
Chinois  pour  la  facilité  à fe  tourner,  à fe 
modeler,  & lui  eft  fupérieure  par  la  folidité 
de  fa  couverte , peut-être  aufïi  par  fon  apti- 
tude à recevoir  les  couleurs.  S’il  parvient  à 
lui  donner  la  même  fmeffe , la  même  blan- 
cheur du  grain  , nous  nous  pafferons  aifé- 
ment  de  la  porcelaine  de  la  Chine. 

Tandis  que  des  obftacles , qui  ne  nous  font 
pas  connus , réduifoient  la  découverte  de  M. 
de  Lauraguais  à de  fimples  effais  , la  manu- 
facture de  Sèvre  abandonnoit  peu- à- peu  fa 
pâte  de  fritte,  pour  lui  en  fubftituer  une  autre 
faite  avec  une  terre  d’une  extrême  blancheur  , 
trouvée  dans  le  Limoufin.  La  nouvelle  eft 
beaucoup  plus  folide  que  l’ancienne  , la  mie 
en  eft  plus  belle  , le  grain  plus  agréable  , la 
tranfparence  moins  vitreufe.  On  lui  applique 
une  couverte  d’une  plus  grande  beauté.  En 
changeant  ainft  fa  compofition  , cette  manu- 
facture s’eft  rapprochée  de  la  nature  de  la 
vraie  porcelaine  , & a Amplifié  fes  procédés. 

Cependant  , comme  la  terre  dont  on  fe 
fert  à Sèvre  eft  fort  courte  , & que  la  partie 
Argileufe  qui  peut  feule  donner  du  liant,  dç 
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la  facilité  pour  le  travail , de  la  lolidité  dans 
la  cuifton  , entre  peu  dans  la  compofition  de 
cette  terre , les  ouvrages  qui  fortiront  de  cette 
manufacture  feront  toujours  néceflairement 
très-chers.  Il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  la  pâte 
de  M.  le  comte  de  Lauraguais  , à la  vérité 
moins  blanche,  mais  qui  eft  fous  la  main  de 
l’artifte  comme  de  la  cire  qui  fe  prête  à tout 
ce  qu’on  lui  demande. 

La  terre  du  Limoufin  a fubjugué  tous  les 
efprits  par  fon  éclat.  Aufli-tôt  Paris  & fon 
territoire  fe  font  remplis  de  fours  à porcelaine. 
Tous  ont  tiré  de  cette  province  leurs  maté- 
riaux , qui  fe  font  trouvés  de  la  même  nature . 
mais  plus  ou  moins  blancs , plus  ou  moins  fufi- 
bles , félon  la  partie  de  la  couche  très-éten- 
due oit  on  les  a pris. 

Lorfque  M.  Turgot  étoit  Intendant  de  Li- 
moges , il  y forma  une  manufa&urc  de  por- 
celaine fur  des  principes  très-bien  combinés. 
Si  cet  établiffement , qui  eft  fur  les  lieux  mê- 
mes , & qui  a fur  tous  les  autres  le  choix  des 
matières , le  bon  marché  de  la  main-d’œu- 
vre, eft  conduit  avec  zèle  & intelligence,  il 
doit  finir  toute  concurrence.  On  ne  verra 
jdus  fubûfter  que  Sèyre  , que  la  beauté  de 
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(es  formes , que  le  bon  goût  de  fes  ornemens 
mettront  toujours  hors  de  toute  comparaifon. 
Mais  en  voilà  aflez  & trop  peut-être  fur  le 
fujet  qui  vient  de  nous  occuper.  Il  eft  tems 
de  parler  de  la  foie  de  la  Chine. 

Les  annales  de  la  Chine  attribuent  la  dé- 
couverte de  la  foie  à l’une  des  femmes  de 
l’empereur  Hoangti.  Ces  princeffes  fe  firent 
depuis  une  agréable  occupation  de  nourrir 
des  vers,  d’en  tirer  la  foie  & de  la  mettre  en 
œuvre.  On  prétend  même  qu’il  y avoit  dans 
l’intérieur  du  palais  , un  terrein  deftiné  à la 
culture  des  mûriers.  L’impératrice  , accom- 
pagnée des  dames  les  plus  diftinguées  de  fa 
cour,  fe  rendoiten  cérémonie  dans  le  ver- 
ger, & y cueilloit  elle-même  les  feuilles  de 
quelques  branches  qu’on  abaiffoit  à fa  portée. 
Une  politique  fi  fage  , encouragea  tellement 
cette  branche  d’induftrie,  que  bientôt  la  na- 
tion qui  n’était  couverte  que  de  peaux,  fe 
trouva  habillée  de  foie.  En  peu  de  tems , l’a- 
bondance fut  fuivie  cle  la  perfection.  On  dut 
, ce  dernier  avantage  aux  écrits  de  plufieurs 
hommes  éclairés  , de  quelques  miniftres  mê- 
me , qui  n’avoient  pas  dédaigné  de  porta: 
leurs  obfervations  fur  cet  art  nouveau,  La 
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Chine  entière  s’inftruifit  dans  leur  théorie  de 
tout  ce  qui  pouvoit  y avoir  rapport. 

L’art  d’élever  les  vers  qui  produisent  la 
foie,  de  filer  cette  production,  d’en  fabriquer 
des  étoffes,  paffa  de  la  Chine  aux  Indes  & en 
Perfe  , où  il  ne  fit  pas  des  progrès  rapides 
S’il  en  eût  été  autrement , Rome  n’eût  pas 
donné  jufqu’à  la  fin  du  troifième  fiècle  une 
livre  d’or , pour  une  livre  de  foie.  La  Grèce 
ayant  adopté  cette  indufirie  dans  le  huitième 
fiècle,  les  foieriesfe  répandirent  un  peu  plus, 
fans  devenir  communes.  Ce  fut  long-tems  un 
objet  de  magnificence , réfervé  aux  places  les 
plus  éminentes  & aux  plus  grandes  folemnités. 
Roger,  roi  de  Sicile,  appella  enfin  d’Athènes 
des  ouvriers  en  foie  ; & bientôt  la  culture 
des  mûriers  s’étendit  de  cette  ifle  au  continent 
voifin.  D’autres  contrées  de  l’Europe  voulu- 
rent jouir  d’un  avantage  qui  donnoit  des  ri- 
chcffes  à l’Italie  , & elles  y parvinrent  après 
quelques  efforts  inutiles.  Cependant  la  nature 
du  climat,  & peut-être  d’autres caufes , n’ont 
pas  permis  d’avoir  par-tout  le  même  fuccès. 

Les  foies  de  Naples,  de  Sicile,  de  Reggio  , 
font  toutes  communes,  foit  en  organfin,  foit 
entrante.  On  les  emploie  pourtant  utilement, 


Digitized  by  Goo^I 


des  deux  Indes.  iij 
elles  font  même  néceffaires  pour  les  étoffes 
brochées,  pour  les  broderies  , pour  tous  les 
ouvrages  où  l’on  a befoin  de  foie  forte. 

Les  autres  foies  d’Italie,  celles  de  Novi  , 
de  Venife , de  Tofcane  , de  Milan , du  Mont- 
ferrat,  de  Bergame  & du  Piémont,  font  em- 
ployées en  organlin  pour  chaîne,  quoiqu’elles 
n'aient  pas  toutes  la  même  beauté , la  même 
bonté.  Les  foies  de  Bologne  eurent  long-tems 
la  préférence  fur  toutes  les  autres.  Depuis 
que  celles  du  Piémont  ont  été  perfectionnées  , 
elles  tiennent  le  premier  rang  pour  l’égalité, 
la  fîneffe , lalégéreté.  Celles  de  Bergame  font 
celles  qui  en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l’Efpagne 
foient  en  général  fort  belles  , celles  de  Va- 
lence ont  une  grande  fupériorité.  Les  unes  & 
les  autres  font  propres  à tout.  Leur  feul  dé- 
faut eft  d’être  un  peu  trop  chargées  d’huile  , 
ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  tort  à la  teinture. 

Les  foies  de  France , fupérieures  à la  plu- 
part des  foies  de  l’Europe,  ne  cèdent  qu’à 
celles  de  Piémont  & de  Bergame  pour  la  lé- 
gèreté. Elles  ont  d’ailleurs  plus  de  brillant 
en  teint  que  celles  du  Piémont , plus  d’égalité 
& de  nerf  que  celles  de  Bergame. 
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La  diverfité  des  foies  que  recueille  l’Eu- 
rope , ne  l’a  pas  mife  en  état  de  fe  paffer  de 
celle  de  la  Chine.  Quoique  en  général  fa  qua- 
lité foit  pefante  & fon  brin  inégal , elle  fera 
toujours  recherchée  pour  fa  blancheur.  On 
croit  communément  qu’elle  tient  cet  avantage 
de  la  nature.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de 
penfer , que  , lors  de  la  filature , les  Chinois 
jettent  dans  la  bafiine  quelque  ingrédient  qui 
a la  vertu  de  chaffer  toutes  les  parties  hétéro- 
gènes , du  moins  les  plus  grofiières  ? Le  peu 
de  déchet  de  cette  foie  , en  comparaison  de 
toutes  les  autres , lorfqu’on  la  fait  cuire  pour 
la  teinture  , paroît  donner  un  grand  poids  a 
cette  conjetture. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée , la  blan- 
cheur de  la  foie  de  la  Chine , à laquelle  nulle 
autre  ne  peut  être  comparée,  la  rend  feule 
propre  à la  fabrique  des  blondes  & des  gazes. 
Les  efforts  qu’on  a faits  pour  lui  fubltituerles 
nôtres  dans  les  manufaéhires  de  blondes,  ont 
toujours  été  vains , foit  qu’on  ait  employé 
des  foies  apprêtées  ou  non  apprêtées.  On  a 
été  un  peu  moins  malheureux  à l’égard  des 
gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de  France 
& d’Italie  l’ont  remplacée  avec  une  apparente 
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de  fuccès  ; mais  le  blanc  & l’apprêt  n’ont 
jamais  été  li  parfaits. 

Dans  le  dernier,  fiècle  , les  Européens  ti- 
roient  de  la  Chine  fort  peu  de  foie.  La  nôtre 
étoit  fuffifante  pour  les  gazes  noires  ou  de 
couleur , & pour  les  marlis  qui  étoient  alors 
d’ufage.  Le  goût  qu’on  a pris  depuis  quarante 
ans,  & plus  généralement  depuis  vingt-cinq, 
pour  les  gazes  blanches  & pour  les  blondes  , 
a étendu  peu-à-peu  la  confommation  de  cette 
production  Orientale.  Elle  s’eft  élevée  dans 
les  tems  modernes  à quatre-vingt  milliers  par 
an , dont  la  France  a toujours  employé  près 
des  trois  quarts.  Cette  importation  a fi  fort 
augmenté,  qu’en  1766,  les  Anglois  feuls  en 
tirèrent  cent  quatre  milliers.  Comme  les  gazes 
& les  blondes  ne  pouvoient  pas  la  confom- 
mer,  les  manufacturiers  en  employèrent  une 
partie  dans  leurs  fabriques  de  moires  & de  bas. 
Ces  bas  ont,  furies  autres,  l’avantage  d’une 
blancheur  éclatante  & inaltérable , mais  ils 
font  infiniment  moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d’une  blan- 
cheur unique  , qui  fe  recueille  principalement 
dans  la  province  de  Tche-Kiang,  & que  nous 
connoiflbns  en  Europe  fous  le  nom  de  foie 


218  Histoire  philosophique 
de  Nankin , lieu  où  on  la  fabrique  plus  parti- 
culiérement; la  Chine  produit  des  foies  com- 
munes que  nous  appelions  foies  de  Canton. 
Comme  elles  ne  font  propres  qu’à  quelques 
trames , & qu’elles  font  aufîi  chères  que  celles 
d’Europe  qui  fervent  aux  mêmes  ufages  , on 
en  tire  très -peu.  Ce  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  en  exportent , ne  paffe  pas  cinq 
ou  fix  milliers.  Les  étoffes  forment  un  plus 
grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à ' 
mettre  les  foies  en  œuvre  qu’à  les  recueillir. 
Cet  éloge  ne  doit  pas  s’étendre  à celles  de  leurs 
étoffes  où  il  entre  de  l’or  & de  l’argent.  Leurs 
manufacturiers  n’ont  jamais  fu  paffer  ces  mé- 
taux par  la  filière  ; & leur  induftrie  s’eft  tou- 
jours bornée  à rouler  leurs  foies  dans  des  pa- 
piers dorés , ou  à appliquer  les  étoffes  fur  les 
papiers  mêmes.  Les  deux  méthodes  font  éga- 
lement vicieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés 
en  général  du  nouveau  que  de  l’excellent, 
ces  étoffes,  malgré  leur  brillant,  ne  nous  ont 
jamais  tentés.  Nous  n’avons  été  guère  moins 
rebutés  de  la  défeduofité  de  leur  deflin.  On 
n’y  voit  que  des  figures  eftropiées  St  des 
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grouppes  fans  intention.  Perfonne  n’y  a re- 
connu  le  moindre  talent  pour  diftribuer  les 
jours  &les  ombres  , ni  cette  grâce  , cette  fa- 
cilité qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages 
de  nos  bons  artiftes.  Il  y a dans  toutes  leurs 
produ&ions  quelque  chofe  de  roide&de  mef- 
quin  , qui  déplaît  aux  gens  d’un  goût  un  peu 
délicat.  Tout  y porte  le  caraélère  particulier 
de  leur  génie  , qui  manque  de  feu  & d’élé- 
vation. 

Ce  qlii  nous  fait  fupporter  ces  énormes  dé- 
fauts dans  ceux  de  leurs  oifvrages  qui  repré- 
fentent  des  fleurs  , des  oifeaux , des  arbres , 
c’efl:  qu’aucun  de  ces  objets  n’eft  en  relief. 
Les  figures  font  peintes  fur  les  étoffes  même , 
avec  des  couleurs  prefque  ineffaçables.  Ce- 
pendant l’illufion  efl:  fi  entière,  qu’on  croi- 
roit  tous  ces  objets  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n’ont  pas  be- 
foin  d’indulgence.  Elles  font  parfaites,  ainfi. 
que  leurs  couleurs , le  verd  & le  rouge  en 
particulier.  Le  blanc  du  damas  a un  agrément 
infini.  Les  Chinois  n’emploient  à cet  ouvrage 
que  des  foies  deTche-Kiang.  Ils  font , comme 
nous , débouillir  la  chaîne  à fond , mais  ils 
ne  cuifent  la  trame  qu’à  demi.  Cette  méthode 
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conferve  à l’étoffe  un  peu  de  corps  & de  fer- 
meté. Les  blancs  en  font  roux,  fans  être  jau- 
nâtres , & délicieux  à la  vue  , fans  avoir  ce 
grand  éclat  qui  la  fatigue.  Elle  ne  fe  repofe 
pas  moins  agréablement  fur  les  vernis  chinois. 

XXIX.  Le  vernis  eft  une  réfine  particulière  , | qui 
ç^ns^chè-  découle  d’un  arbre  nommé  au  Japon 
tcntdes  ver-  & tfi-chu.  à la  Chine.  Il  eft  peu  rameux  & de 
ms  & du  la  hauteur  du  faille.  Son  écorce  eft  blanchâtre 

papier  a la 

Chine.  Di-  & raboteufe  , fon  bois  caftant  & rempli  de 

greffion  fur  moëUe.  Ses  feuilles , difpofées  alternative- 
les  arts  de  1 

cet  empire,  ment  fur  l’extrémité  des  rameaux , reffem- 
blent  à celles  d’un  frêne , & laiflent  échapper 
de  leur  aiffelle  des  grappes  de  fleurs  qui  font 
mâles  fur  un  individu  & femelles  fur  un  au- 
tre. Les  premières  ont  un  calice  à cinq  divi- 
sons , cinq  pétales  & autant  d’étamines.  On 
trouve  dans  les  fécondés,  au  lieu  d’étamines, 
un  piftil  couronné  de  trois  ftyles , qui  devient 
un  petit  fruit  jaunâtre , gros  comme  un  pois» 
légèrement  comprimé  fur  les  côtés  & remph 
d’un  noyau  ofl'eux.  Cet  arbre  vient  fort  bien 
de  graine , mais  on  préfère  de  le  multiplia 
de  marcotte.  Pour  cet  effet,  on  choifit  en  au- 
tomne les  branches  dont  on  veut  faire  de 
.nouveaux  plants.  On  entoure  leur  bafe  à une 
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"boule  de  terre  détrempée , contenue  avec  de 
la  filaffe,  jufqu’au  tems  des  gelées,  & entre- 
tenue fraîche  par  des  arrofemens.  Au  prin-- 
tems , lorfque  la  branche  a pouffé  des  raci- 
nes dans  cette  terre , on  la  fcie  au-deffou$ 
de  la  boule  & on  la  tranfplante. 

Cet  arbre  ne  croît  que  dans  quelques  pro- 
vinces tempérées  de  la  Chine  & du  Japon. 
On  le  retrouve  aufli  dans  les  régions  de  l’A- 
mérique , lituées  fous  la'même  latitude , telles 
que  la  Louyliane  & la  Caroline.  Il  profpère 
dans  tous  les  terreins  & à toutes  les  expofî- 
tions  : mais  fon  produit  n’eft  pas  égal  par- 
tout en  qualité  & en  quantité.  Sa  culture 
exige  peu  de  foin.  Il  fuffit  de  remuer  un  peu 
la  terre  au  pied  des  arbres , & d’y  raffembler 
des  feuilles  mortes  qui  fervent  de  fumier.  Le 
tronc  de  ceux  qui  croiffent  fans  culture , dans 
les  montagnes , a quelquefois  un  pied  de  dia. 
mètre.  Il  eft  beaucoup  moindre  dans  les  ar- 
bres cultivés  qui  ne  durent  pas  plus  de  dix 
ans.  11  faut  attribuer  cette  différence  aux  in- 
cifions  qu’on  fait  à leur  écorce  pour  en  tirer 
le  vernis.  Cette  liqueur  laiteufe , contenue 
dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  , découle  par 
Jes  entailles , fous  la  forme  d’une  poix  liquide. 
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Expofée  à l’air,  elle  prend  une  couleur  rouf- 
feâtre  , qui  fe  change  bientôt  en  un  noir  bril- 
lant. Des  coquilles  , placées  à chaque  fente 
reçoivent  la  liqueur.  Elle  eft  verfée  enfuite 
dans  des  bambous,  & portée  de-là  chez  les 
marchands  qui  la  mettent  dans  de  plus  grands 
vafes.  Le  vernis  frais  exhale  une  vapeur  dan- 
gereufe , qui  fait  naître  des  humeurs  inflam- 
matoires fur  la  peau  de  ceux  qui  la  refpirent. 
On  fe  garantit  de  fa  malignité  , en  détournant 
la  tête , lorfqu’on  le  recueille  ou  qu’on  le 
tranfvafe.  Quelques  voyageurs  ajoutent  que 
les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  & le  vifage 
avec  de  l’huile  avant  & après  le  travail,  qu’ils 
couvrent  avec  foin  toutes  les  autres  parties 
de  leur  corps. 

La  récolte  du  vernis  fe  fait  en  été  , Sr  fe 
répète  jufqu’à  trois  fois  dans  la  même  faifon, 
furie  même  arbre  : mais  le  premier  qui  découle 
eft  le  meilleur.  Lorfque  l’arbre  paroît  épuifé  , 
on  coupe  fon  tronc  , & la  racine  poufle  de 
nouveaux  rejettons  , propres  à donner  du 
vernis  au  bout  de  trois  ans. 

Le  vernis  le  plus  eftimé  fe  tire  du  Japon. 
Il  n’a  pas  befoin  de  beaucoup  de  préparation. 
Pn  fe  contente  de  le  pafler  à travers  ua 
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linge , pour  en  féparer  les  parties  étrangères. 
On  en  fait  encore  évaporer  au  foleil  l’eau 
furabondante , & on  ajoute  au  vernis  du  fiel 
de  porc,  pour  lui  donner  du  corps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  vernis 
un  vernis  très-inférieur  qu’on  y mêle  en 
fraude.  Celui-ci , connu  fous  le  nom  de  vernis 
de  Siam , découle  de  l’arbre  qui  donne  l’ana- 
carde. 11  n’ell  employé  qu’à  enduire  les  uften- 
files  les  plus  communs.  Onle  recueille  à Siam, 
àCamboge&  au  Tonquin  , où  les  Chinois 
l’achètent , parce  que  celui  qu’ils  tirent  du 
tfi-chu  ne  fuffit  pas  à leur  confommation. 

Le  vrai  vernis  dont  on  diftingue  à la  Chine 
trois  qualités  différentes , s’emploie  de  deux 
manières.  Dans  la  première , l’on  frotte  le 
bois  d’une  huile  particulière  aux  Chinois;  & 
dès  qu’elle  eft  (eche  l’on  applique  le  vernis. 
Sa  tranfparence  eft  telle  que  les  veines  du  bois 
paroiffent  peintes , fi  l’on  n’en  met  que  deux 
ou  trois  couches.  Il  n’y  a qu’à  les  multiplier 
pour  donner  au  vernis  l’éclat  du  miroir. 

L’autre  manière  eft  plus  compliquée.  Avec 
le  fecours  d’un  maftic  , on  colle  fur  le  bois 
une  efpèce  de  carton.  Ce  fonds  uni  & folide 
reçoit  fucceflivement  plufieurs  couches  de 
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vernis.  Il  ne  doit  être  ni  trop  épais  , ni  trop 
liquide  ; & c’efl  à faifir  ce  jufte  milieu  que 
confifte  principalement  le  mérite  de  l’artifte* 

De  quelque  manière  que  le  vernis  foit 
employé , il  rend  le  bois  comme  incorruptible. 
Les  vers  ne  s’y  établirent  que  difficilement, 
& l'humidité  n’y  pénètre  prefque  jamais.  Il  ne 
faut  qu’un  peu  d’attention  pour  empêcher 
que  l’odeur  même  ne  s’y  attache. 

L’agrément  du  vernis  répond  à fa  folidité.' 
Il  fe  prête  à l’or,  à l’argent , à toutes  les  cou- 
leurs. On  y peint  des  hommes  , des  campa- 
gnes , des  palais , des  chaffes , des  combats. 
Il  ne  laiflercût  rien  à defirer , fi  de  mauvais 
deffins  Chinois  ne  le  déparoient  générale- 
ment. 

Malgré  ce  vice,  les  ouvrages  de  vernis 
exigent  des  foins  extrêmement  fuivis.  On 
leur  donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches, 
qui  ne  fauroient  être  trop  légères.  Il  faut 
laiffer  entre  elles  un  intervalle  fuffifant , pour 
qu’elles  puiffent  bien  fécher.  L’efpace  doit 
être  encore  plus  conlidérable  entre  la  der- 
nière couche , & le  moment  oit  l’on  commence 
à polir,  à peindre  & à dorer.  Pour  tous  ces 
jtjavaux,  un  été  ûiffit  à peine  à Nankin , dont 
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lés  atteliers  fourniffent  la  cour  & les  prin* 
cipales  villes  de  l’empire.  A Canton  on  va 
plus  vite.  Comme  les  Européens  demandent 
beaucoup  d’ouvrages  ; qu’ils  les  veulent  afi- 
fortis  a leurs  idées , & qu  ils  ne  donnent  que 
peu  de  tems  pour  les  exécuter  : tout  fe  fait 
avec  précipitation.  L’artifte  , forcé  de  re- 
noncer  au  bon  , borne  fon  ambition  à pro- 
duire des  effets  qui  puiffent  arrêter  agréa- 
blement la  vue.  Le  papier  n a jamais  les  mêmes 
imperfections. 

Originairement,  les  Chinois  écrivoient 
avec  un  poinçon  de  fer  fur  des  tablettes  de 
bois , qui , réunies , formoient  des  volumes. 
Dans  la  fuite  ils  tracèrent  leurs  caractères  fur 
des  pièces  de  foie  ou  de  toile,  auxquelles  on 
donnoit  la  longueur  & la  largeur  dont  on 
avoit  befoin.  Enfin  le  fecret  du  papier  fut 
trouvé  il  y a feize  fiècles. 

Le  papier  de  la  Chine  eft  de  deux  fortes. 
Celui  dont  on  fe  fert  pour  l’écriture  & pour 
1 impreffion , eft  fabriqué  avec  des  chiffons  de 
coton  & de  chanvre  * par  des  procédés  affeï 
femblables  a ceux  qui  font  en  ufage  dans  les 
manufactures  de  l’Europe.  Il  eft  comparabl® 
ÿt,  a quelques  égards ; fupérieur  à celui  dont 
Tome  III,  p 
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nous  nous  fervons.  Sa  fineffe  & fa  tranfpa- 
rence  ont  fait  imaginer  qu’il  étoit  compofé 
de  foie.  Mais  ceux  qui  ont  donné  cours  à 
cette  opinion  ignoroient  que  la  foie,  quoique 
réduite  en  très-petites  molécules , ne  fe  mêle 
pas  à l’eau , & ne  peut  jamais  devenir  une 
étoffe  folide  fur  les  formes. 

Dans  le  papier  de  la  fécondé  efpèce  font- 
employées  les  écorces  intérieures  du  mûrier, 
de  l’orme , du  cotonier,  & fur- tout  du  bambou. 
Après  avoir  été  pourries  dans  des  eaux  bour- 
beufes  avec  de  la  chaux , ces  matières  font 
hachées , blanchies  à la  rofée  & au  foleil  ^ 
triturées  dans  des  pilons  & réduites  dans  des 
chaudières  en  une  pâte  fluide.  Cette  pâte 
étendue  fur  des  formes  faites  avec  de  petites 
baguettes  de  rottin  paffées  à la  filière , donne 
ces  feuilles  de  papier  qui  ont  quelquefois 
douze  pieds  de  long , quatre  de  large  , & 
qui  fervent  généralement  de  tapiflerie  aux 
maifons  Chinoifes.  Quelquefois  elles  font 
deftinées  pour  l’écriture  ou  pour  l’impreflion: 
mais  il  faut  alors  les  faire  pafler  à une  diffo- 
lution  d’alun  ; & encore  après  cette  répa- 
ration ne  peut-on  écrire  ou  imprimer  que  fut 
l’une  des  deux  faces. . 
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Quoique  ce  papier  fe  coupe , qu’il  prenne 
l’humidité  & que  les  vers  l’attaquent , il  eft 
devenu  un  objet  de  commercé.  L’Europe  a 
emprunté  de  l’Afie  l’idée  d’en  meubler  des 
cabinets , d’en  compofer  des  paravents.  Les 
figures  tracées  fur  ces  papiers  offrent  des 
grâces  dans  les  attitudes  & dans  les  ajufte- 
mens:  mais  quoiqu’on  y voie  des  têtes  dont 
le  trait  a quelque  chofe  d’agréable /'cepen- 
dant elles  ne  font  point  correélement  defli- 
nées.  Les  yeux  , dans  une  tête  de  face  , font 
fréquemment  préfentés  fous  l’afpeâ  qu’ils 
auroient  dans  des  têtes  de  profil  ; & les  mains 
font  toujours  pitoyablement  rendues.  De 
plus  , on  n’y  voit  point  d’ombres  , & les 
objets  font  comme  éclairés  de  tous  les  côtés, 
lis  ne  portent  pas  même  d’ombre  fur  le  ter- 
rein,  & font  en  quelque  forte  diaphanes. 
Audi  peut-on  dire  que  les  Chinois  n’ont 
point  du  tout  l’art  de  la  peinture  : car  il  n’y 
a point  de  peinturé  où  il  n’y  a ni  arrondifle- 
ment , ni  demi-teintes , ni  ombres , ni  reflets. 
Ce  font  tout  au  plus  de  légères  enluminures. 

On  ne  doit  rien  conclure  des  eftampes 
gravées  à Paris  pour  l’empereur  de  la  Chine, 
i-es  deffins  étoient  faits  par  des  millionnaire^ 
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qui  avoient  appris  le  deffin  en  Europe  , aii 
moyen  de  quoi  ils  fe  font  trouvés , en  géné- 
ral, conformes  aux  principes  d’effet  que 
nous  tirons  de  l’infpeélion  réfléchie  de  la  na- 
ture. Cependant , pour  fe  conformer  fans 
doute  à l’ufage  de  l’empire,  il  s’en  eft  trouvé 
un  où  les  figures  ne  portoient  point  d'ombre 
fur  le  terrein,  ce  qui  mettoit  les  figures  comme 
en  l’air. 

On  peut  aufli  attribuer  aux  connoiffances 
prifes  en  Europe  , la  perfpe&ive  qu’on  voit 
dans  ces  defîins.  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  exafte 
ni  d’un  bon  choix , puifque  tous  les  afpe&s  y 
font  préfentés  comme  à vue  d’oifeau , néan- 
moins ces  eftampes  font , à cet  égard , fort 
au-deffus  des  defîins  vraiment  Chinois.  Dans 
ceux-ci , on  apperçoit , à la  vérité , quelque 
idée  de  la  diminution  perfpeûive  & du  fuyant 
des  objets  : mais  on  n’y  voit  rien  qui  faffe  pré- 
fumer qu’ils  aient  quelque  connoiffance  de  la 
perfpective  démontrée  géométriquement. 

Ces  connoiffances  théoriques  étant  moins 
néceffaires  dans  la  fculpture  , leurs  progrès 
y ont  été  plus  loin.  On  trouve  dans  beaucoup 
de  leurs  figures  , à tête  mobile  , des  détails 
de  nature  vraie  & exécutés  avec  beaucoup 
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de  foin  , mais  cependant  fans  goût  dans  le 
travail  & fervilement  rendus  , comme  parmi 
nous,  à la  renailfance  des  arts.  Ces  artiftes  ne 
favent  point  voir  la  nature  par  fes  beautés. 
Cela  vient , vraisemblablement , de  ce  qu’ils 
n’étudient  point  le  nud , & de  ce  qu’arrivés 
au  point  où  font  reliés  leurs  prédécelfeurs  , 
ils  n’en  cherchent  pas  davantage. 

Cependant,  il  eft  polfible  que  cette  façon 
bornée  d’étudier  ait  produit  un  bien  chez 
eux , relativement  à leur  porcelaine.  Elle  peut 
avoir  contribué  à conferver  à leurs  vafes  les 
formes  les  plus  limples  & les  premières  trou- 
vées. Ce  font  en  effet  les  plus  analogues  à 
ce  genre  de  fculpture.  Elles  font  les  plus  con- 
venables à la  nécelîité  de  Supporter  un  feu 

violent  fans  fe  déformer.  Leurs  formes  , le 
' 1 . ^ 
plus  Souvent  droites  ou  avec  des  finuofités 

très-coulantes, paroiffent  plus  propres  à Sou- 
tenir l’effet  de  la  cuiffon.  Notre  Surabon- 
dance de  génie  & le  defir  de  produire  tou- 
jours du  nouveau , nous  engagent  à tenter 
toutes  fortes  de  courbes  , & Souvent  des 
chofes  en  l’air  qui  ont  de  la  peine  à réuflir, 
& qui , rendues  irrégulières  par  l'aélion  du 
feu  , produifent  beaucoup  de  défeéhiofités 
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& font  perdre  beaucoup  de  pièces.  A quoi  l’on 
peut  ajouter  que  les  premiers  qui  donnèrent 
des  formes  de  vafe  dans  nos  manufactures  , 
étoienttrop  accoutumés  à travailler  pour  l’or- 
févrerie  qui  permet  de  tout  hafarder.  Il  faut 
efpérer  que  le  tems , l'expérience  & le  défaut 
de  fuccès  , dans  beaucoup  de  tentatives  , 
ramèneront , dans  cet  art , la  fimplicité  qui 
lui  convient. 

Depuis  qu’on  a imaginé  de  peindre  du 
papier  en  Angleterre  & en  France , celui  de 
la  Chine  eft  moins  recherché.  Nos  efforts  pour 
nous  paffer  de  fa  rhpbarbe  pourroient  bien 
être  aulii  heureux. 

La  rhubarbe  eft  une  racine  qui  a la  pro- 

La  chine  priété  de  purger  doucement , de  fortifier  l’ef- 
fournit  aux  1 r o 

Européens  tomac  , de  faciliter  la  digeftion  , & de  tuer  les 
ae  b*  &U*  verS  ^eS  en^anS-  tuhéreufe  , un  peu 

quelques  fangeufe , brune  au-dehors , jaune  dans  l’inté- 
aftreJs.rar"  rieur  & marquée  de  veines  rougeâtres.  Sa 
faveur  eft  amère  & aftringente  , l’on  odeur 
âcre  & aromatique.  On  préfère  celle  qui  eft 
compacte , odorante  & qui  teint  la  falive  en 
jaune.  Les  morceaux  cariés  , trop  légers  & 
d’une  odeur  foible  font  rejettés.  • 

On  n’a  pas  eu  jufqu’ici  de  notion  bien 
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affairée  fur  la  plante  qui  donne  ce  remède* 
Elle  n’a  été  obfervée , fur  les  lieux , par  aucun’ 
naturalifte.  La  rhubarbe  de  Mofcovie  , dont 
les  feuilles  font  ondulées , a paffé  , quelque 
tems , pour  être  la  vraie  rhubarbe  : mais  fa 
racine  trop  compare  & moins  purgative 
paroît  décider  contre  elle.  Une  autre  efpèce, 
qui  eft:  le  rheum  palmatum  des  botaniftes,  & 
dont  M.  de  Jufîieu  a reçu  depuis  peu  des 
graines,  par  la  Ruffie,  fembleroit  être  la 
plante  cherchée.  Sa  racine  a la  même  texture , 
les  mêmes  fignes  diftinôifs  , les  mêmes  pro- 
priétés que  celle  de  nos  pharmacies.  Elle  efl 
oblongue  , tubéreufe  , & pouffe  plufieurs 
feuilles  , grandes  , palmées  , à lobes  aigus  * 
du  milieu  defquelles  s’élève , à la  hauteur  de' 
fix  pieds , un  pédicule  de  fleurs  blanches  affez- 
petites  , dont  chacune  eft  compofée  d’un 
calice  coloré  à fix  divifions  de  neuf  étamines 
& d’un  piftil  furmonté  de  trois  ftyles  qui 
devient,  en  mûriffant  i une  femence  trian- 
gulaire. 

On  ignore  le  lieu  précis  dont  cette  efpèce 
eft  originaire  : mais  il  eft  bien  connu  que  la 
vraie  rhubarbe  croît  fans  culture  , entre  le 
trentième  & le  trente  - neuvième  degré  de 
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Jatitude  boréale.  Les  provinces  de  Chenfi  & 
de  Setfchuen,  au  nord-oueft  de  la  Chine, 
la  petite  Bucharie  & le  royaume  de  Tangut, 
occupent  une  grande  partie  de  ce  valte 
çfpace, 

La  racine  de  rhubarbe  eft  tirée  de  la  terre 
fur  la  fin  de  l’hiver  , avant  le  développe- 
ment des  feuilles.  On  la  coupe  en  morceaux, 
qui  font  placés  fur  de  longues  tables  & 
remués  plufieurs  fois  par  jour  , jufqu’à  ce 
que  le  fuc  qu’ils  contiennent  foit  épaifîi  & 
Concret.  Sans  cette  précaution  , la  partie  la 
plus  aftive  fe  diffiperoit,  & il  en  réfulteroit 
\ine  diminution  dans  leur  poids  & dans  leur 
vertu.  On  les  enfile  enfuite,  dans  de  petites 
cordes , pour  les  deffécher , foit  à l’air  libre , 
dans  un  lieu  ombragé , foit  au  çou  des  bef- 
tiaux,  comme  plufieurs  voyageurs  l’affurent. 
Ces  racines  font  enfuite  enveloppées  de 
coton  & envoyées  à leurs  différentes  def- 
tinations. 

Ce  font  les  Tartares  Calmouks  & les  habi- 
tans  de  la  grande  Bucharie  qui  portent  la 
rhubarbe  à Orembourg.  Le  gouvernement 
Ruffe  l’y  fait  acheter,  Les  bonnes  racines 
font  féparées  des  mauvaifes  avec  attention. 
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On  brûle  ce  qui  ne  mérite  pas  d’être  con- 
fervé;  & l'on  fait  éprouver  une  nouvelle  defi- 
cation  au  refte.  La  partie  qui  n’eft  pas  cc.n- 
fommée  dans  l’intérieur  de  l’empire  , eft 
livrée  à des  négocians  Anglois  , à un  prix 
convenu  & qui  ne  varie  point.  C’eft  la  meil- 
leure de  toutes  les  rhubarbes. 

Après  celle-là  , vient  celle  que  les  peu- 
ples de  la  grande  Bucharie  portent  en  Perfe, 
& qui  après  avoir  traverfé  parterre  une  partie 
de  l’Afie  , arrive  fur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, où  elle  eft  achetée  par  les  Véni- 
tiens. Avant  d’être  revendue  , cette  rhu- 
barbe reçoit  à-peu-près  les  mêmes  foins  que 
celle  qui  a parte  par  les  mains  des  Rufles. 

Ce  qui  vient  de  rhubarbe  par  ces  deux 
voies  ne  fuffifant  pas  à nos  befoins  , l’on  a 
été  réduit  à employer  celle  que  nos  naviga- 
teurs nous  portent  de  la  Chine.  Elle  eft  très- 
inférieure  aux  autres  ; foit  qu’elle  n’ait  été 
deflféchée  qu’au  four , comme  on  le  conjec- 
ture parce  qu’elle  n’eft  pas  percée  ; foit  que 
le  voilinage  des  autres  marchandifes  lui  ait 
Communiqué  un  goût  particulier  ; foit  enfin 
qu’un  long  féjourfur  l’océan  l’ait  dénaturée. 

L’Europe  a defiré  de  s’approprier  cette 
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plante  falutaire.  Le  pied  qu’on  en  voit  aif 
jardin  royal  de  Paris  a déjà  fourni  des  graines 
& des  rejettons  qui  ont  profpéré  , en  pleine 
terre , dans  plufieurs  provinces  du  royaume. 
La  fociété  formée  à Londres  pour  l’encou- 
ragement des  arts  & du  commerce , diftribua 
en  1774  des  médailles  à deux  cultivateurs 
Anglois  qui  avoient  recueilli  de  la  rhubarbe 
d’une  qualité  fupérieure.  Ces  premiers  effais 
durent  avoir  des  fuites  favorables. 

Outre  les  objets  dont  on  a parlé , les  Euro- 
péens achètent  à la  Chine  de  l’encre,  du 
camphre , du  borax , du  rottin , de  la  gomme- 
îacque , & ils  y achetoient  autrefois  de 

f»  * 

1 or. 

En  Europe  un  marc  d’or  vaut  à-peu-près 
quatorze  marcs  & demi  d’argent.  S’il  exiftoit 
un  pays  où  il  en  valût  vingt , nos  négo'cians 
y en  porteroient  , pour  l’échanger  contre 
de  l’argent.  Ils  nous  rapporteroient  cet  argent, 
pour  l’échanger  contre  de  l’or , auquel  ils 
donneroientla  même  deftination.  Cette  acti- 
vité continueroit  jufqu’à  ce  que  la  valeur 
relative  des  deux  métaux  fe  trouvât  à-peu- 
près  la  même  dans  les  deux  contrées.  Le 
même  intérêt  fit  envoyer  long-tems  à la 
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Çhine  de  l’argent  pour  le  troquer  contre  de 
l’or.  On  gagnoit  à cette  mutation  quarante- 
cinq  pour  cent.  Les  compagnies  exclufives 
ne  firent  jamais  ce  commerce , parce  qu’un 
pareil  bénéfice , quelque  confidérable  qu’il 
paroiffe , auroit  été  fort  inférieur  à celui 
qu’elles  faifoient  fur  les  marchandifes.  Leurs 
agens , qui  n’avoient  pas  la  liberté  du  choix, 
fe  livrèrent  à ces  fpéculations  pour  leur 
propre  compte.  Ils  pouffèrent  cette  branche 
d’induftrie  avec  tant  de  vivacité , que  bientôt 
ils  ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fuffifantà 
la  continuer.  L’or  eft  plus  ou  moins  cher  à 
Canton , fuivant  la  faifon  où  on  l’achète.  On 
l’a  à bien  meilleur  marché  depuis  le  commen- 
cement de  février  jufqu’à  la  fin  de  mai , que 
durant  le  refte  de  l’année  où  la  rade  eft  rem- 
plie de  vaiffeaux  étrangers.  Cependant  dans 
les  tems  les  plus  favorables  il  n’y  a que  dix- 
huit  pour  cent  à gagner,  gain  infufHfant  pour 
tenter  perfonne.  Les  employés  de  la  com- 
pagnie de  France  font  les  feuls  qui  n’aient 
pas  fouffert  de  la  ceffation  de  ce  commerce  , 
qui  leur  fut  toujours  défendu.  Les  directeurs 
fe  réfervoient  exclufivement  cette  fource  de 
fortune.  Plufieurs  y puifoient  j mais  Cafta-* 
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nier  feul  fe  conduisit  en  grand  négociant. 
Il  expédioit  des  marchandées  pour  le  Mexi- 
que. Les  piaftres  qui  provenoient  de  leur 
vente  , étoient  portées  à Acapulco  , d’où 
elles  paffoient  aux  Philippines,  & de-là  à la 
Chine  où  on  les  convertifloit  en  or.  Cet 
habile  homme , par  une  circulation  li  lumi- 
neufe  , ouvroit  une  carrière  dans  laquelle  il 
eft  bien  étonnant  que  perfonne  n’ait  marché 
après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  paf- 
fent  le  cap  de  Bonne  Efpérance  , vont  à la 
Chine.  Les  Portugais  y abordèrent  les  pre- 
miers. On  leur  céda  , avec  un  efpace  d’en- 
viron trois  milles  de  circonférence , Macao , 
ville  bâtie  dans  un  terrein  ftérile  & inégal , fur 
la  pointe  d’une  petite  ifle  fituée  à l’embou- 
chure de  la  rivière  de  Canton.  Ils  obtinrent 
la  difpofition  de  la  rade  trop  refferrée  , mais 
fûre  & commode  , en  s’affujettiffant  à payer 
à l’empire  tous  les  droits  d’entrée  ; & ils 
achetèrent  la  liberté  d’élever  des  fortifica- 
tions , en  s’engageant  à un  tribut  annuel  de 
37,500  livres.  Tout  le  tems  que  la  cour  de 
Lisbonne  donna  des  loix  aux  mers  des  Indes , 
cette  place  fut  un  entrepôt  important.  Sa 
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profpérité  diminua  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  la  puiffance  qui  en  difpofoit.  Infen- 
fiblement  elle  s’elt  anéantie.  A peine  fe  fou- 
viendroit-onde  ce  lieu,  autrefois  renommé, 
fi , pendant  une  partie  de  l’année , il  ne  fervoit 
d’afyle  aux  faéleurs  Européens  qui , après  le 
départ  de  leurs  navires , font  obligés  de  quit- 
ter Canton,  où  ils  ne  peuvent  rentrer  qu’à 
leur  arrivée.  Cependant  ces  foibles  relies 
d’une  colonie  autrefois  fi  floriffante  jouirent 
d’une  efpèce  d’indépendance  jufqu’en  1744. 

A cette  époque , l’affaffinat  d’un  Chinois 
déterminale  vice-roi  de  la  province  à deman- 
der à fa  cour  un  magillrat  pour  inllruire  les 
barbares  de  Macao  : ce  furent  les  propres 
termes  de  la  requête.  On  envoya  un  man- 
darin qui  prit  poffelîion  de  la  place  au  nom 
de  fon  maître.  Il  dédaigna  d’habiter  parmi  des 
étrangers , pour  lefquels  on  a un  fi  grand  mé 
pris , & il  fixa  fa  demeure  à une  lieue  de  la 
ville. 

Les  Hollandois  furent  encore  plus  mal- 
traités il  y a près  d’un  fiècle.  Ces  républi- 
cains , qui , malgré  l’afcendant  qu’ils  avoient 
pris  dans  les  mers  d’Afie,  s’étoient  vus  exclus 
de  la  Qiine  par  les  intrigues  des  Portugais , 


Digitized  by  Google 


238  Histoire  philosophique 
parvinrent  à s’en  ouvrir  enfin  les  ports.  Mé- 
contens  de  l’exiftence  précaire  qu’ils  y 
avoient,  ils  tentèrent  d’élever  un  fort  auprès 
de  Hoang-pou , fous  prétexte  d’y  bâtir  un 
magafin.  Leur  projet  étoit , dit-on  , de  fe 
rendre  maîtres  du  cours  du  Tigre  , & de 
faire  également  la  loi  aux  Chinois  & aux 
étrangers  qui  voudroient  négocier  à Can- 
ton. On  démêla  leurs  vues  , plutôt  qu’il  ne 
convenoit  à leurs  intérêts.  Ils  furent  maffa- 
crés , & leur  nation  n’ofa  de  long-tems  fe 
montrer  fur  les  côtes  de  l’empire.  Elle  y 
reparut  vers  l’an  1730.  Les  premiers  vaif- 
féaux  qui  y abordèrent , étoient  partis  de 
Java.  Ils  portoient  différentes  productions  de 
l’Inde  en  général , de  leurs  colpnies  en  par- 
ticulier , & les  échangeoient  contre  celles 
du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient , uni- 
quement occupés  du  foin  de  plaire  au  con- 
feil  de  Batavia,  de  qui  ils  recevoient  im- 
médiatement leurs  ordres  , & dont  ils  atten- 
doient  leur  avancement  , ne  fongeoient 
qu’à  fe  défaire  avantageufement  des  mar- 
chandifes  qui  leur  étoient  confiées , fans 
s’attacher  à la  qualité  de  celles  qu’ils  rece- 
voient. La  compagnie  ne  tarda  pas  à s’apper- 
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cevoir  que  de  cette  manière , elle  ne  fou- 
tiendroit  jamais  dans  fes  ventes  la  concur- 
rence des  nations  rivales.  Cette  confidé- 
ration  la  détermina  à faire  partir  directement 
d’Europe,  des  navires  avec  de  l’argent.  Ils 
touchent  à Batavia  , où  ils  fe  chargent  des 
denrées  du  pays  propres  pour  la  Chine  , & 
reviennent  dire&ement  dans  nos  parages., 
avec  des  cargaifons  beaucoup  mieux  com- 
posées qu’elles  n’étoient  autrefois , mais  non 
pas  aufïi-bien  que  celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  formé  des 
liaifons  avec  les  Chinois  , cette  nation  efl 
celle  qui  en  a eu  de  plus  fuivies.  Elle  avoit 
une  loge  dans  l’ifle  de  Chufan , du  tcms  que 
les  affaires  fe  traitoient  principalement  à 
Emouy.  Lorfqu’elles  eurent  été  concentrées 
dans  Canton  , fon  adivité  fut  toujours  la 
même.  L'obligation  impolèe  à fa  compagnie 


d’exporter  des  étoffes  de  laine , détermina  ce 
corps  à y entretenir  affez  conftamment  des 
fadeurs  chargés  de  les  vendre.  Cette  pratique 
jointe  au  goût  qu’on  prit  dans  les  poffefîions 
Britanniques  pour  le  thé , fit  tomber  dans  fes 
mains  au  commencement  du  fiècle  prefque 
tout  le  commerce  de  la  Chine  ayec  l’Europe, 
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Les  droits  énormes  que  mit  le  parlement  fut 
cette  confommation  étrangère  , ouvrirent 
les  yeux  des  autres  nations  , de  la  France  en 
particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1 660 
une  compagnie  particulière  pour  ces  parages. 
Un  riche  négociant  de  Rouen,  nommé  Fer- 
manel,  étoit  à la  tête  de  l’entreprife.  Elle  fut 
commencée  avec  des  fonds  infuffifans , & eut 
une  iffue  malheureufe.  L’éloignement  qu’on 
avoit  naturellement  pour  un  empire  , qui  ne 
voyoit  dans  les  étrangers  que  des  hommes 
propres  à corrompre  fes  mœurs,  à entre- 
prendre fur  fa  liberté , fut  confidérablement 
augmenté  par  les  pertes  qu’on  avoit  faites. 
Inutilement  les  difpofitions  de  ce  peuple 
changèrent  vers  l’an  1685  , &’avec  elles  la 
manière  dont  nous  étions  traités.  Les  Fran- 
çois ne  fréquentèrent  que  rarement  fes  ports. 
La  nouvelle  fociété  qu’on  forma  en  1698,  ne 
mit  pas  plus  d’aûivité  dans  fes  expéditions 
que  la  première.  Ce  commerce  n’a  pris  de  la 
confiftance  que  lorfqu’il  a été  réuni  à celui 
des  Indes  , & dans  la  même  proportion. 

Les  Danois  & les  Suédois  ont  commencé 
fL  fréquente*  les  ports  de  la  Chine  à-peu-près 
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dans  le  meme  tems,  & s’y  font  gouvernés 
fuivant  les  mêmes  principes.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  celle  d’Embdenles  auroit  adoptés, 
li  elle  eut  eu  le  tems  de  prendre  quelque 
confiftance. 

Les.achats  que  les  Européens  font  annuel- 
lement a la  Chine , peuvent  s’apprécier  par 
ceux  de  1766,  qui  s’élevèrent  à 26, 754,494 
livres.  Cette  fomme , dont  le  thé  feul  abforba 
plus  des  quatre  cinquièmes , fut  payée  en 
piaftres  qu  en  marchandifes  , apportées  par 
vingt-trois  vaiffeaux.  La  Suède  fournit  , 
1,9}f,l68  livres  en  argent;  & en  étain  , en 
plomb  , en  autres  marchandifes  , 427,500 
hv.  Le  Danemarck,  2,161,630  liv.  & en 
fer  , plomb,  & pierres  à fufil  , 231,000 
livres.  La  France , 4,000,000  livres  en  argent , 
& 400,000  livres  en  draperies.  La  Hollande, 
2>73?’400  livres  en  argent , 44,600  livres  en 
lainages,  & 4,000, 150  livres  en  productions 
de  fes  colonies.  La  Grande  - Bretagne  , 
5,443,566  livres  en  argent  , 2,000,475  liv* 
en  étoffes  de  laine,  & 3,375,000  livres  en 
plufieurs  objets  tirés  de  diverfes  parties  de 

l’Inde.  Toutes  ces  fommes  réunies  formèrent 

« 

un  total  de  26,754,494  livres.  Nous  ne  fai-. 
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fons  pas  entrer  dans  ce  calcul  dix  millions 
en  argent  que  les  Anglois  portèrent  de  plus 
que  nous  n’avons  dit;  parce  qu’ils  étoient 
deflinés  à payer  les  dettes  que  cette  nation 
avoit  contractées, , ou  à former  un  fonds 
d’avancé  pour  négocier  dans  l’intervalle  des 
voyages. 

11  n’eft  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra 
ce  commerce.  Quelque  paillon  qu’ait  la  Chine 
pour  l'argent,  elle  paroit  plus  portée  à fermer 
: les  ports  aux  Européens  , que  difpofée  à 
leur  faciliter  les  moyens  d’étendre  leurs  opé- 
rations. A tnefure  que  l’efprit  Tartare  s’eft 
affoibli , que  les  conquérans  fe  font  nourris 
des  maximes  du  peuple  vaincu , ils  ont  adopté 
les  idées , fon  averfion , fon  mépris  en  par- 
ticulier pour  les  étrangers.  Ces  dilpolitions 
fe  font  manifeftées  par  des  gènes  humi- 
liantes , qui  ont  fuccelîivement  remplacé  les 
égards  qu’on  avoit  pour  eux.  De  cette 
fituation  équivoque  à une  expulfion  entière, 
il  n’y  a pas  bien  loin.  Elle  pourroit  être  d’au- 
‘tant  plus  prochaine  , qu’il  y a une  nation 
1 attive  , qui  s’occupe  peut  - être  en  fecret  des 
moyens  de  l’çffeéhier. 

Les  HoUandoi*  voient , comme  tout  le 
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monde , que  l’Europe  a pris  un  goût  vif  pour 
plufieurs  productions  Chinoifes.  Ils  doivent 
penler  , que  1 împofiibihte  de  les  tirer  direc- 
tement du  lieu  de  leur  origine  , n’en  anéan- 
tiroit  pas  la  conlommation.  Si  nous  étions 
tous  exclus  de  l’empire  , fes  liijets  exporte- 
roient  eux  - mêmes  leurs  marchandées. 
Comme  1 impertcCtion  de  leur  manne  ne 
leur  permet  pas  de  pouffer  loin  leur  naviga- 
tion, ils  ne  pourroient  les  dépoter  qu  a Ba- 
tavia ou  à Malaca.  Dès -lors  la  nation  à 
laquelle  ces  colonies  appartiennent , ver- 
roit  tomber  ce  commerce  entier  dans  fes 
mains.  Il  eff  horrible  de  fotipçonnerces  répu- 
blicains d’une  politique  fi  baffe;  mais  per- 
fonne  n’ignore  que  de  moindres  intérêts  les 
ont  déterminés  à des  avions  plus  odieufes. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une  fois 
fermés , il  eff  vraifemblable  qu’ils  le  feroient 
pour  toujours.  L’obflination  de  cette  nation  , 
ne  lui  permettroit  jamais  de  revenir  fur  fes 
pas , & nous  ne  voyons  point  que  la  force 
pût  l’y  contraindre.  .Quels  moyens  pour- 
roit-on  employer  contre  un  état  dont  la 
nature  nous  a léparés  par  un  efpace  de  huit 
mille  lieues  ? Il  n’efi:  point  de  gouvernement 
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aflez  dépo’urvu  de  lumières  , pour  imaginer 
que  des  équipages  fatigués  ofâflent  tenter 
des  conquêtes  dans  un  pays  défendu  par  un 
peuple  innombrable  , quelque  lâche  qu’on 
fuppofe  une  nation  avec  laquelle  les  Euro- 
péens ne  fe  font  pas  encore  mefurés.  Les 
coups  qu’on  lui  porteroit  fe  réduiroient  à 
intercepter  fa  navigation  dont  elle  s’occupe 
peu , & qui  n’intéreffe  ni  fes  commodités  ni 
fa  fubfiftance. 

Cette  vengeance  inutile  n’auroit  même 
qu’un  tems  fort  borné.  Les  vaifleaux  deftinés 
à cette  croilière  de  piraterie , feroient  écartés 
de  ces  parages  une  partie  de  l’année  par  les 
mouflons  , & l’autre  partie  par  les  tempêtes 
nommées  typhons , qui  font  particulières  aux 
mers  de  la  Chine. 

Après  avoir  développé  la  manière  dont  les 
nations  de  l’Europe  ont  conduit  jufqu’à  pré- 
fent  le  commerce  des  Indes , il  convient 
d’examiner  trois  queftions  qui  femblent  naître 
du  fond  du  fujet , & qui  ont  partagé  jufqu’ici 
les  efprits.  Doit-on  continuer  ce  commerce  ? 
Les  grands  établiflemens  font-ils  néceflaires 
pour  le  faire  avec  fuccès  ? Faut -il  le  laifler 
dans  les  mains  des  compagnies  exdufives  î 
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Nous  porterons  dans  cette  difcufîion  l’im- 
partialité d’un  homme  , qui  n’a  dans  cette 
caufe  d’autre  intérêt  que  celui  du  genre- 
humain. 

L’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  corrom- 
pent tous  les  récits.  La  politique  ne  juge 
que  d’après  fes  vues  ; le  commerce  que  d’après 
fes  intérêts.  Il  n’y  a que  le  philofophe  qui 
fâche  douter  ; qui  fe  taife , quand  il  manque 
de  lumières  ; & qui  dife  la  vérité  , quand  il 
fe  détermine  à parler.  En  effet,  quelle  récom- 
penfe  , affez  importante  à fes  yeux,pourroit 
le  déterminer  à tromper  les  hommes  & à re- 
' noncer  à fon  cara&ère  ? La  fortune  ? il  efl 
affez  riche,  s’il  a de  quoifatisfaireàfesbefoins 
finguliérement  bornés.  L’ambition?  s’il  a le 
bonheur  d’être  fage  , on  peut  lui  porter 
envie  ; mais  il  n’y  a rien  fous  le  ciel  qu’il 
puiffe  envier.  Les  dignités?  on  ne  les  lui 
offrira  pas , il  le  fait  ; & on  les  lui  offriroit , 
qu’il  ne  les  accepteroit  pas  fans  la  certitude 
de  faire  le  bien.  La  flatterie  ? il  ignore  l’art  da 
flatter , & il  en  dédaigne  les  méprifables  avan- 
tages. La  réputation  ? en  peut-il  obtenir  autre- 
ment que  par  la  franchife  ? La  crainte  ? il  ne 
craint  rien , pas  même  de  mourir.  S’il  efl  jetté 
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dans  le  fond  d’un  cachot , il  fait  bien  que  ce 
ne  fera  pas  la  première  fois  que  des  tyrans 
ou  des  fanatiques  y ont  conduit  la  vertu  , 
& qu’elle  n’en  eft  fortie  que  pour  aller  fur 
un  échafaud.  C’eft  lui  qui  échappe  à la  main 
du  deftin  qui  ne  fait  par  où  le  prendre , parce 
qu’il  a brifé  , comme  dit  le  Stoïcien  , les 
anfes  par  lefqitclles  le  fort  faifit  le  foibie  , 
pour  en  difpofer  à fon  gré. 

XXXIII.  Ceux  qui  voudront  conùdérer  l’Europe 
L’Europe  comme  ne  formant  qu’un  fenl  corps , dont 
continuer  les  membres  font  unis  entre  eux  par  un  interet 
fou  com-  commun , ou  du  moins  l'emblable  , ne  met- 
tes I mi  es  T tront  Pas  en  problème  fi  fes  liaifons  avec 
l’Afie  lui  font  avantageufes.  Le  commerce 
des  Indes  augmente  évidemment  la  maffe  de 
nos  jouiffànees.  Il  nous  donne  des  boiflons 
faines  & délicieufes,  des  commodités  plus 
recherchées  , des  ameublemens  plus  gais  , 
quelques  nouveaux  plaifirs  , une  exiftence 
plus  agréable.  Des  attraits  fi  puiflans  ont 
également  agi  fur  les  peuples  qui , par  leur 
pofition,  leur  aélivité,  le  bonheur  de  leurs 
découvertes , la  hardieffe  de  leurs  entreprifes, 
pouvoient  aller  puifer  ces  délices  a leur 
fource  ; & fur  les  nations  qui  n’ont  pu  fe  les 
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procurer  que  par  le  canal  intermédiaire  des 
états  maritimes,  dont  la  navigation  faifoit 
refluer  dans  tout  notre  continent  la  furabon- 
dance  de  ces  voluptés.  La  paflion  des  Euro- 
péens pour  ce  luxe  étranger  a été  fi  vive, 
que , ni  les  plus  fortes  impofitions  , ni  les 
prohibitions  , & les  peines  les  plus  févères, 
n’ont  pu  l’arrêter.  Après  avoir  lutté  vaine-* 
ment  contre  un  penchant  qui  s’irritoitparles 
obftacles  , tous  les  gouvernemens  ont  été 
forcés  de  céder  au  torrent,  quoique  des  pré- 
jugés univerfels,  cimentés  par  letems  & l’ha- 
bitude leur  fiflent  regarder  cette  complaifance 
comme  nuifible  à la  fiabilité  du  bonheur 
général  des  nations. 

Il  étoit  tems  que  cette  tyrannie  finît.  Dou- 
tera-t-on que  ce  foit  un  bien  d’ajçuter  aux 
jouiflances  propres  d’un  climat , celles  qu’on 
peut  tirer  des  climats  étrangers  ? La  fociété 
univerfelle  exifte  pour  l’intérêt  commun  & 
par  l’intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes 
qui  la  compofent.  De  leur  communication  il 
doit  réfulter  une  augmentation  de  félicité.  - 
Le  commerce,  cfi  l’exercice  de  cette  pré- 
cieufe  liberté,  à laquelle  la  nature  a appelle 
tous  les  hommes,  a attaché  leur  bonheur  & 
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même  leurs  vertus.  Difons  plus  ; nous  ne  les 
voyons  libres  que  dans  le  commerce  ; ils  ne 
le  deviennent  que  par  les  loix  qui  favorifent 
réellement  le  commerce  : & ce  qu’il  y a d’heu- 
reux en  cela , c’eft  qu’en  même  tems  qu’il  eft 
le  produit  de  la  liberté,  il  fertàla  maintenir. 

On  a mal  vu  l’homme  , quand  on  a imaginé 
que  pour  le  rendre  heureux  , il  falloit  l’ac- 
coutumer aux  privations.  Il  eft  vrai  que  l’ha- 
bitude des  privations  diminue  la  fomme  de 
nos'  malheurs  : mais  en  retranchant  encore 
plus  fur  nos  plaifirs  que  fur  nos  peines , elle 
conduit  l’homme  à l’infenfibilité  plutôt  qu’au 
bonheur.  S’il  a reçu  de  la  nature  un  cœur  qui 
demande  à fentir;  fi  fon  imagination  le  pro- 
mène fans  ceffe  malgré  lui  fur  des  projets  ou 
des  fantômes  de  félicité  qui  le  flattent,  laiflez 
à fon  ame  inquiète  un  vafte  champ  de  jouif- 
fance  à parcourir.  Que  notre  intelligence 
nous  apprenne  à voir  dans  les  biens  dont 
nous  jouiffons,  des  motifs  de  ne  pas  regret- 
ter ceux  auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre  : 
c’eft-là  le  fruit  de  la  fagefle.  Mais  exiger  que 
la  raifon  nous  perfuade  de  rejetter  ce  que 
nous  pourrions  ajouter  à ce  que  nous  poffé- 
dons  , c’eft  contredire  la  nature  , c’eft 
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anéantir  peut-être  les  premiers  principes  de 
la  fociabilité  , c’eft  transformer  l’univers  en 
un  vafle  monaftère , & les  hommes  en  autant 
d’oifeux  & trilles  anachorètes.  Suppofons  ce 
projet  rempli  ; & jettanÇ  un  coup-d’œil  fur 
le  globe,  demandons-nous  à nous-mêmes,  fi 
nous  l’aimerions  mieux  tel  que  nous  le  ver- 
rions que  tel  qu’il  étoit. 

Comment  réduire  l’homme  à fe  contenter 
de  ce  peu  que  les  moraliftes  prefcrivent  à fes 
befoins  ? Comment  fixer  les  limites  du  nécef- 
faire , qui  varie  avec  fa  fituation  , fes  con- 
noiffances  & fes  defirs  ? A peine  eut-il  fim- 
plifié  par  fon  induftrie  les  moyens  de  fe  pro- 
curer la  fubfiftance  , qu’il  employa  le  tems 
qu’il  venoit  de  gagner,  à étendre  les  bornes 
de  fes  facultés  & le  domaine  de  fes  jouif- 
fances.  De-là  naquirent  tous  les  befoins 
faétices.  La  découverte  d’un  nouveau  genre 
de  fenfations  excita  le  defir  de  les  conferver , 
& la  curiofité  d’en  imaginer  d’une  autre 
efpèce.  La  perfection  d’un  art  introduifit  la 
connoiffance  de  plufieurs.  Le  fuccès  d’une 
guerre  occafionnée  par  la  faim  ou  par  la  ven- 
geance , donna  la  tentation  des  conquêtes. 
Les  hafards  de  là  navigation  jettèrent  les 
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hommes  dans  la  nécefîité  de  fe  détruire  ou- 
de  fe  lier.  Il  en  fuj;  des  traités  de  commerce 
entre  les  nations  féparées  par  la  mer,  comme 
des  paftes  de  fociété  entre  les  hommes  l'emés. 
& rapprochés  par  la  nature  fur  une  même 
terre.  Tous  ces  rapports  commencèrent  par 
des  combats  , & finirent  par  des  affociations. 
La  guerre  & la  navigation  ont  mêlé  les  fociétés 
& les  peuplades.  Dès-lors , les  hommes  fe  font 
trouvés  liés  par  la  dépendance  ou  la  com- 
munication. L'alliage  des  nations  fondues  en- 
femble  dans  l’incendie  des  guerres  , s’épure 
& fe  polit  par  le  commerce.  Dans  fa  defti- 
nation , le  commerce  veut  que  toutes  les 
nations  fe  regardent'  comme  une  fociété 
unique  , dont  tous  les  membres  ont  égale- 
ment droit  de  participer  aux  biens  de  tous  les 
autres.  Dans  fon  objet  & fes  moyens  , le 
commerce  fuppofe  le  defir  & la  liberté  con- 
certée entre  tous  les  peuples  , de  faire  tous 
les  échanges  qui  peuvent  convenir  à leur 
fatisfaclion  mutuelle.  Defir  de  jouir  , liberté 
de  jouir;  il  n’y  a que  ces  deux  refforts  d’acti- 
vité , que  ces  deux  principes  de  fociabilité, 
parmi  les  hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à ces  raifons  d’une 
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communication  libre  & univerfelle , ceux  qui 
blâment  le  commerce  de  l’Europe  avec  les 
Indes  ? Qu’il  entraîne  une  perte  confidérable 
d'hommes;  qu’il  arrête  le  progrès  de  notre 
induftrie;  qu’il  diminue  la  malle  de  notre 
argent?  Il  ellaile  de  détruire  ces  obje&ions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de 
fe  choifir  une  profelïïon  , d’employer  à leur 
gré  leurs  facultés , ne  ibyon$  pas  inquiets 
de  leur  deftinée.  Comme  dans  l’état  de  liberté 
chaque  chofe  a le  prix  qui  lui  convient,  ils 
ne  braveront  aucun  danger  qu’autant  qu’ils 
en  feront  payés.  Dans  des  fociétés  bien 
ordonnées  , chaque  individu  doit  être  le 
maître  de  fâire  ce  qui  convient  le  mieux  à 
fon  goût , à £es  intérêts  , tant  qu’il  ne  blefle 
en  rien  la  propriété,  la  liberté  des  autres. 
Une  loi  qui  interdiroit  tous  les  travaux  où 
les  hommes  peuvent  courir  le  rifque  de  leur 
vie  , condamneroit  une  grande  partie  Al 
genre-humain  à mourir  de  faim  , & priveroit 
la  fociété  d'une  foule  d’avantages.  On  n’a  pas 
befoin  de  palier  la  ligne  pour  faire,  un  métier 
dangereux  ; & fans  l'ortir  de  l'Europe  , on 
trouveroit  des  profeffions  beaucoup  plus 
deüritélives  de  l’efpèce  humaine  que  la  navi- 
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gation  des  Indes.  Si  les  périls  des  voyages 
maritimes  moiffonnent  quelques  hommes  , 
donnons  à la  culture  de  nos  terres  toute  la 
prote&ion  qu’elle  mérite , & notre  popula- 
tion fera  fi  nombreufe  , que  l’état  pourra 
moins  regretter  les  viftimes  volontaires  que 
la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  la 
plupart  de  ceux  qui  pétillent  dans  ces  voyages 
de  long  cours  , font  enlevés  par  des  caufes 
accidentelles , qu’il  feroit  facile  de  prévenir 
par  un  régime  de  vie  plus  fain , & par  une 
conduite  plus  réglée.  Mais  quand  on  ajoute 
aux  vices  de  fon  climat  & de  fes  mœurs  , 
les  vices  corrupteurs  des  climats  où  l’on 
aborde  ; comment  réfifter  à ce  double  prin- 
cipe de  deftruûion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des 
Indes  dût  coûter  à l’Europe  autant  d’hommes 
que  l’on  prétend  qu’il  en  abforbe  ou  qu’il 
en  fait  périr  , eft-il  bien  certain  que  cette 
perte  n’eft  pas  réparée  & compenfée  par  les 
travaux  dont  il  eft  la  fource  , & qui  nour- 
riffent , qui  multiplient  la  population  ? Les 
hommes  difperfés  fur  les  vaiffeaux  qui  vo- 
guent vers  ces  parages,  n’occuperoient-ils 
pas  fur  la  terre  une  place  qu’ils  laiffent  à 
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templir  par  des  hommes  à naître  ? Qu’on 
jette  un  regard  attentif  fur  le  grand  nombre 
d’habitans  qui  couvrent  le  territoire  refferré 
des  peuples  navigateurs,  & l’on  fera  con- 
vaincu que  ce  n’eft  pas  la  navigation  d’Alie  , 
ni  même  la  navigation  en  général , qui  dimi- 
nue la  population  des  Européens , mais  qu’elle 
feule  balance  peut-être  toutes  les  caufes  de 
dépériffement  & de  décadence  de  l’efpèce 
humaine.  Raflurons  encore  ceux  qui  craignent 
que  le  commerce  des  Indes  ne  diminue  les 
occupations  & les  profits  de  notre  indullrie. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  communi- 
cation auroit  arrêté  quelques  - uns  de  nos 
travaux  , à combien  d’autres  n’a- 1- elle  pas 
donné  naiffance  ? La  navigation  lui  doit  une 
grande  extenfion.  Nos  colonies  en  ont  reçu 
la  culture  du  fucre , du  café  & de  l’indigo. 
Plufieursde  nos  manufa&ures  font  alimentées 
par  fes  foies  & par  fes  cotons.  Si  la  Saxe  & 
• d’autres  contrées  de  l’Europe  font  de  belles 
porcelaines  ; fi  Valence  fabrique  des  Pékins 
fupérieurs  à ceux  de  la  Chine  même  ; fi  la 
Suiffe  imite  les  mouffelines  & les  toiles  bro- 
dées de  Bengale  ; fi  l’Angleterre  & la  France 
impriment  fupérieurement  des  toiles  ; fi  tan$ 
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d’étoffes  inconnues  autrefois  dans  nos  climats 
occupent  aujourd’hui  nos  meilleurs  artiftes  , 
n’eft-ce  pas  de  l'Inde  que  nous  tenons  tous 
ces  avantages  ? 

. Allons  plus  loin  , & fuppofons  que  nous 
ne  devons  aucun  encouragement , aucune 
connoiffance  à l’Afie , la  confommation  que 
nous  faifons  de  fes  marchandifes  n’en  doit 
pas  nuire  davantage  à notre  induftrie.  Car 
avec  quoi  les  payons-nous  ? N’eft-ce  pas  avec 
le  prix  de  nos  ouvrages  portés  en  Amérique  ? 
Je  vends  à un  Efpagnol  pour  cent  francs  de 
toile  , & j’envoye  cet  argent  aux  Indes.  Un 
autre  envoie  aux  Indes  k même  quantité  de 
toile  en  nature.  Lui  & moi  en  rapportons  du 
thé.  Eft-ce  qu’au  fond  notre  opération  n’efl 
pas  la  même  ? Eft-ce  que  nous  n’avons  pas 
également  converti  en  thé  une  valeur  de 
cent  francs  en  toile  ï Nous  ne  différons  , 
qu’en  ce  que  l’un  fait  ce  changement  par  deux 
procédés,  & que  l’autre  le  fait  parle  moyen 
d’un  feul.  Suppofez  que  les  Efpagnols  ati 
lieu  d’argent  me  donnent  d’autres  marchan- 
.difes  dont  l’Inde  foit  curieufe:  eft-ce  que 
.j’aurai  diminué  les  travaux  de  la  nation  quand 
j’aurai  porté  ces  marchandifes  aux  Indes  2 


n e s deux  Indes.  i ^ 
N’eft-ce  pas  la  même  chofe  que  fi  j’y  avois 
porté  nos  produ&ions  en  nature  ?•  Je  pars 
d’Europe  .avec  des  marchandas  de  manu- 
fa&ures  nationales.  Je  les  vais  changer  dans 
la  mer  du  Sud  contre  des  piaftres.  Je  porte 
ces  piaftres  aux  Indes.  J’en  rapporte  des  choies 
utiles  ou  agréables.  Ai-je  rétréci  Finduftrie 
de  l’état  ? Non , j’ai  étendu  la  confommation 
de  fes  produits,  & j’ai  multiplié  l’es  jouif- 
fances.  Ce  qui  trompe  les  gens  prévenus 
contre  le  commerce  des  Indes  , c’eft  que  les 
piaftres  arrivent  en  Europe  avant  d’être  tranf- 
portées  en  Afie.  En  dernière  analyfe,que 
l’argent  l'oit  ou  ne  foit  pas  employé  comme 
gage  intermédiaire , j’ai  échangé  dire&ement 
ou  indirectement  avec  l’Afie  , des  choies 
ufuelles  contre  des  choies  ufuelles  , mon 
indufirie  contre  l’on  indufrrie  , mes  produc- 
tions contre  fes  productions. 

Mais,  s?écrient  quelques  efprits  chagrins  , 
l’Inde  a englouti  dans  tous  les  tems  les  tréfors 
de  l’univers.  Depuis  que  le  hafard  a donné 
aux  hommes  la  connoiflance  de  la  métal- 
lurgie, difent  ces  cenfeurs,  on  n’a  ce  fie  de 
cultiver  cet  art.  L’avarice , pâle  , inquiète , 
n’a  pas  quitté  ces  rochers  ltériles , où  la  nature 
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avoit  enfoui  fagement  de  perfides  tréfors.' 
Arrachés  des  abymes  de  la  terre , ils  ont 
toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  fur- 
face  , d’où  , malgré  l’extrême  opulence  des 
Romains  , de  quelques  autres  peuples  , on 
les  a vu  difparoitre  en  Europe  , en  Afrique, 
dans  une  partie  de  l’Afie  même.  Les  Indes 
les  ont  abforbés.  L’argent  prend  encore 
aujourd’hui  la  même  route.  Il  coule  fans 
interruption  de  l’Occident  au  fond  de  l’Orient, 
& s y. fixe  fans  que  rien  puiffe  jamais  le  faire 
rétrograder.  C’eft  donc  pour  les  Indes  que  les 
mines  du  Pérou  font  ouvertes  ; c’eft  donc 
pou*  les  Indiens  que  les  Européens  fe  font 
fduillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique. 
Tandis  que  les  Efpagnols  épuifent  lefang  de 
leurs  efclaves  dans  le  Mexique,  pour  arracher 
l’argent  des  entrailles  de  la  terre , les  Banians 
fe  fatiguent  encore  davantage  pour  l’y  faire 
rentrer.  Si  jamais  les  richeffes  du  Potofi 
tariffent  ou  s’arrêtent  , notre  avidité  fans 
doute  ira  les  déterrer  fur  les  côtes  du  Mala- 
bar , où  nous  les  avons  portées.  Après  avoir 
épuifé  l’Inde  de  perles  & d’aromates  , nous 
irons  peut-être  les  armes  à la  main  y ravir 
le  prix  de  ce  luxe.  Ainfi  nos  cruautés  & 
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nos  caprices  entraîneront  l’or  & l'argent  dan* 
de  nouveaux  climats , où  l’avarice  & la  fuperfi 
tition  les  enfouiront  encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fondement./ 
Depuis  que  les  autres  parties  du  monde  ont 
ouvert  leur  communication  avec  l’Inde , elles 
ont  toujours  échangé  des  métaux  contre;  des 
arts  & des  denrées.  La  nature  a prodigué  aux 
Indiens  le  peu  dont  ils  ont  befoin  ; le  climat 
leur  interdit  notre  luxe,  & la  religion  leur 
donne  de  l’éloignement  pour  les  chofes  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  Comme  leurs 
ufages  , leurs  mœurs  , leur  gouvernement 
font  reliés  les  mêmes  au  milieu  des  révo- 
lutions qui  ont  bouleverfé  leur  pays , il  n’eft 
pas  permis  d’efpérer  qu’ils  puiffent  jamais 
changer.  L’Inde  a été  , l’Inde  fera  ce  qu’elle 
eft.  Tout  le  tems  qu’on  y fera  le  commerce  , 
on  y portera  de  l’argent  , on  en  rapportera 
des  marchandifes.  Mais  avant  de  fe  récrier 
contre  l’abus  de  ce  commerce,  il  faut  en  fui- 
vre  la  marche  , en  voir  le  réfultat. 

D’abord  il  eft  confiant  que  notre  or  ne 
paffe  pas  aux  Indes.  Ce  qu’elles  en  produi- 
fent  eft  augmenté  continuellement  de  celui 
du  Monomotapa , qui  y arrive  par  la  côt^ 
Tome  ///.  R, 
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orientale  de  l’Afrique  & par  la  mer  Rouge  j 
de  celui  des  Turcs  , qui  y entre  par  l’Arabie 
& par  Baflora  ; de  celui  de  Pcrfe , qui  prend 
la  double  route  de  l’océan  & du  continent. 
Jamais  celui  que  nous  tirons  des  colonies 
Efpagnoles  & Portugaifes  ne  groflit  cette 
maiTe  énorme.  En  général  , nous  fournies  fi 
éloignés  d’envoyer  de  l’or  dans  les  mers 
d’Afie,  que  pendant  long-tems  nous  avons 
porté  de  l’argent  à la  Chine , pour  l’y  échanger 
contre  de  l’or. 

L’argent  même  que  l’Inde  reçoit  de  nous 
ne  forme  pas  une  aufli  grofle  fomme  qu’on 
feroit  tenté  de  le  croire,  en  voyant  la  quan- 
tité immenfe  de  marchandifes  que  nous  en 
tirons.  Leur  vente  annuelle  s’élève  depuis 
quelque  tems  à cent  foixante  millions.  En 
fuppofant  qu’elles  n’ont  coûté  que  la  moitié 
de  ce  qu’elles  ont  produit , il  devroit  être 
pallié  dans  l'Inde  pour  leur  achat  quatre-vingts 
millions,  fans  compter  ce  que  nous  aurions 
dû  y envoyer  pour  nos  établiffemens.  On  ne 
craindra  pas  d’afliirer,  que  depuis  quelque 
tems  toutes  les  nations  réunies  de  l’Europe 
n’y  portent  pas  annuellement  au-delà  de 
Vingt-quatre  millions.  Huit  millions  fortent 
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de  France,  lix  millions  de  Hollande,  trois 
millions  d’Angleterre  , trois  millions  de 
Danemarck , deux  millions  de  la  Suède  & 
deux  millions  du  Portugal.  Il  faut  donner  de 
la  vraifemblance  à ce  calcul. 

Quoiqu’en  général,  les  Indes  n’aient  nul 
befoin  , ni  de  nos  denrées , ni  de  nos  manu- 
faâures  , elles  ne  laiffent  pas  de  recevoir  de 
nous , en  fer , en  plomb , en  cuivre,  en  étoffes 
de  laine  , en  quelques  autres  articles  moins 
conlidérables  , pour  la  valeur  du  cinquième 
au  moins  de  ce  qu’elles  nous  fourniffent. 

Ce  moyen  de  payer  eft  groffi  par  les  ref- 
fources  que  les  Européens  trouvent  dans  leurs 
poffelîions  d’Afie.  Les  plus  confidérables  , 
de  beaucoup  , font  celles  que  les  ifles  à épi- 
ceries fourniffent  aux  Hollandois  & le  Ben- 
gale aux  Anglois» 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  & 
les  agens  des  compagnies  font  aux  Indes  , 
diminuent  encore  l’exportation  de  nos  mé- 
taux. Ces  hommes  atïifs  verfent  leurs  capi- 
taux dans  les  cailles  de  leur  nation , dans  les 
caiffes  des  nations  étrangères  , pour  en  être 
payés  en  Europe , où  ils  reviennent  tous  un 
peu  plutôt,  un  peu  plus  tard.  Ainfi,  une 
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partie  du  commerce  fe  fait  aux  Indes , avec 
l’argent  gagné  dans  le  pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événemens,  qui  met- 
tent dans  nos  mains  les  tréfors  de  l’Orient. 
Qui  peut  douter  qu’en  renverfant  des  trônes 
dans  le  Décan  & dans  le  Bengale  , & en  dit- 
pofant  à leur  gré  de  ces  grandes  places , les 
François  & les  Anglois  n’aient  mis  dans  leurs 
mains  les  richeffes  accumulées  dans  ces  con- 
trées opulentes  depuis  tant  de  fiècles  ? Il  eft 
vifible  que  ces  fommes  réunies  à d’autres 
moins  confidérables , que  les  Européens  ont 
acquifes  par  la  fupériorité  de  leur  intelli- 
gence & de  leur  courage  > ont  dû  retenir 
parmi  nous  beaucoup  d’argent , qui , fans  ces 
révolutions  , auroit  pris  la  route  de  l’Alie.' 

Cette  riche  partie  du  monde , nous  a même 
reftitué  une  partie  des  tréfors  que  nous  y 
avions  verfés.Perfonne  n’ignore  l’expédition 
de  Koulikan  dans  l’Inde  : mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  que  ce  terrible  vainqueur  arracha 
à la  molleffe , à la  lâcheté  des  Mogols,  pour 
plus  de  deux  milliars  en  efpèces , ou  en  effets 
précieux.  Le  palais  feul  de  l’empereur , en 
renfermoit  d’ineftimables  & fans  nombre.  La 
falle  du  trône  étoit  revêtue  de  lames  d’or, 

* 


Digitized  by  Google 


/ 


des  deux  Indes.  i6i 

Des  diamans  en  ornoient  le  plafond.  Douze' 
colonnes  d’or  maflif,  garnies  de  perles  dt  de 
pierres  précieufes , formoient  trois  côtés  du 
trône , dont  le  dais  fur-tout  étoit  digne  d’at- 
tention. Il  repréfentoit  la  figure  d’un  paon  , 
qui , étendant  fa  queue  & fes  ailes , couvroit 
le  monarque  de  fon  ombre.  Les  diamans , les 
rubis , les  émeraudes  , toutes  les  pierreries 
dont  ce  prodige  de  l’art  étoit  compofé  , repré- 
fentoient  au  naturel  les  couleurs  de  cet  oifeau 
brillant.  Sans  doute  qu’une  partie  de  ces  ri- 
cheffes  eft  rentrée  dans  l’Inde.  Les  guerres 
cruelles  , qui,  depuis  ce  tems-là , ont  défolé 
la  Perfe  , auront  fait  enterrer  bien  des  tré- 
fors  venus  de  la  conquête  du  Mogol.  Mais 
il  n’eft  pas  poflible  que  différentes  branches 
de  commerce  n’en  aient  fait  couler  quelques 
parties  en  Europe , par  des  canaux  trop  con- 
nus pour  en  parler  ici. 

Admettons  , fi  l’on  veut,  qu’il  n’en  ait 
rien  reflué  parmi  nous  ; la  caufe  de  ceux  qui 
condamnent  le  commerce  des  Indes  , parce 
qu’il  fe  fait  avec  des  métaux , n’en  fera  pas 
meilleure.  Il  eft  aifé  de  le  prouver.  L’argent 
ne  croit  pas  dans  nos  champs  ; c’eft  une 
production  de  l’Amérique , qui  nous  cfttranf- 
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mife  en  échange  de  nos-produ&ions.  Si  l’Eu- 
rope ne  le  verfoit  pas  en  Afie , bientôt  l’Amé- 
rique feroit  dans  l’iropoflibilité  de  le  verfer 
en  Europe.  Sa  furabondance  dans  notre  con- 
tinent , lui  feroit  tellement  perdre  de  fa 
valeur , que  les  nations  qui  nous  l’apportent 
ne  pourroient  plus  en  tirer  de  leurs  colo- 
nies. Une  fois  que  l’aune  de  toile , qui  vaut 
préfentement  vingt  fols  , fera  montée  à 
une  piftole , les  Efpagnols  ne  pourront  plus 
l’acheter  pour  la  porter  dans  le  paysoii  croît 
l’argent.  Ce  métal  leur  coûte  à exploiter.  Dès 
que  la  dépenfe  de  cette  exploitation  fera 
décuplée , fans  que  l’argent  ait  augmenté  de 
prix  , cette  exploitation , plus  onéreufe  que 
profitable  à fes  entrepreneurs , fera  néceffai- 
rement  abandonnée.  Il  ne  viendra  plus  de 
métaux  du  Nouveau-Monde  , dans  l’ancien. 
L’Amérique  ceffera  d’exploiter  fes  meilleures 
mines  ; comme  par  degrés , elle  s’eft  vue  forcée 
d’abandonner  les  moins  abondantes.  Cet  évé- 
nement feroit  même  déjà  arrivé,  fi  elle  n’avoit 
trouvé  un  débouché  d’environ  trois  milliars 
en  Afie,  par  la  route  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ou  par  celle  des  Philippines.  Ainfi. 
ce  verfcment  de  métaux  dans  l’Inde , que  tant 
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de  gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  , ont 
regardé  jufqu’ici  comme  fi  ruineux  , a été 
également  utile  , & à l’Efpagne  dont  il  a 
foutenu  Tunique  manufacture , & aux  autres 
peuples  , qui , fans  cela , n’auroient  pu  con- 
tinuer à vendre  , ni  leurs  productipns  , ni 
leur  induftrie.  Le  commerce  des  Indes  ain(i 
juftifié,  il  convient  d’examiner  s’il  a été  con- 
duit dans  les  principes  d’une  politique  ju- 
dicieufe. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe,  qui  ont 
doublé  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  ont  cher- 
ché à fonder  de  grands  empires  en  Afie.  Les 
Portugais  , qui  ont  montré  la  route  de  ces 
riches  contrées  , donnèrent , les  premiers  , 
l’exemple  d’une  ambition  fans  bornes.  Peu 
çontensde  s’être  rendus  les  maîtres  desifles  , 
dont  les  produirions  étoient  précieufes  , 
d’avoir  élevé  des  forterefles  par-tout  où  il 
en  falloit , pour  mettre  dans  leurdépendance 
la  navigation,  de  l’Orient  ; ils  voulurent  donner 
des  loix  au  Malabar,  qui  , partagé  ën  plu- 
lieurs  petites  fouverainetés  jaloufes  ou  enne- 
mies les  unes  des  autres  , fut  forcé  de  fubir 
le  joug. 

Lë$  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d’abord 
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plus  de  modération.  Avant  même  d'avoir? 
achevé  la  conquête  des  Philippines  , qui 
dévoient  former  le  centre  de  leur  puiffance  , 
ils  firent  des  efforts  pour  étendre  plus  loin 
leur  domination.  Si  depuis  ils  n’ont  pas  affu- 
jetti  le  refte  de  cet  immenfe  archipel , s’ils 
n’ont  pas  rempli  de  leurs  fureurs  tous  les 
lieux  voifins  ; il  faut  chercher  la  caufe  de 
leur  ina&ion  dans  les  tréfors  de  l’Amérique  , 
qui  , fans  affouvir  leurs  defirs  , ont  fixé 
leurs  vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  aux  Portugais 
les  meilleurs  portes  qu’ils  avoient  dans  le 
continent , & les  chaffèrent  de  toutes  les 
ifles  où  croiffent  les  épiceries.  Ils  n’ont  réufli 
à conferver  ces  poffeflions , de  même  que 
celles  qu’ils  y ont  ajoutées  , qu’en  établif- 
fant  un  gouvernement  moins  vicieux  que 
celui  du  peuple  fur  les  ruines  duquel  ils  s’é- 
levoient. 

Les  pas  incertains  & lents  des  François , ne 
leur  ont  pas  permis  pendant  long-tems  de 
former  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre. 
Dès  qu’ils  fe  font  trouvés  en  force  , ils  ont 
profité  du  renverfcment  de  l’autorité  Mogole , 
pour  ufurper  l’empire  du  Coromandel.  On 
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leur  a vu  conquérir , ou  fe  faire  céder  par  des 
négociations  artificieufes  , un  terrein  plus 
étendu  qu’aucune  puiffance  Européenne  n’en 
avoit  jamais  poflédé  dans  l’Indoftan. 

Les  Anglois , plus  fages  , n’ont  travaillé  à 
s’agrandir , qu'après  avoir  dépouillé  les  Fran- 
çois , & lorfqu'aucune  nation  rivale  ne  pou- 
voit  les  traverfer.  La  certitude  de  n’avoir  enfin 
que  les  naturels  du  pays  à combattre  , les  a 
déterminés  à porter  leurs  armes  dans  le  Ben- 
gale. C’étoit  la  contrée  de  l’Inde  qui  de  voit 
•leur  fournir  le  plus  de  marchandiles  propres 
pour  les  marchés  d’Afie  & d’Europe  , celle 
qui  devoit  le  plus  confommer  de  leurs  manu- 
factures , celle  enfin , qu’à  la  faveur  d’un 
grand  fleuve,  leur  pavillon  pouvoit  le  plus 
aifément  tenir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont 
vaincu  ; & ils  fe  flattent  de  jouir  long-tems 
du  fruit  de  leurs  vittoires. 

Leurs  fuccès , ceux  des  François  , ont 
confondu  toutes  les  nations.  On  comprend 
fans  peine  comment  des  ifles  abandonnées  à 
elles-mêmes  , fans  aucune  liaifon  avec  leurs 
voifins,  fans  avoir  ni  l’art,  ni  les  moyens 
dcfe  défendre,  ont  pu  être fubjuguées. Mais 
des  victoires  remportées  de  nos  jours  , dans 
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le  continent , par  cinq  ou  iix  cens  Euro- 
péens , fur  des  armées  innombrables  de 
Gentils  & de  Mahométans , inftruits  la  plu- 
part dans  les  arts  de  la  guerre,  caufent  un 
étonnement  dont  on  ne  revient  pas.  Les 
efprits  devroient  être  cependant  préparés  de 
loin  à ces  étranges  fcènes. 

A peine  les  Portugais  parurent  dans  l’Orient, 
qu’un  petit  nombre  de  vaiffeaux  & de  foldats 
y bouleverfèrent  les  royaumes.  11  ne  fallut 
que  l’établifferaent  de  quelques  comptoirs  , 
la  condru&ion  de  quelques  forts  , pour  abat- 
tre les  puiffances  de  l'Inde.  Lorfqu’elles  ceffè- 
rcnt  d’être  opprimées  par  les  premiers  con- 
quérans  , elles  le  furent  par  ceux  qui  les 
chaffoient  & les  remplaç oient.  L’hiftoire  de 
ces  délicieufes  contrées , ceffa  d’être  l’hiftoire 
des  naturels  du  pays  , & ne  fut  plus  que  celle 
de  leurs  tyrans. 

Mais  qu’étoit-ce  donc  que  ces  hommes 
finguliers , qui  ne  s’inftruifoient  jamais  à l’é- 
cole du  malheur  & de  l’expérience  ; qui  fe 
livroient  eux-mêmes  , fans-  défenfe , à leur 
ennemi  commun;  qui  n’apprenoient  pas  de 
leurs  défaites  continuelles  , à repouffer  quel- 
ques aventuriers  que  la  mer  avait  comme 
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vomis  fur  leurs  côtes  ? Ces  hommes  toujours 
dupes  & toujours  vi&imes  , étoient-ils  de  la 
même  efpèce  que  ceux  qui  les  attaquoient  ? 
Pour  réfoudre  ce  problème , il  fuffira  de  re- 
monter auxcaufes  de  la  lâcheté  des  Indiens  ; 
& nous  commencerons  par  le  defpotifme  qui 
les  écrafe. 

Il  n’eft  point  de  nation  , qui , en  fe  po- 
liçant,  ne  perde  de  fa  vertu,  de  fon  cou- 
Tage,  de  fon  amour  pour  l'indépendance; 
& il  eft  tout  fimple  que  les  peuples  du  midi 
de  l’Afie  , s’étant  les  premiers  affemblés  en 
fociété , aient  été  les  premiers  expofes  au 
defpotifme.  Telle  a été  , depuis  l’origine  du 
monde , la  marche  de  toutes  les  affociations. 
Une  autre  vérité  également  prouvée  par 
l’hiftoire  , c’eft  que  toute  puiïfance  arbi- 
traire fe  précipite  vers  fa  deftru&ion , & que 
des  révolutions  plus  ou  moins  rapides , ramè- 
nent par-tout  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard 
le  règne  de  la  liberté.  On  ne  connoît  guère 
que  l’Indoftan  , où  les  habitans  ayant  une 
fois  perdu  leurs  droits , ne  foient  jamais  par- 
venus à les  recouvrer.  Les  tyrans  font  cerit 
fois  tombés , mais  la  tyrannie  s’eft  toujours 
aaintenue. 
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A l’efclavage  politique , s’eft  joint  l’efcla- 
vage  civil.  L’Indien  n’eft  pas  le  maître  de  fa 
vie  : on  n’y  connoît  point  de  loi  qui  la  pro- 
tège contre  les  caprices  du  defpote , ni  même 
contre  les  fureurs  de  fes  délégués.  Il  n’eft 
pas  le  maître  de  fon  efprit  : l’étude  de  toutes 
les  fciences  intéreffantes  pour  l’humanité  lui 
eft  interdite  ; & toutes  celles  qui  font  reçues 
concourent  à fon  abrutiffement.  Il  n’eft  pas 
le  maître  du  champ  qu’il  cultive  : les  terres 
& leurs  produ&ions  appartiennent  au  fouve- 
rain  ; & c’eft  beaucoup  pour  le  laboureur  , 
s’il  peut  fe  promettre  de  fon  travail  une  nour- 
riture fuffifante  pour  lui  & pour  fa  famille. 
Il  n’eft  pas  le  maître  de  fon  induftrie  : tout 
artifte  qui  a eu  le  malheur  de  montrer  un 
peu  de  talent , court  rifque  d’être  deftiné  au 
fervice  du  chef  de  l’empire,  de  fes  lieutenans , 
ou  de  quelque  homme  riche , qui  aura  acheté 
le  droit  de  l’occuper  à fa  fantaifie.  Il  n’eft  pas 
le  maître  de  fes  richeffes  : pour  fe  fouftraire 
aux  vexations  , il  dépofe  fon  or  dans  le  fein 
de  la  terre , & l’y  laifle  enfeveli  même  à fa 
mort , avec  la  folle  perfuafion  qu’il  lui  fer- 
vira  dans  une  autre  vie.  Peut-on  douter 
qu’une  autorité  abfolue  , arbitraire , tyran- 
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nique  , qui  enveloppe  , pour  ainli  dire  , 
l’Indien  de  tous  les  côtés  , ne  brife  tous  les 
refforts  de  fon  ame , & ne  le  rende  inca- 
pable des  facriflces  qu’exige  le  courage  } 

Le  climat  de  l’Indoftan  s’oppofe  aulli  à de 
généreux  efforts.  La  molleffe  qu’il  infpire  , 
met  un  obftacle  invincible  aux  révolutions 
grandes  & hardies  , li  ordinaires  dans  les 
régions  du  Nord.  Le  corps  & l’efprit  égale- 
ment affoiblis , n’ont  que  les  vices  & les 
vertus  de  l’efclavage.  A la  fécondé , au  plus 
tard  à latroifième  génération  , les  Tartares, 
les  Turcs , les  Perfans , les  Européens  même  , 
prennent  la  nonchalance  Indienne.  Sans  doute 
que  des  inftitutions  religieufes  ou  morales 
pourroient  vaincre  les  influences  phyfiques. 
Mais  les  fuperftitions  du  pays  n’ont  jamais 
connu  ce  but  élevé.  Jamais  elles  n’ont  promis 
de  récompenfes  dans  une  autre  vie,  au  ci- 
toyen généreux  qui  mourroit  pour  la  défenfe 
ou  la  gloire  de  la  patrie.  En  confeillant  , en 
ordonnant  même  quelquefois  le  fuicide , par 
l’appât  féduifant  des  délices  futures , elles 
ont  févérement  défendu  l’effufion  du  fang.  - 
C’étoit  une  fuite  néceffaire  du  fyftême  de 
la  tnétempfycofg.  Ce  dogme  doit  inl'pirer  4 
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(es  feûateurs  une  charité  habituelle  & uni» 
verfelle.  La  crainte  de  nuire  à leur  prochain  T 
c’eft-à-dire  à tous  les  animaux  , a tous  les 
hommes,  les  occupe  continuellement.  Le 
f jnoyen  qu  on  Toit  foldat , quand  on  peut  le 
dire  : peut-être  que  1 éléphant , le  cheval 
que  je  vais  abattre  , renferme  Taine  de  mon 
père  ; peut-être  l’ennemi  que  je  vais  percer, 
fut  autrefois  le  chef  de  ma  race  ? Ainfi  aux 
Indes , la  religion  fortifie  la  lâcheté , née  du 
defpotifme  & du  climat.  Les  mœurs  y ajou- 
tent plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions  , le  plaifir  de 
l’amour  efl:  le  premier  des  plaifirs  ; mais  le 
defir  n’en  efl;  pas  auffi  ardent  dans  une  zone 
que  dans  une  autre.  Tandis  que  les  peuples 
du  Septentrion  ufent  fi  modérément,  de  ce 
délicieux  préfent  de  la  nature  , ceux  du  Midi 
s’y  livrent  avec  une  fureur  qui  brife  tous  les 
refforts.  La  politique  a quelquefois  tourné 
ce  penchant  à l’avantage  de  la  fociété  : mais 
les  légiflateurs  de  l’Inde  paroiflent  n’avoir  eu 
en  vue  que  d’augmenter  les  funeftesinfluences 
d’un  climat  brûlant.  Les  Mogols  , derniers 
conquérans  de  ces  contrées , ©nt  été  plus 
loin.  L’amour  n’efl: , pour  eux , qu’une  dé- 
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bauche  honteufe  & deftrudive  , confacrée 
par  la  religion , par  les  loix , par  le  gou- 
vernement. La  conduite  militaire  des  peu- 
ples de  l’Indoftan  , foit  Gentils  , foit  Maho- 
métans,eft  digne  de  pareilles  mœurs.  On 
entrera  dans  quelques  détails;  & on  les 
puifera  dans  les  écrits  d’un  officier  Anglois  , 
que  fes  faits  de  guerre  ont  rendu  célèbre  dans 
ces  contrées  éloignées. 

D’abord  les  foldats  compofent  la  moindre 
partie  des  camps  Indiens.  Chaque  cavalier 
efl:  fûivi  de  fa  femme  , de  fes  enfans , & de 
deux  domeftiques  , dont  l’un  doit  panfer  le 
cheval  & l’autre  aller  au  fourrage.  Le  cor- 
tège des  officiers  & des  généraux  , eft  pro- 
portionné à leur  vanité  , à leur  fortune  & 
à leur  grade.  Le  fouverain  lui  - même  plus 
occupé  , lorfqu’il  fe  met  en  campagne,  de 
l’étalage  de  fa  magnificence  que  des  befoins 
de  la  guerre , traîne  à fa  fuite  , fon  ferrail , 
feséléphans,  fa  cour  , la  plupart  des  fujets 
de  fa  capitale.  La  néceffité  de  pourvoir  aux 
befoins , aux  caprices , au  luxe  de  cette  bizarre 
multitude , forme  naturellement  au  milieu  de 
l’armée  une  efpèce  de  ville,  remplie  de  maga- 
£ns  & d’inutilités.  Les  mouvemens  d’ua 
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monftre  fi  pefant  & fi  mal  conftitué  , font 
néceffairement  fort  lents.  Il  règne  une  grande 
confufion  dans  fes  marches , dans  fes  opéra- 
tions. Quelque  fobres  que  foient  les  Indiens 
& même  les  Mogols,  les  vivres  doivent  leur 
manquer  fouvent;  &la  famine  entraîne  après 
elle  des  maux  contagieux,  une  affreufe  mor- 
talité. 

Cependant,  elle  n’emporte  prefque  jamais 
que  des  recrues.  Quoiqu’en  général,  les  ha- 
bit ans  de  l'Indoftan  affettent  une  grande 
paflion  pour  la  gloire  militaire  , ils  font  le 
métier  de  la  guerre  le  moins  qu’ils  peuvent. 
Ceux  qui  ont  eu  aflez  de  fuccès  dans  les 
combats  pour  obtenir  des  titres  honorables  , 
font  difpenfés , pendant  quelque  tems  * du 
fervice  ; & il  eft  rare  qu’ils  ne  profitent  pas 
de  ce  privilège.  La  retraite  de  ces  vétérans , 
réduit  les  armées  à n’être  qu’un  vil  affem-' 
blage  de  foldats  levés  à la  hâte , dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  l’empire  & qui  ne  con- 
noiffent  nulle  difcipline. 

La  manière  de  vivre  des  troupes  eft  digne 
d’une  conftitution  fi  vicieufe.  Elles  mangent 
le  foir  une  quantité  prodigieufe  de  riz , & 
prennent  après  leur  fpuper  des  drogues  qui 
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les  plongent  dans  un  fommeil  profond.  Mal- 
gré cette  mauvaife  habitude , l’on  ne  voit 
point  de  garde  autour  du  camp , deftinée  à 
prévenir  les  furprifes  ; & rien  ne  peut  déter- 
miner le  foldat  à fe  lever  matin’ pour  l’exé- 
cution des  entreprifes  qui  exigeroient  le  plus 
de  célérités 

Les  oi féaux  de  proie , dont  on  a toujours . 
un  grand  nombre  , règlent  les  opérations. 
Les  trouve-t-on  pefans , engourdis?  c’eft un 
mauvais  augure  qui  empêche  de  livrer  ba- 
taille Sont-ils  furieux  & emportés  ? on  mar- 
che au  combat , quelques  raifons  qu’il  y ait 
pour  l'éviter  ou  le  différer.  Cette  fuperffi- 
tkm  , ainfi  que  l’obfervation  des  jours  heu- 
reux ou  malheureux  , décident  du  fort  des 
projets  les  mieux  concertés. 

On  ne  connoît  point  d’ordre  dans  les  mar- 
ches. Chaque  foldat  va  félon  fon  caprice, 
& fe  contente  de  fuivre  le  gros  du  corps 
.auquel  il  eft  .attaché.  Souvent  on  lui  voit 
, fur  lai  tête  fes  fubfiflânces  , & les  uftenfiles 
néeeffaires  pour  les  préparer  ; tandis  que  fes 
armes  font  portées  par  fa  femme  , commu- 
nément fuivie  'de  plufîeurs  enfans.  Si  un 
i fanta/ïïn  a des  pareils  ou  des  affaires  dans 
Tome  III.  $ 
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l'armée  ennemie , il  y paffe  fans  inquiétude  , 
& rejoint  enfuite  fes  drapeaux , fans  trouver 
la  moindre  oppofition  à fon  retour. 

L’aétion  n’eft  pas  mieux  dirigée  que  fes 
préparatifs.  La  cavalerie  qui  fait  toute  la 
force  clés  armées,  Indiennes  , où  l’on  a un 
mépris  décidé  pour  l’infanterie,  charge  aflez 
bien  à l’arme  blanche , mais  ne  foutient  ja- 
mais le  feu  du  canon  ou  de  la  moufqueterie. 
Elle  craint  de  perdre  fes  chevaux  7 la  plu- 
part Arabes , Perfans  ou  Tartares  , qui  font 
toute  fa  fortune.  Ceux  qui  compofent  ce 
corps , également  refpeété  & bien  payé  , ont 
tant  d’attachement  pour  leurs  chevaux,  qu’ils 
«n  portent  quelquefois  le  deuil.  • 

Autant  les  Indiens  redoutent  l’artillerie 
ennemie,  aqtant  ils  ont  confiance  enlaleur., 
quoiqu’ils  ignorent  également , & la  manière 
de*  la  traîner , & celle  de  s’en  fervir.  Leurs 
canons , qui  ont  tous  des  noms  pompeux  & 
qui  font  la  plupart  d’une  grandeur  gigantef- 
que , font  plutôt  un  obftacle  au  fuccès  qu’un 
infiniment  de  vi&oire. 

Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftinguer, 
s’enivrent  d’opium  , auquel  ils  attribuent  la 
vertu  d’échauffer  le  fang , & de  porter  l ame 
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feux  allions  héroïques.  Dans  cette  ivrefle 
paffagère , ils  reffemblent  bien  plus,  par  leur 
habillement  & par  leur  fureur  impuiffante, 
à des  femmes  fanatiques , qu’à  des  hommes 
déterminés. 

Le  prince  qui  commande  ces  troupes  mé- 
pxifables , monte  toujours  fur  un  éléphant 
richement  caparaçonné  , où  il  eft  à la  fois , 
St  le  général  & l’étendard  de  l’armée  entière 
qui  a les  yeux  fur  lui.  Prend-il  la  fuite  ? eft-il 
tué  ? là  machine  fe  détruit.  Tous  les  corps 
fe  difperfent , ou  fe  rangent  fous  les  enfei- 
gnes  de  l’ennemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre, 
fans  le  charger  , rend  croyables  nos  fuccès 
dansl’Indoftan.  Beaucoup  d’Européensmême, 
jugeant  de  ce  qu’on  pourroit  dans  l’intérieur 
du  pays  , par  ce  qui  a été  opéré  fur  les  côtes  , 
penfent  que  la  conquête  entière  de  ces  con- 
trées, pourroit  s’entreprendre  fans  témérité. 
Cette  extrême  confiance  leur  eft  venue  de 
ce  que  dans  des  pofitions  6ù  aucun  ennemi 
ne  pouvoit  les  harceler  fur  leurs  derrières , 
ni  intercepter  les  fecours  qui  leur  arrivoient  ; 
ils  ont  vaincu  des  tifîerands  & des  marchands 
timides,  des  armées  fans  courage  & fans  dif- 
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.cipline,des  princes  foibles , jaloux  les  un» 
des  autres  , toujours  en  guerre  avec  leurs 
voifins  ou  avec  leurs  fujets.  Ils#  ne  veulent 
pas  voir , que  s’ils  s’enfonçoient  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’Inde , ils  auroient  tous  péri  avant 
d’ètre  arrivés  au  milieu  de  leur  carrière.  La 
chaleur  excefüve  du  climat , les  fatigiies  con- 
tinuelles , des  maladies  fans  nombre , le  défaut 
de  fubfiftanees  , cent  autres  caufes  d’une 
mort  inévitable , réduiroient  les  conquérans 
à rien  , quand  même  les  troupes  qui  les  har- 
celeroient  ne  leur  feroient  courir  de  dangers 
d’aucune  efpèce. 

Suppofons  cependant , fi  l’on  veut , que 
dix  mille  foldats  Européens  ont  parcouru, 
ont  ravagé  l’Inde  d’un  bout  à l’autre  : qu’en 
réfnltera-t-il  ? Ces  forces  fuffiront-elles  pour 
affurer  la  conquête,  pour  contenir  chaque 
peuple  , chaque  province  , chaque  canton  ; 
& fi  elles  ne  fuffifent  pas  , qu’on  nous  dife 
de  quelle  augmentation  de  troupes  on  aura 
befoin  ? 

Qu’on  admette  la  domination  folidement 
établie , la  htuation  du  conquérant  ne  fera 
pas  beaucoup  meilleure.  Les  revenus  de  l'In- 
dollan  feront  abforbés  dans  l’Indoftan  même. 
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Il  ne  reliera  à la  puiffance  de  l'Europe  qui 
aura  conçu  ce  projet  d’ufurpation  , qu’un 
grand  vuide  dans  fa  population,  & la  honte 
d’avoir  embrafle  des  chimères. 

La  queftion  que  nous  venons  d’agiter  eft 
devenue  affez  inutile , depuis  que  les  Euro- 
péens ont  travaillé  eux-mêmes  à rendre  leurs 
fuccès  dans  l’Indollan  plus  difficiles.  En  affo- 
ciant  à leurs  jaloufies  mutuelles  les  naturels 
du  pays , ils  les  ont  formés  à la  taûique  , à 
la  difcipline  , aux  armes.  Cette  faute  poli- 
tique a ouvert  les  yeux  aux  fouverains  de  ccs 
contrées.  L’ambition  d’avoir  des  troupes 
aguerries  les  a failis.  Leur  cavalerie  a mis 
plus  d’ordre  dans  fes  mouvemens  ; & leur 
infanterie  , jufqu’alors  fi  méprifée  , a pris  la 
çonfiftance  de  nos  bataillons.  Une  artillerie 
nombreufe  & bien  fervie , a défendu  leur 
camp , a protégé  leurs  attaques.  Les  armées 
mieux  compofées  • & plus  régulièrement 
payées , ont  été  en  état  de  tenir  plus  long- 
tems  la  campagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  momcn-* 
tanés  avoient  empêché,,  peut-être,  de 
prévoir  , pourra  devenir  avec  le  tems  affez 
.çonlidérable  pour  mçttrc  des  obftacles  ini'ur^- 

si  - 
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montables  à la  paflion  qu’ont  les  Européens 
de  s’étendre  dans  l’Indoftan  , pour  les  dé- 
pouiller même  des  conquêtes  qu’ils  y ont 

faites.  Sera-ce  un  bien  ? Sera  - ce  un  mal  > 

* « 

C’eft  ce  que  nous  allons  difeuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  com- 
mencer à négocier  dans  cette  opulente 
région  , ils  la  trouvèrent  partagée  en  un 
grand  nombre  de  petits  états  , dont  les,  uns 
étoient  gouvernés  par  des  princes  du  pays, 
& les  autres  par  des  rois  Patanes.  Les  haines 
qui  les  divifoient  leur  mettoient  prefque 
continuellement  les  armes  à la  main.  Indé-* 
pendamment  de  ces  guerres  de  province  à 
province  , il  y en  avoit  une  perpétuelle 
entre  chaque  fouverain  & les  fujets.  Elle 
étoit  .entretenue  par  des  régiffenrs  bu  fer- 
miers, qui  pour  fe  rendre  agréables  à la 
cour  , faifoient  toujours  outrer  la  mefufe 
des  impôts.  Ces  barbares  ajoutoient  à ce 
fardeau  le  poids  plus  accablant  encore  des 
vexations.  Leurs  rapines  n’étoient  qu’un 
moyen  de  plus  pour  conferver  leurs  places 
dans  un  pays  où  celui  qui  donne  davantage 
a toujours  raifon. 

Cette  anarchie , ces  violences , nous  per- 
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fuadèrent , que  pour  établir  un  commerce 
fur  &.  permanent , il  falloit  le  mettre  fous 
la  proteéhon  des  armes  ; & nous  bâtîmes 
des  comptoirs  fortifiés.  Dans  la  fuite  , la 
jaloufie,  qui  divife  les  nations  Européennes 
aux  Indes  comme  ailleurs  , les  précipita 
dans  des  dépenfes  plus  confidérables.  Cha- 
cun de  ces  peuples  étrangers  le  crut  obligé, 
pour  n’être  pas  la  vi&ime  de  fes  rivaux  , 
d’augmenter  fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s’étendoit 
pas  au-delà  de  nos  fortcreffes.  Les  marchan- 
difes  y arrivoient  des  terres  allez  paifible- 
ment , ou  avec  des  difficultés  qui  n’étaient 
pas  infurmontables.  Après  même  que  les 
conquêtes  de  Koulikan  eurent  plongé  dans 
la  confulion  le  nord  de  l’indoltan , la  tran- 
quillité continua  fur  la  côte  du  Coromandel. 
Mais  la  mort  de  Nizam  El-moulouk,  fouba 
du  Décan , y alluma  un  incendie  qui  fume 
encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille  , 
appartenoit  naturellement  à la  cour  de  Delhy. 
Sa  foibleffe  enhardit  les  enfans  de  Nizam  à 
fe  difputer  l’héritage  de  leur  père.  Pour 
fe  lupplanter  Us  eurent  recours  tour- à - 
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tour  aux  armes , aux  trahifons , au  poifon  i 
aux  aflaflinats.  La  plupart  des  aventuriers 
qu’ils  affocièrent  à leurs  haines  & à leurs 
crimes , périrent  au  milieu  de  ces  horreurs. 
Les  feuls  Marattes  qui  formoient  une  nation , 
qui  époufoient  tantôt  un  parti  , tantôt  un 
autre , & qui  avoient  fouvent  des  troupes 
dans  tous  , paroiffoient  devoir  profiter  de 
cette  anarchie,  St  marcher  à la  fouveraineté 
' du  D&çan.  Les  Européens  ont  prétendu 
avoir  un  grand  intérêt  à traverfer  ce  defiein. 
profond,  mais  fecret;  & voici  pourquoi. 

Les  Marattes,  ont-ils  dit,  font  voleurs  par 
les  loix  de  leur  éducation,  parles  principes 
cie  leur  politique.  Ils  ne  refpedent  point  le 
dro  t des  gens  ; ils  n’ont  aucufie  connoiflance 
du  droit  naturel  , ou  du  droit  civil;  ils  por- 
tent  par-tout-  avec  eux  la  défolation.  Le 
fcul  bruit  de  leur  approche  fait  un  défert  des 
contrées  les  plus  habitées.  On  ne  voit  que 
confufion  dans  tous  les  pays  qu’ils  ont Subju- 
gués, & les  manufaéhires  y lont  anéanties. 

Cette  opinion  fit  penfer  aux  nations  Eu- 
ropéennes , prépondérantes»à  la  côte  du  Co- 
romandel ^que  de  tels  voifins  y ruineroienj 
entièrement  Iç  commerce , & qu’il  ne  feroû| 
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plus  pofiiblede  remettre  des  fonds  aux  cour- 
tiers, pour  tirer  des  marchandifes  de  l’inté- 
rieur des  terres , fans  que  ces  fonds  fuffent 
enlevés  par  cos  brigands.  Le  defir  de  pré- 
venir un  malheur , qui  devoit  ruiner  leur 
fortune , & leur  faire  perdre  le  fruit  des 
établiffemens  qu’elles  avoient  formés , fug- 
géra  à leurs  agens  l’idée  d’un  nouveau  fyf- 
fême. 

Dans  la  Situation  aftuelle  de  l’Indollan , 
publièrent-ils,  il  cil  impoflible  d’y  entretenir 
des  liailons  utiles  fans  la  proteélion  d’un  état 
de  guerre.  La  dépenfe , dans  un  fi  grand 
éloignement  de  la  métropole , ne  peut  être 
foutenue  par  les  feuls  bénéfices  du  com- 
merce , quelque  confidérables  qu’on  les  fup- 
pofe.  C’eil  donc  une  nécefiité  de  ft*  procurer 
des  poflefiions  fuffifantes  pour  fournir  à cets 
frais  énormes  ; & par  conséquent  des  poffef- 
fions  qui  ne  foient  pas  médiocres. 

Cet  argument,  imaginé  vraifemblablement 
pour  mafquer  une  grande  avidité  ou  une 
ambition  fans  bornes  , mais  que  la  paflion 
trop  commune  des  conquêtes  a fait  trouver 
d’un  fi  grand  poids , pourrait  bien  n’être 

un  fophifœe.  Il  fc  prcfenîc  pour  le  corn- 
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battre,  une  foule  de  raifons  phy tiques,  mo- 
rales & politiques.  Nous  ne  nous  arrêterons 
qu’à  une  , & ce  fera  un  fait.  Depuis  les 
Portugais,  qui,  les  premiers,  ont  porté  dans 
l’Inde  des  vues  d’agrandiftement , jalqu  aux 
Anglois  qui  terminent  la  lifte  fatale  des  ufur- 
pateurs,  il  n’y  a pas  une  feule  acqmiition 
ni  grande , ni  petite , qui , à l’exception  du 
.Bengale  & des  lieux  où  croiflent  les  épice- 
ries , ait  pu  à la  longue  payer  les  dépenl'cs 
qu’a  entrainées  fa  conquête , qu’a  exigées  fa 
confervation.  Plus  les  poffeftions  ont  été  vaf- 
tes,  plus  elles  ont  été  onéreufes  à la  puif- 
fance  ambitieufe,  qui,  par  quelque  voie  que 
ce  pût  être , avoit  réufli  à les  obtenir. 

Il  en  fera  toujours  ainfi.  Toute  nation 
qui  aura  acquis  un  grand  territoire , VQudra 
le  conferver.  Elle  ne  verra  fa  fureté  que 
dans  des  places  fortifiées , & l’on  en  élèvera 
fans  nombre.  Cet  appareil  de  guerre  éloi- 
gnera le  cultivateur,  & l’artifte , également 
alarmés  pour  leur  tranquillité.  L’efprit  des 
princes  voifins  fe  remplira  de  foupçons , & 
ils  craindront , avec  raifon  , de  fe  voir  la 
proie  d’un  marchand  devenu  conquérant. 
Dès-lors , ils  méditeront  la  ruine  d’un  op- 
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preffeur , qu’ils  n’avoient  reçu  dans  leurs 
ports  , que  dans  la  rue  d’augmenter  leurs 
.tréfors  & leur  puiffance.  Si  les  circonftances 
les  réduifent  à des  traités  , ils  ne  les  ligne- 
ront qu’en  jurant,  dans  leur  cœur,  la  perte 
de  celui  avec  lequel  ils  feront  alliance.  Le 
menfonge  fera  la  bafe  de  tous  leurs  accords. 
Plus  long-tems  ils  auront  été  réduits  à fein- 
dre , & plus  ils  auront  eu  de  loilïr  pour 
aiguifer  le  poignard  deltiné  à frapper  leur 
ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies, 
déterminera  les  ufurpateurs  à fe  tenir  tou- 
jours en  force.  Auront-ils  pour  défenfeurs 
des  Européens  ? Quelle  confommation  d’hom- 
mes pour  la  métropole  ! Quelle  dépenfe 
pour  les  aflembler , pour  leur,  faire  paffer  les 
mers,  pour  les  entretenir , pour  les  recruter! 
Si,  par  principes  d’économie,  l’on  fe  borne 
aux  troupes  Indiennes  ; que  pourra-t-on  fe 
promettre  d’un  amas  confus  de  gens  fans 
aveu,  dont  les  expéditions  dégénèrent  tou- 
jours en  brigandages , & finiflent  habituelle- 
ment par  une  fuite  honteufe  & précipitée? 
Leur  reffort  moral  & phyfique  eft  relâché  au 
point , que  la  défenfe  de  leurs  dieux  & de 
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leurs  foyers  , n’a  jamais  infpiré  aux  plus 
hardis  d’entre  eux  , que  quelques  mouve- 
mens  paffagers  d’une  intrépidité  bouillante. 
Des  intérêts  étrangers  & ruineux  pour  leur 
patrie,  éleveront-ils  leur  amc  avilie  & cor- 
rompue ? Ne  doit -on  pas  plutôt  préfumer 
qu’ils  feront  toujours  dans  la  difpofition  pro- 
chaine de  trahir  une  caille  odieufe,  qui  ne 
leur  offrira  aucun  avantage  permanent  & 
fenfible  ? 

Aces  inconvéniens , fe  joindra  un  efprit 
de  concufïïon  & de  rapine  , qui , même  dans 
les  tems  les  plus  calmes  de  la  paix,  ne  diffé- 
rera que  peu  des  ravages,  de  la  guerre.  Les 
agens  , chargés  de  ces  intérêts  éloignés  , 
voudront  accumuler  rapidement  des  rir 
cheffes.  Les  gains  lents  & méthodiques  du 
commerce  , ne  leur  paroîtront  pas  dignes 
/de  leur  attention,  & ils  précipiteront  des 
révolutions  qui  mettront  à leurs  pieds 
des  lacs  de  roupies.  Leur  audace  aura  fait 
des  maux  fans  nombre  ; avant  que  l’au- 
torité , éloignée  de  fix  mille  lieues  , fe 
foit  occupée  des  foins'  de  la  réprimer.  Les 
réformateurs  feront  impuiffans  contre  des 
taillions , ou  ils  arriveront  trop  tard  pou? 
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prévenir  le  renverfemcnt  d’un  édifice  qui 
n’aura  jamais  eu  de  bafe  bien  folide. 

Ce  réfultat  nous  difpcnfera  d’examiner 
la  nature  des  engagemens  politiques  que 
les  Européens  ont  contraélés  avec  les  puif- 
fances  de  l’Inde.  Si  ces  grandes  acquilî- 
tions  font  nuifibles  , les  traités  faits  pour 
fe  les  procurer , ne  l'auroient  être  raifonna- 
bles.  Il  faudra  que  nos  marchands  , s’ils 
font  fages  , renoncent  en  même-tems  , & 
à la  fureur  des  conquêtes  , & à l’efpoir 
flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance 
de  l’Afie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  faccomber 
fous  le  faix  de  ces  divifiôns  intellines  , ou 
la  fortune  fufcitera  un  prince  capable  de  la 
relever.  Le  gouvernement  reliera  féodal  , 
ou  redeviendra  defpotique.  L’empire  fera 
partagé  en  plufieurs  états  indépendans  , ou 
n'obéira  qu’à  un  feul  maître.  Ce  feront  les 
Marattes  ou  les  Mogols,  qui  donneront  des 
loix.  Ces  révolutions  ne  doivent  pas  occuper 
les  Européens.  L’Indoltan  , quelle  que  l'oit 
fa  dellinée , fabriquera  des  toiles.  Nos  mar- 
•chands  les  achèteront , ils  nous  les  ven- 
dront : voilà  tout, 
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Inutiiemept  on  objcdcroit , que  l'efprlt  * 
qui,  de  tout  tems  , a régné  dans  ces  con- 
trées , nous  a forcés  de  fortir  des  règles 
ordinaires  du  commerce  ; que  nous  fomme« 
armés  fur  les  côtes  ; que  cette  pofition  nous 
mêle  , malgré  nous , dans  les  affaires  de  nos 
voifins  ; que  chercher  à nous  trop  ifoler , 
c’eft  tout  perdre.  Ces  craintes  paroîtront 
un  fantôme  aux  gens  raifonnables,  qui  fa  vent 
que  la  guerre , en  ces  régions  éloignées , ne 
peut  qu’être  encore  plus  funefre  aux  Euro* 
péens  qu’aux  ha  bilans  ; & quelle  nous 
mettra  dans  la  néceflité  de  tout  envahir,  ce 
qu’on  ne  peut  fe  promettre  ; ou  d’être  à 
jamais  chaffés  d’un  pays  où  il  eil  avantageux 
de  confervei1  des  relations. 

L’amour  de  l’ordre  donnera  même  plus 
d'extenlion  à ces  vues  pacifiques.  Loin  de 
regarder  les  grandes  poffelfions  comme  né- 
ceffaires , on  ne  défefpérera  pas  de  pouvoir 
fe  palfer  un  jour  de  polies  fortifiés.  Les  Indiens 
font  naturellement  doux  & humains , malgré 
le  caradère  atroce  du  defpotifme  qui  les 
-écrafe.  Les  peuples  anciens  , quitrafiquoient 
avec  eux  , fe  louèrent  toujours  de  leur  can- 
deur , de  leur  bonne-foi.,  Cette  partie  de  la 
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terre  eft  afiuellement  dans  une  pofition 
orageufe  pour  elle  & pour  nous.  Notre  am- 
bition y a femé  par-tout  la  difcorde  ; & 
notre  cupidité  y a infpiré  de  la  haine , de 
la  crainte , du  mépris  pour  notre  conti- 
nent. Conquérans  , usurpateurs  , oppref- 
feurs  auflï  prodigues  de  Sang  qu’avides  de 
richefles  : voilà  ce  que  nous  avons  paru 
dans  l’Orient.  Nos  exemples  y ont  mul- 
tiplié les  vices  nationaux , & nous  y avons 
cnfcigné  à fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des 
procédés  établis  fur  la  bonne-foi  ; fi  nous 
leur  avions  fait  connoître  que  l’utilité  réci- 
proque eft  la  bafe  du  commerce  ; fi  nous 
avions  encouragé  leur  culture  & leur  induf- 
•rie  , par  des  échanges  également  avantageux 
pour  eux  & pour  nous  : infenfiblement , on 
fe  feroit  concilié  l’efprit  de  ces  peuples. 
L’heureufe  habitude  de  traiter  finement  avec 
nous,  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés  & 
changé  peut-être  leur  gouvernement.  Nous 
en  ferions  venus  au  point  de  vivre  au  milieu 
d’eux  , de  former  autour  de  nous  des  nations 
fiables  & folidement  policées , dont  les  forces 
turoient  protégé  nos  établiffemens  par  une 
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changement  que  l’efprit  de  difcorde  , qui 
nous  agite , ne  permet  pas  d’efpérer  fi-tôt, 
^convient  - il  à l’Europe  de  continuer  le 
commerce  des  Indes  , par  des  compagnies 
exclufives  * ou  de  le  rendre  libre  ? C’efl: 
la  dernière  queftion  qui  nous  refte  à exa- 
miner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des  géné- 
ralités , elle  ne  feroit  pas  difficile  à réfou- 
dre.  Demandez  li  dans  un  état  qui  admet 
une  branche  de  commerce , tous  les  citoyens 
ont  droit  d’y  prendre  part  ; la  réponfe  eft 
fi  fimple  , qu’elle  n'eft  pas"  même  fufeeptible 
de  difcuifion.  11  feroit  aifreux  que  des  fujets, 
qui  partagent  également  le  fardeau  des 
chaînes  fociales  & des  dépenfes  publiques, 
ne  participâflent  pas  également  aux  avan- 
tages du  pade  qui  les  réunit  ; qu’ils  euffent 
à gémir , & de  porter  le  joug  de  leurs  inf- 
titutions  , & d’avoir  été  trompés  en  s’y  fou- 
mettant. 

D’un  autre  côté  , les  notions  politiques 
fe  concilient  parfaitement  avec  ces  idées 
de  juftice.  Tout  le  monde  fait  que  c’ell  la 
liberté  qui  eft  l’ame  du  commerce,  & qu’elle 
eft  feule  capable  de  le  porter  à fon  dernier 
Tome  III.  .T. 
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ce des  In- 
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ploiter par 
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gnies exclu- 
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terme.  Tout  le  monde  convient  que  c’eft  la 
concurrence  qui  développe  l’induftrie , & 
qui  Jui  donne  tout  le  reffort  dont  elle  eft 
fufceptible.  Cependant  depuis  plus  d’un 
fiècle , les  faits  n’ont  ceffé  d’être  en  contra- 
diction avec  ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le 
commerce  des  Indes , le  font  par  des  com- 
pagnies exclufives , & il  faut  convenir  que 
des  faits  de  cette  efpèce  font  impofans , parce 
qu’il  eft  bien  difficile  de  croire , que  de  grandes 
nations  , chez  qui  les  lumières  en  tout  genre 
ont  fait  tant  de  progrès  , fe  foient  conftam- 
ment  trompées  pendant  plus  de  cent  années 
fur  un  objet  fi  important , fans  que  l’expé- 
rience & la  difcuftion  aient  pu  les  éclairer:  § 

Il  faut  donc , ou  que  les  défenfeurs  de  la  li- 
berté aient  donné  trop  d’étendue  à leurs  prin- 
cipes , ou  -que  les  défenfeurs  du  privilège 
exclufif  aient  porté  trop  loin  la  néceflité  de 
l’exception.  Peut-être  aufli  en  embraflant 
des  opinions  extrêmes  , a-t-on  paffé  le  but 
de  part  & d’autre  , & s’eft-on  également 
éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  queftion  fa- 
meufe , on  a toujours  cru  quelle  étoit  par- 
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fàitement  fimple  ; on  a toujours  fuppofé 
qu’une  compagnie  des  Indes  étoit  effentiel- 
lement  exclufive  , & que  fon  exiftence 
tenoit  à celle  de  fon  privilège.  De  - là  les 
défenfeurs  de  la  liberté  ont  dit  : les  privi- 
lèges exclufifs  font  odieux , donc  il  ne  faut 
point  de  compagnie.  Leurs  adverfaires  au 
contraire  ont  répondu  : la  nature  des  choies 
exige  une  compagnie  , donc  il  faut  un  pri- 
vilège exclufif.  Mais  fi  nous  parvenons  à 
faire  voir  que  les  raifons  qui  s’élèvent 
contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre 
les  compagnies , & que  les  circonftances 
qui  peuvent  rendre  une  compagnie  des 
Indes  nécefiaire  , ne  font  rien  en  faveur  de 
fon  privilège  ; fi  nous  prouvons  que  la  na- 
ture des  chofes  exige  à la  vérité  une  afio- 
ciation  puiflante  , une  compagnie  pour  le 
commerce  des  Indes , mais  que  le  privilège 
exclufif  tient  à des  caufes  particulières , en- 
forte  que  cette  compagnie  peut  exifter  fans 
être  privilégiée  , nous  aurons  trouvé  la 
fource  de  l’erreur  commune  & la  folution 
de  la  difficulté. 

Qu’eft-ce  qui  conftitue  la  nature  des  chofes 
en  matière  de  commerce?  Ce  font  les  climats, 
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les  produ&ions , la  diftance  des  lieux,  la  forme/ 
du  gotT  vernement , le  génie  & les  mœurs  des 
peuples  qui  y l'ont  fournis.  Dans  le  com- 
merce des  Indes , il  faut  aller  à lix  mille  lieues 
de  l’Europe  chercher  les  marchandifes  que 
fourniffent  ces  contrées  : il  faut  y arriver  dans 
une  faifon  déterminée  , & attendre  qu’une 
autre  faifon  ramene  les  vents  néceflaires  pour 
le  retour.  Il  réfulte  de-là,  que  les  voyages 
confomment  environ  deux  années , & que 
les  armateurs  ne  peuvent  efpérer  de  revoir 
leurs  fonds  qu’au  bout  de  ces  deux  années. 
Première  circonftance  effentielle. . 

La  nature  d’un  gouvernement  , fous  le- 
quel il  n’y  a ni  fureté  ni  popriété , ne  permet 
point  aux  gens  du  pays  d’avoir  des  marchés 
publics , ou  de  former  des  magafins  par- 
ticuliers. Qu’on  fe  repréfente  des  hommes 
accablés  & corrompus  par  le  defpotifme  , 
des  ouvriers  hors  d’état  de  rien  entreprendre 
par  eux-mêmes  ; & d’un  autre  côté,  la  nature 
plus  féconde  encore  que  l’autorité  n’eit 
avide  , fourniflant  à des  peuples  pare  fieux 
une  fubfiftance  qui  fuffit  à leurs  befoins  , à 
leurs  defirs  : & l’on  fera  étonné  qu’il  y ait 
la  moindre  induftrie  dans  l’Inde.  Aufli  pou- 
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Vcms-nous  aiTurer  qu’il  ne  s’y  fabriqueroit 
prefque  rien  , fi  l’on  n’alloit  exciter  les 
tifferands  l’argent  à la  main , & fi  l’on  n’a- 
Voit  la  précaution  de  commander  un  an  d’a- 
vance les  marchandées  dont  on  a befoin.  On 
paie  un  tiers  du  prix , au  moment  où  on  les 
commande;  un  fécond  tiers,  lorfque  l’ou* 
vrage  eft  à moitié  fait  ; & le  dernier  tiers 
enfin , à l’inftant  de  la  livraifon.  Il  réfulto 
de  cet  arrangement, une  différence  fort  con- 
fidérable  fur  le  prix  & fur  la  qualité;  mais 
il  réfulte  aufii  la  néceflité  d’avoir  fes  fonds 
dehors  une  année  de  plus,  c’eff-à-dire,  trois 
années  au  lieu  de  deux  : néceflité  effrayante 
pour  des  particuliers  , fur  * tout  en  confi- 
dérant  la  grandeur  des  fonds  qu’exigent  ces 
entreprifes. 

En  effet les  frais  de  navigation  & les  rif- 
ques  étant  immenfes , il  faut  néceffairement 
pour  les  courir  , rapporter  des  cargaifons 
complettes , c’eft-à-dire , des  cargaifons  d’un 
million  ou  quinze  cens  mille  livres,  prix  d’a- 
chat dans  l’Inde.  Or,  quels  font  les  négocians 
ou  les  capitaliftes  même , en  état  de  faire  des 
avances  de  cette  nature , pour  n’en  recevoir 
lerembourfement  qu’au  bout  de  trois  années  J 
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Il  y en  a fans  doute  très-peu  en  Europe  ; 8c 
parmi  ceux  qui  en  auroient  la  puifTanee  , il 
n’y  en  aprefque  aucun  qui  en  eût  la  volonté. 
Confultez  le  cœur  humain.  Ce  font  des  gens 
qui  ont  des  fortunes  médiocres  qui  courent 
volontiers  de  grands  rifques  , pour  faire  de 
grands  profits.  Mais  lorfqu’une  fois  la  for- 
tune d’un  homme  eft  parvenue  à un  certain 
degré,  il  veut  jouir  , & jouir  avec  fureté. 
Ce  n’eft  pas  que  les  richefles  éteignent  la 
foif  des  richefles  , au  contraire , elles  l’al- 
lument fondent  : mais  elles  fourniffent  en 
même  tems  mille  moyens  de  la  fatisfaire , fans 
peine  & fans  danger.  Ainfi , d’abord  fous  ce 
point  de  vue,  commence  à naître  la  né- 
ceflité  de  former  des  aflociations  , où  un 
grand  nombre  de  gens  n’héfiteront  point 
de  s’intéreflfer , parce  que  chacun  d’eux  en 
particulier  ne  rifquera  qu’une  petite  partie 
de  fa  fortune , & mefurera  l’efpérance  des 
profits  fur  la  réunion  des  moyens  que  peut 
employer  la  fociété  entière.  Cette  néceflité 
deviendra  plus  fenfible  encore  , fi  l’on  con- 
fidère  de  près  la  manière  dont  fe  font  les 
achats  dans  l’Inde  & les  précautions  de  détail 
qu’exige  cette  opération. 
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Pour  contrarier  une  cargaifbn  d’avance  , 
il  faut  plus  de  cinquante  agens  différens  ré- 
pandus à trois  cens , à quatre  cens  , à cinq 
cens  lieues  les  uns  des  autres.  Il  faut , quand 
l’ouvrage  eft  fini , le  vérifier , l’auner , fans 
quoi  les  marchandées  feroient  bientôt  dé- 
feûueufes  par  la  mauvaife-foi  des  ouvriers  , 
également  corrompus  par  leur  gouvernement, 
& par  l’influence  des  crimes  en  tout  genre , 
dont  l’Europe  depuis  trois  fiècles  leur  a donné 
l’exemple. 

Après  tous  ces  détails , il  faut  encore  d’au- 
tres opérations  qui  ne  font  pas  moins  nécef- 
faires.  Il  faut  des  blanchiffeurs  , des  batteurs 
de  toile  , des  emballeurs  , des  blanchifferies 
même  qui  renferment  des  étangs  dont  les 
eaux  foient  choifies.  Il  feroit  bien  difficile , 
fans  doute  , à des  particuliers  , de  faifxr  & 
d’embraffer  cet  enfemble  de  précautions  ; 
mais  en  fuppofant  que  leur  induftrie  leur  en 
fournît  la  poffibilité  , ce  ne  pourroit  jamais 
être  qu’autant  que  chacun  d’eux  feroit  un 
commerce  fuivi,  & des  expéditions  toujours 
fucceffives.  Car  tous  les  moyens  que  nous 
venons  d’indiquer  ne  fe  créent  pas  d’un  jour 
À l’autre , & ne  peuvent  fe  maintenir  que  par 
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des  relations  continuelles.  Il  faudroit  dond 
que  chaque  particulier  fût  en  état , pendant 
trois  années  de  fuite  , d’expédier  fucceflive» 
ment  un  vaiffeau.  chaque  année,  c’eft-à-dire, 
de  debourfer  4,000,000  de  livres.  On  fent 
bien  que  cela  eft  impoflible  , & qu’il  n’y  a 
qu’une  fociété  qui  puiffe  former  une  pareille 
entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans  l’Inde  des 
mailons  de  commerce,  qui  feront  toutes  ces 
opérations  de  détail , & qui  tiendront  des  car- 
gaisons toutes  prêtes  pour  les  vaiffeaux  qu’on 
expédiera  d’Europe. 

Cet  établiffement  de  maifons  de  com- 
merce à fix  mille  lieues  de  la  métropole,  avec 
des  fonds  immenfes  pour  faire  les  avances 
néceffaires  aux  tifferands , nous  paroît  une 
chimère  démentie  par  la  raifon&par  l’expé- 
rience. Peut-on  croire  de  bonneifoi  que  des 
qégocians  qui  ont  une  fortune  faite  en  Eu- 
rope, iront  la  porter  en  Afie , pour  y former 
des  magalins  de  mouffelines  , dans  l’efpé- 
rance  de  voir  arriver  des  vaiffeaux  qui  n’ar- 
riveront peut-être  pas , ou  qui  n’arriveront; 
qu’en  très-petit  nombre  & avec  des  fond$ 
jnfuffifans  ? Ne  voit-on  pas , au  contraire  , 
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que  l’efprit  de  retour  s’empare  de  tous  les 
Européens  qui  ont  fait  une  petite  fortune 
dans  ces  climats  ; & qu’au  lieu  de  chercher 
à l’accroître  par  les  moyens  faciles  que  leur 
offrent  le  commerce  particulier  de  l’Inde 
& le  fervice  des  compagnies , ils  fe  prelfent 
d’en  venir  jouir  tranquillement  dans  leur 
patrie. 

Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves  & de 
nouveaux  exemples  ? Voyez  ce  qui  fe  palfe 
en  Amérique. 

Si  l’on  pouvoit  fuppofer  que  le  commerce 
& l’efpoir  des  profits  qu’il  donne  , fiilfent 
capables  d’attirer  les  Européens  riches  hors 
de  chez  eux  , ce  feroit  fans  doute  pour  aller 
fe  fixer  dans  cette  partie  du  monde  bien 
moins  éloignée  que  l’Afie  , & gouvernée 
par  les  loix,  par  les  moeurs  de  l’Europe.  Il 
femble  qu’il  feroit  tout  fimple  de  voir  des 
négocians  acheter  d’avance  le  fucre  des  co- 
lons , pour  le  livrer  aux  vaiffeaux  d’Europe 
à l’inftant  de  leur  arrivée , en  recevant  d’eux 
en  échange  des  denrées  qu’ils  revendroient 
à ces  mêmes  colons  lorfqu’ils  en  auroient 
befoin.  C’eft  cependant  tout  le  contraire  qui 
arrive.  Les  négocians  établis  en  Amérique 


£08  Histoire  philos  ophiqve 
ne  font  que  de  fimples  commiffionnaires  ; 
des  fadeurs , qui  facilitent  aux  colons  & aux 
Européens  l’échange  réciproque  de  leurs 
denrées  , mais  qui  font  fi  peu  en  état  de 
faire  adivement  le  commerce  par  eux-mê- 
mes , que  lorfqu’un  vaiffeau  n’a  pu  trouver 
le  débit  de  fa  cargaifon  , elle  refte  en  dépôt 
pour  le  compte  de  l’armateur , chez  le  com- 
miffionnaire  auquel  elle  avoit  été  adreffée. 
D’après  cela , on  doit  conclure  que  ce  qui 
ne  £e  fait  pas  en  Amérique  fe  feroit  encore 
moins  en  Alie  , où  il  faudroit  de  plus  grands 
moyens , & où  il  y auroit  de  plus  grandes 
difficultés  à vaincre.  Nous  ajouterons  que 
l’établilTement  (uppofé  des  maifons  de  com- 
merce dans  l’Inde  , ne  détruirait  point  la 
néceffité  de  former  en  Europe  des  fociétés , 
parce  qu’il  n’en  faudroit  pas  moins  débourfer 
pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cens  mille  livrés  de  fonds,  qui  ne  pourraient 
jamais  rentrer  que  la  troifième  année  au 
plutôt. 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans  tous 
les  cas , il  en  réfulte  que  le  commerce  de 
l’Inde  eft  dans  un  ordre  particulier,  puil'qu’il 
n’y  a point,  ou  prefque  point  de  négocians 
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qui  puiffent  l'entreprendre  & le  fuivre  par 
eux-mêmes , avec  leur  propre  fonds , & fans 
le  fecours  d’un  grand  nombre  d’affociés.  II 
nous  refte  à prouver  que  ces  fociétés  démon- 
trées néceffaircs  , feroient  portées  par  leur 
intérêt  propre  & par  la  nature  des  chofes  , 
à le  réunir  en  une  feule  & même  com- 
pagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à l’appui 
de  cette  propofition  : le  danger  de -la  con- 
currence dans  les  achats  & dans  les  ventes , 
& la  nécelîité  des  affortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  & des  ache- 
teurs réduit  les  marchandifes  à leur  jufte 
valeur.  Lorfque  la  concurrence  des  ven- 
deurs eft  plus  grande  que  celle  des  ache- 
teurs , le  prix  des  marchandifes  tombe  au- 
deffous  de  leur  valeur  ; comme  il  ell  plus 
corjfidérable  , lorfque  le  nombre  des  ache- 
teurs furpaffe  celui  des  vendeurs.  Appliquons 
ces  notions  au  commerce  de  l’Inde. 

, Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce 
s’étendra  en  proportion  du  nombre  d’arme- 
mens  particuliers  qu’on  y deftinera  , vous 
ne  voyez  pas  que  cette  multiplicité  n’aug- 
mentera que  la  concurrence  des  acheteurs , 
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tandis  qu’il  n’eft  pas  en  votre  pouvoir  d’aug4 
tnenter  celle  des  vendeurs.  C’eft  comme  fi 
vous  conseilliez  à des  négocians  d’aller  en 
troupe  mettre  l’enchère  à des  effets , pour 
les  avoir  à meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  con- 
sommation des  productions  de  notre  fol  & 
de  notre  irtduftrie.  Ils  ont  peu  de  befoins , 
peu  d’ambition  , peu  d’aûivité.  Ils  fe  pafle- 
roient  facilement  de  l’or  & de  l’argent  de 
l’Amérique  , qui  loin  de  leur  procurer  des 
jouiffances , n’eft  qu’un  aliment  de  plus  à la 
tyrannie  fous  laquelle  ils  gémiffent.  Ainfi 
comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d’échange 
n’a  d’autre  mefure  que  le  befoin  & la  fantaifie 
des  échangeurs,  il  eft  évident  que  dans  l’Inde 
nos  marchandifes  valent  très  - peu , tandis 
que  celles  que  nous  y achetons  valent  beau- 
coup. Tant  que  je  ne  verrai  pas  des  \aif- 
feaux  Indiens  venir  chercher  dans  nos  ports 
nos  étoffes  & nos  métaux , je  dirai  que  ce 
peuple  n’a  pas  befoin  de  nous  , & qu’il  nous 
fera  nécessairement  la  loi  dans  tous  les  mar- 
chés que  nous  ferons  avec  lui.  De-là  il  fuit 
que  plus  il  y aura  de  marchands  Européens  , 
occupés  de  ce  commerce  , plus  la  valeur  de» 
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£rodu£lions  de  l’Inde  augmentera , plus  celles 
des  nôtres  diminuera  ; & qu’enfin  ce  ne  fera 
qu’avec  des  exportations  immenfes  que  nous 
nous  procurerons  les  marchandées  qui  nous 
viennent  de  l’Afie.  Mais  li , par  une  fuite 
de  cet  ordre  de  chofes , chacune  des  fociétés 
particulières  eft  obligée  d’exporter  plus  d’ar- 
gent , fans  rapporter  plus  de  marchandées 
il  en  réfultera  pour  elles  une  perte  certaine  j 
& la  concurrence  qui  aura  entamé  leur  ruine 
en  Afie , les  pourfuivra  encore  en  Europe 
podr  la  confommer  ; parce  que  le  nombre 
des  vendeurs  étant  alors  plus  confidérable  , 
tandis  que  celui  des  acheteurs  eft  toujours 
le  même  , les  fociétés  feront  obligées  de 
vendre  à meilleur  marché , après  avoir  été 
forcées  d’acheter  plus  cher. 

L’article  des  aftortimens  n’eft  pas  moins 
important.  On  entend  par  affortiment  la 
combinaifon  de  toutes  les  efpèces  de  mar- 
chandées que  fourni  ffent  différentes 
parties  de  l’Inde , combinaifon  proportionnée 
à l’abondance  ou  à la  difette  connue  de 
chaque  efpèce  de  marchandée  en  Europe. 
C’eft  de-là  principalement  que  dépendent 
tous  les  fuccès  & tous  les  profits  du  com-. 
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merce.  Mais  rien  ne  feroit  plus  difficile  dans 
l’exécution  pour  des  fociétés  particulières. 
En  effet  , comment  voudroit-  on  que  ces 
petites  fociétés  ifolées  , fans  communica- 
tion, fans  liaifon  entre  elles , intéreffées  au 
contraire  à fe  dérober  la  connoiffance  de 
leurs  opérations  ,remplîffent  cet  objet  effen- 
tiel  ? Comment  voudroit  - on  qu’elles  diri- 
geâffent  cette  multitude  d’agens&de  moyens, 
dont  on  vient  de  montrer  la  néceffité  ? Il 
eft  clair  que  les  fubrécargues  ou  les  com- 
miffionnaires  incapables  de  vues  généra- 
les , demanderoient  tous  en  même  tems  la 
même  efpèce  de  marchandifcs , parce  qu’ils 
croiroient  qu’il  y auroit  plus  à gagner.  Ils 
en  feroient  par  conféquent  monter  le  prix 
dans  l’Inde  , ils  le  feroient  baiffer  en  Eu- 
rope, & cauferoient  tout-à-la-fois  un  dom- 
mage inévitable  à leurs  commcttans  & à 
l’état. 

Toutes  c th  confidérations  n’échapperoient 
certainement  point  aux  armateurs  & aux  ca- 
pitalises, qu’on  folliciteroit  d’entrer  dans  ces 
jociétés.  La  crainte  de  fe  trouver  en  concur- 
rence avec  d’autres  fociétés,  foit  dans  les 
achats , foit  dans  les  ventes  , foit  dans  la 
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tompolition  des  affortimens,  ralentirait  leur 
aâivité.  Bientôt  le  nombre  desfociétés  dimi- 
nuerait; & le  commerce  , au  lieu  de  s’éten- 
dre , fe  renfermeroit  tous  les  jours  dans  un 
cercle  plus  étroit , & finirait  peut-être  par 
s’anéantir.  '* 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc 
intéreffées  , comme  nous  l’avons  dit , à fe 
réunir  ; parce  qu’alors  tous  leurs  agens , foit 
à la  côte  de  Coromandel,  foit  à la  côte  du 
Malabar,  foit  dans  le  Bengale,  liés  & dirigés 
par  un  fyftême  fuivi , travailleroient  de  con- 
cert dans  les  différens  comptoirs , à affortir 
les  cargaifons  qui  devroient  être  expédiées 
du  comptoir  principal  : tandis  que  par  des 
rapports  & une  relation  intimes , toutes  ces 
cargaifons  formées  fur  un  plan  uniforme  , 
concourroient  à produire  un  affortiment  corn" 
plet , mefuré  fur  les  ordres  & les  inftrudlions 
qui  auroient  été  envoyés  d’Europe. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une  pa- 
reille réunion  pût  s’opérer  fans  le  concours 
du  gouvernement.  Il  y a des  cas  où  les  hom- 
mes ont  befoin  d’être  excités;  & c’eft  princi- 
palement , comme  dans  celui-ci , lorfqu’ils 
«nt  à craindre  qu’on  ne  leur  refufe  une  pro- 
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teftion  qui  leur  eftnéceflaire,  ou  qu’on  n’adJ 
corde  à d’autres  des  faveurs  qui  pourroient 
leur  nuire.  Le  gouvernement  de  fon  côté  ne 
feroit  pas  moins  intéreffé  à favorifer  cette 
affociation  , puifqu’il  eft  confiant  que  c’eft  le 
moyen  le  plus  fur,  & peut-être  l’unique  ,de 
fe  procurer  au  meilleur  marché  poflible  les 
marchandifes  de  l'Inde,  néceftaircs  à la  con- 
fommation  intérieure  de  l’état,  & aTexpor- 
tation  qui  s’en  fait  au  -dehors.  Cette  vérité 
deviendra  plus  fenfible  par  un  exemple  très* 
limple. 

Suppôfons  un  négociant  qui  expédie  un 
Vaiffeau  aux  Indes  avec  des  fonds  confidéra- 
bles.  Ira-t-il  charger  plufieurs  commiffion- 
naires  dans  le  même  lieu  d’acheter  les  mar- 
chandifes dont  il  a befoin?  Non,  fans  doute  j 
parce  qu’il  fentira  qu’en  exécutant  fort  fecre* 
tement  fes  ordres  chacun  de  leur  côté,  ils  fe 
nuiroient  les  uns  aux  autres , & feraient 
monter  néceffairement  le  prix  des  marchan- 
difes demandées  ; enforte  qu’il  en  auroit  une 
moindre  quantité  avec  la  même  fomme  d’ar- 
gent , que  s’il  n’eût  employé  qu’un  feul 
commiffionnaire.  L’application  n’eft  pas  diffi- 
cile à faire  : c’eft  l’état  qui  eft  le  négociant , 
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fit  c'eft  la  compagnie  qui  elt  le  commiflion- 
naire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu’à  préfent  que 
dans  le  commerce  des  Indes  , la  nature  des 
chofes  exigeoit  que  les  citoyens  d’un  étal 
fuffent  réunis  en  compagnie  , & pour  leur 
intérêt  propre,  & pour  celui  de  l’état  même: 
mais  nous  n’avons  encore  rien  trouvé  d’où 
l’on  pût  induire  que  cette  compagnie  dût  être 
çxclufive.  Nous  croyons  appercevoir,  au 
contraire , que  l’exclufif  dont  les  compagnies 
Européennes  ont  toujours  été  armées , tient 
à des  caufes  particulières  qui  ne  font  point 
de  l’effence  de  ce  commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l’Europe 
imaginèrent  fucceffivement  qu’il  étoit  de  leur 
intérêt  de  prendre  part  au  commerce  des  In- 
des , que  les  particuliers  ne  faifoient  pas  , 
quoiqu’il  leur  fût  ouvert  depuis  long-tems  , 
il  fallut  bien  former  des  compagnies , & leur 
donner  des  encouragemens  proportionnés  à 
la  difficulté  de  l’entreprife*  On  leur  avança 
des  fonds  ; on  les  décora  de  tous  les  attributs 
de  la  puiffance  fou veraine  ; ont  leur  permit 
d’envoyer  des  ambaffadeurs  ; on  leur  donna 
le  droit  de  faire  la  paix  & la  guerre  , & mal- 
Tome  III.  ' Y 
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heureusement  pour  elles  & pour  l’huma- 
nité , elles  n’ont  que  trop  ufé  de  ce  droit 
funefte.  On  Sentit  en  même  tems  qu’il  étoit 
néceflaire  de  leur  affurer  les  moyens  de 
s’indemniSer  des  dépenSes  d’établiffement , 
qui  dévoient  être  très  - confidérables.  De-là 
les  privilèges  exclufifs  , dont  la  durée  fut 
d’abord  fixée  à un  certain  nombre  d’an- 
nées, & qui  Se  Sont  enSuite  perpétués  par 
des  circonftances  que  nous  allons  déve- 
lopper. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l’on  avoit 
acccordées  aux  compagnies  , étoient , à le 
bien  prendre , autant  de  charges  impoSées  au 
commerce.  Le  droit  d’avoir  des  fortereffes , 
emportoit  la  néceflité  de  les  conftruire  & de 
les  défendre.  Le  droit  d’avoir  des  troupes , 
emportoit  l'obligation  de  les  recruter  & de  les 
payer.  Il  en  étoit  de  même  de  la  permiflion 
d’envoyer  des  ambaffadeurs , & de  faire  des 
traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout  cela 
entraînoit  après  foi  des  dépenfes  de  pure  re- 
préfentation , bien  propres  à arrêter  les  pro- 
grès du  commerce , & à faire  tourner  la  tête 
aux  gens  que  les  compagnies  envoyoient  aux 
Indes  pour  y être  leurs  fréteurs , &.  qui  en 
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arrivant  fe  croyoient  des  fouverains  , & 
agiffoient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient 
fort  commode  d’avoir  en  Afie  des  efpèces 
de  colonies , qui , en  apparence , ne  leur  coû- 
toient  rien  ; & comme  en  laiffant  toutes  les 
dépenlesà  la  charge  des  compagnies,  ilétoit 
jufte  de  leur  affurer  tous  les  profits  , les  pri- 
vilèges ont  été  maintenus.  Mais  fi  au  lieu  de 
s’arrêter  à cette  prétendue  économie  du  mo- 
ment , on  eût  porté  fes  regards  vers  l’avenir , 
& qu’on  eût  lié  tous  les  événemens  que  la  ré- 
volution d’un  certain  nombre  d’années  amène 
naturellement  dans  Ton  cours  , on  auroit  vu 
que  les  dépenfes  de  fouveraineté , dont  il  eft 
impofiible  de  déterminer  la  mefure  , parce 
qu’elles  font  fubordonnées  à une  infinité  de 
circonftanccs  politiques,  abforberoient  plutôt 
ou  plus  tard,  & les  bénéfices  & les  capitaux 
du  commerce  : qu’il  faudroit  alors  que  le 
tréf’or  public  s’épuifât  pour  venir  au  fecours 
de  la  compagnie  privilégiée,  & que  ces  faveurs 
tardives , qui  n’apportcroient  de  remède  qu’au 
mal  déjà  fait , fans  en  détruire  la  caufe , laiffe- 
roient  à perpétuité  les  compagnies  de  com- 
merce dans  la  médiocrité  & dans  la  langueur, 
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Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  re- 
viendroient-ils  pas  enfin  de  cette  erreur? 
Pourquoi  ne  reprendroient-ils  pas  une  charge 
qui  leur  appartient,  & dont  le  poids,  après 
avoir  accablé  les  compagnies  , finit  toujours 
par  retomber  tout  entier  fur  eux  ? Alors  la 
nécelîitéde  l’exclufif  s’évanouiroit.  Les  com- 
pagnies exiftantes  , que  des  relations  an- 
ciennes & un  crédit  établi  rendent  précieufes  , 
feroient  foigneufement  confervées.  L’appa- 
rence du  monopole  s’éfoigneroit  d'elles  à 
jamais , & la  liberté  leur  ©ffriroit  peut-être 
des  objets  nouveaux , que  les  charges  atta- 
chées au  privilège  ne  leur  auroient  pas  permis 
d’embraffer.  D’un  autre  côté , le  champ  du 
commerce  ouvert  à tous  les  citoyens  , fe 
fertiliferoit  fous  leurs  mains.  On  les  verroit 
tenter  de  nouvelles  découvertes , former  des 
entreprifes  nouvelles.  Le  commerce  d’Inde 
en  Inde  , fur  de  trouver  un  débouché  en 
Europe  , s’étendroit  encore  & prendroit 
plus  d’a&ivité.  Les  compagnies  attentives 
à toutes  ces  opérations , mefureroient  leurs 
envois  & leurs  retours  fur  les  progrès 
du  commerce  particulier  ; & cette  con- 
currence , dont  pcrfonne  ne  feroit  la  vic- 
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time  , tourneroit  au  profit  des  difFérens 
états. 

Ce  fyftême  nous  fcmble  propre  à concilier 
tous  les  intérêts  , tous  les  principes.  Il  ne 
nous  paroît  fufceptible  d’aucune  objection 
taifonnable  , foit  de  la  part  des  défenfeurs 
du  privilège  exclufif,  foit  de  la  part  des  dé- 
fenfeurs delà  liberté. 

Les  premiers  diroient  - ils  que  les  com- 
pagnies fa#  privilège  exclufif  n’auroient 
qu’itne  exiftence précaire,  & feroient  bientôt 
ruinées  par  les  particuliers  ? 

V ous  étiez  donc  de  mauvaife  foi , leur  ré- 
pondrois-je , lorfque  vous  foutcniez  que  le 
commerce  particulier  ne  pouvoit  pas  réuf- 
fir  ? Car  s’il  parvient  à ruiner  celui  des  com- 
pagnies, comme  vous  le  prétendez  aujour- 
d’hui , ce  ne  peut  être  qu’en  s’emparant  malgré 
elles,  parla  fupériorité  de  fes moyens  & par 
l’afcendant  de  la  liberté , de  toutes  les  bran- 
ches dont  elles  font  en  pofTefîion. D'ailleurs, 
qu’eft-ce  qui  conflitue  réellement  vos  com- 
pagnies ? Ce  font  leurs  fonds , leurs  vaifîeaux , 
leurs  comptoirs  -,  & non  pas  leur  privilège 
exclufif.  Qu’eft-ce  qui  les  a toujours  ruinées  ?■ 
Ce  fpnt  les  dépeofes  exceffives , les  abus  de 
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tout  genre , les  entreprises  folles,  en  un  motj 
la  mauvaife  adminiftration , bien  plus  deftruc- 
tive  que  la  concurrence.  Mais  ft  la  distri- 
bution de  leurs  moyens  & de  leurs  forces  eft 
faite  avec  fagefle  & économie  ; fi  l’efprit 
de  propriété  dirige  leurs  opérations  , je 
ne  vois  point  d’obftacle  qu’elles  ne  puiflent 
vaincre , point  de  Succès  quelles  ne  puiflent 
efpérer. 

Ces  Succès  feroient-ils  ombrage  aux  défen- 
feurs  de  la  liberté  ? Diroient-ils  à leur  tour 
que  ces  compagnies  riches  & puiflantes  épou- 
vanteroient  les  particuliers  , & détruiroient 
en  partie  cette  liberté  générale  & abfolue  , 
fi  néceflaire  au  commerce. 

Cette  objeélion  ne  nous  furprendroit  pas 
de  leur  part  ; car  ce  font  prefque  toujours 
des  mots  qui  conduisent  les  hommes  , & qui 
dirigent  leurs  démarches  & leurs  opinions. 
Je  n’excepte  pas  de  cette  erreur  le  plus  grand 
nombre  des  écrivains  économiques.  Liberté 
de  commerce,  liberté  civile.  Nous  adorons 
avec  eux  ces  deux  divinités  tutélaires  du 
genre-humain.  Mais  Sans  nous  laifler  Séduire 
par  des  mots , nous  nous  attachons  à l’idée 
qu’ils  représentent.  Que  demande*  - vous  , 
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dirois-je  à ces  refpedables  enthoufiaftes  de 
la  liberté  ? Que  les  loix  abolirent  jufqu'au 
nom  de  ces  anciennes  compagnies  , afin  que 
chaque  citoyen  puiffe  fe  livrer  fans  crainte 
à ce  commerce,  & qu’ils  aient  tous  également 
les  mêmes  moyens  de  fe  procurer  des  jouif- 
fances , les  mêmes  refiources  pour  parvenir 
à la  fortune  ? Mais  fi  de  pareilles  loix,  avec 
tout  cet  appareil  de  liberté  , ne  font  dans  le 
fait  que  des  loix  très-exclufives,  leur  langage 
trompeur  vous  les  fera-t-il  adopter  ? Lorfque 
l’état  permet  à tous  fes  membres  de  faire  des 
entrcprifes  qui  demandent  de  grandes  avan- 
ces , & dont  par  conféquent  lesmoyens  font 
entre  les  mains  d’un  .très-petit  nombre  de 
citoyens  , je  demande  ce  que  la  multitude 
gagne  à cet  arrangement.  Il  femble  qu’on 
veuille  fe  jouer  de  fa  crédulité  , en  lui  per- 
mettant de  faire  des  chofes  qu’il  lui  eft  impof- 
fible  de  faire.  Anéantiflez  les  compagnies  en 
totalité  , le  commerce  de  l’Inde  ne  fe  fera 
point , ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit  nombre 
de  négocians  accrédités. 

Je  vais  plus  loin  ; & en  faifant  abftraêlion 
des  privilèges  exclufifs  , je  poferai  en  fait 
que  les  compagnies  des  Indes , par  la  manière? 
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dont  elles  fontconftituées  , ont  affociéà  leur 
commerce  une  infinité  de  gens , qui  fans  cela 
n’y  auroient  jamais  eu  de  part.  Voyez  le 
nombre  des  a&ionnaires  de  tout  état,  de  tout 
âge  , qui  participent  aux  bénéfices  de  ce 
commerce  ; & vous  conviendrez  qu’il  eût 
été  bien  plus  refferré  dans  la  fuppofition 
contraire  ; que  l’exiftence  des  compagnies  n’a 
fait  que  l’étendre  , en  paroiflant  le  borner  ; 
& que  la  modicité  du  prix  des  allions 
doit  rendre  très-précieufe  au  peuple  la  con- 
fervation  d’un  établiffement  qui  lui  ouvre 
une  carrière  que  la  liberté  lui  auroit  fer- 
mée. 

Dans  la  vérité  , nous  croyons  que  les  com- 
pagnies & les  particuliers  réufijroient  égale- 
ment, fans  que  les  fuccès  des  uns  pufient 
auire  aux  fuccès  des  autres  , ou  leur  donner 
delà  jaloufie.  Les  compagnies  continueroient 
à exploiter  des  objets  qui,  exigeant  par  leur 
nature  & leur  étendue  de  grands  moyens  & 
de  l’unité,  ne  peuvent  être  embraffésque  par 
une  affociation  puiflante.  Les  particuliers  au 
contraire  s’adonneroient  à des  objets , qui 
font  à peine  apperçus  par  une  grande  com- 
pagnie , & qui , avec  le  fecours  de  l’économie  , 
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& par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de 
petits  moyens,  deviendroient  peur  eux  une 
fource  de  richeffes. 

C’efl:  aux  hommes  d’état , appellés  par  leurs 
talens  au  maniment  des  affaires  publiques , 
à prononcerl'ur  les  idées  d’un  citoyen  obfcur 
que  Ion  inexpérience  peut  avoir  égaré.  La 
politique  ne  fauroit  s’appliquer  aflez  tôt , ni 
trop  profondément , à régler  un  commerce 
qui  intérefle  fi  eflentiellement  le  fort  des 
nations  , & qui  vraifemblablement , l’inté- 
reffera  toujours.  * 

Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec  les 
Indes  difcontinuâffent , il  faudroit  que  le 
luxe  , qui  a fait  dans  nos  régions  des  progrès 
fi  rapides,  jetté  de  fi  profondes  racines  , fût 
également  proferit  dans  tous  les  états.  Il 
faudroit  que  la  mollefle  ne  nous  furchar- 
geât  plus  de  mille  befoins  fa&ices , inconnus 
à nos  ancêtres.  Il  faudroit  que  la  rivalité  du 
commerce  ceffât  d’agiter  , de  divifer  les 
nations  avides  de  richeffes.  Il  faudroit  des 
révolutions  dans  les  mœurs , dans  les  ufages  , 
dans  les  opinions  qui  n’arriveront  jamais.  Il 
faudroit  rentrer  dans  les  bornes  d’une  nature 
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ïimple  , dont  nous  paroiflons  fortis  pour 
toujours. 

Telles  font  les  dernières  réflexions  que 
nous  dicteront  les  relations  de  l’Europe  avec 
l’Afie.  Il  eft  teins  de  s’occuper  de  l’Amérique. 

Fin  du  cinquième  Livre. 
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L HISTOIRE  ancienne  offre  un  magnifique 
fpeftacle.  Ce  tableau  continu  de  grandes  ré- 
volutions , de  mœurs  héroïques  & d’évé- 
nemens  extraordinaires,  deviendra  de  plus 
en  plus  intéreffant,  à mefure  qu'il  fera  plus 
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rare  de  trouver  quelque  chofe  qui  lui  reflem-1 
ble.  Il  eft  pallié  , le  teras  de  la  fondation  & 
du  renveritment  des  empires!  Il  ne  fe  trou- 
ver£  plus  , l’homme  devant  qui  la  terre  fe  tai- 
foit  ! Les  nations , après  de  longs  ébranle- 
mens  , après  les  combats  de  l’ambition  & 
de  la  liberté , femblent  aujourd’hui  fixées 
dans  le  morne  repos  de  la  fervitude.  On 
combat  aujourd’hui  avec  la  foudre , pour  la 
prife  de  quelques  villes,  & pour  le  caprice 
de  quelques  hommes  puiffans  : on  combattoit 
autrefois  avec  l’épée,  pour  détruire  & fonder 
des  royaumes  , ou  pour  venger  les  droits 
naturels  de  l’homme.  L’hiftoire  des  peuples 
eft  lèche  & petite , fans  que  les  peuples  foient 
plus  heureux.  Une  oppreftion  journalière  a 
fuccédé  aux  troubles  & aux  orages  & l’on 
voit  avec  peu  d’intérêt  des  efclaves  plus  ou 
moins  avilis,  s’allommer  avec  leurs  chaînes, 
pour  amufer  la  fantaifie  de  leurs  maitres. 

L’Europe  , cette  partie  du  globe  qui  agit 
le  plus  fur  toutes  les  autres , paroît  avoir 
pris  une  afliette  foîide  & durable.  Ce  font 
des  fociétés  puiflantes , éclairées , étendues, 
jaloufes  dans  un  degré  prefque  égal.  Elles  fe 
prefleront  les  unes  les  autres } & au  milieu 
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de  cette  fluûuation  continuelle  , les  unes 
s’étendront  , d’autres  feront  reflerrées , & 
la  balance  penchera  alternativement  d'un 
côté  & de  l’autre , fans  être  jamais  renverfée. 
Le  fanatifme  de  religion  & l’efprit  de  con- 
quête , ces  deux  caufcs  perturbatrices  du 
globe , ne  font  plus  ce  qu’elles  étoient.  Le 
levier  facré  , dont  l’extrémité  eft  fur  la  terre 
& le  point  d’appui  dans  le  ciel , eft  rompu 
ou  très-affoibli.  Les  fouverains  commencent 
à s’appercevoir  , non  pour  le  bonheur  de 
leurs  peuples,  qui  les  touche  peu , mais  pour 
leur  propre  intérêt,  que  l’objet  important  eft 
de  réunir  la  fureté  & les  richefles.  On  entre- 
tient de  nombreufes  armées  , on  fortifie  fes 
frontières  , & l’on  commerce. 

Il  s’établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs  & 
d’échanges , qui  peut  donner  lieu  à de  vaftes 
fpéculations  dans  les  têtes  des  particuliers  : 
mais  cet  efprit  eft  ami  de  la  tranquillité  & de 
la  paix.  Une  guerre  , au  milieu  des  nations 
commerçantes , eft  un  incendie  qui  les  ra- 
vage toutes.  Le  tems  n’eft  pas  loin , où  la 
fanttion  des  gouvernemens  s’étendra  aux  en- 
gagemens  particuliers  des  fujets  d’un  peuple 
avec  les  fujets  d'un  autre , & où  ces  ban- 
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queroutes  , dont  les  contre-coups  fe  font 
fentir  à des  diftances  immenfes  , deviendront 
des  confidérations  d’état.  Dans  ces  fociétés 
nwrcantilles , la  découverte  d’une  ifle , l’im- 
portation d’une  nouvelle  denrée  , l’inven- 
tion d’une  machine , l’établiffement  d’un  - 
comptoir , l’invalion  d’une  branche  de  com- 
merce , la  conftru&ion  d’un  port  , devien- 
dront les  tranfaélions  les  plus  importantes  ; 

& les  annales  des  peuples  demanderont  à 
être  écrites  par  des  commerçans  philofophes, 
comme  elles  l’étoient  autrefois  par  des  hif- 
toriens  orateurs. 

La  découverte  d’un  nouveau  monde  pou- 
voit  feule  fournir  des  alimens  à notre  cu- 
riofité.  Une  vafte  terre  en  friche,  l’humanité 
réduite  à la  condition  animale , des  campagnes 
fans  récoltes , des  tréfors  fans  poffefleurs  , 
des  fociétés  fans  police,  des  hommes  fans 
mœurs  : combien  un  pareil  fpe&acle  n’eût-il 
pas  été  plein  d’intérêt  & d’inftruâion  pour 
un  Locke , un  Buffon  , un  Montefquieu  ! 
Quelle  leélure  eût  été  aufli  furprenante  , 
aufli  pathétique  que  le  récit  de  leur  voyage  ! 
Mais  l’image  de  la  nature  brute  & fauvage, 
•eft  déjà  défigurée.  Il  faut  fe  hâter  d’en  raflerai 
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hier  les  traits  à demi-effacés , après  avoir  peint 
& livré  à l’exécration  les  avides  & féroces 
chrétiens , qu’un  malheureux  hafard  conduifit 
d’abord  dans  cet  autre  hémifphère. 

L’Efpagpe,  connue  dans  les  premiers  âges-  II. 
fous  le  nom  d’Hefpérie  & d’Ibérie  , étoit  Antenne* 
habitée  par  des  peuples,  qui,  défendus  d’un  (ic  l'Efi'a* 
côté  par  la  mer , & gardés  de  l’autre  par  les  8nc* 
Pyrénées  , jouiffoient  tranquillement  d’un 
climat  agréable,  d’un  pays  abondant , & fe 
gouvernoient  par  leurs  ufages.  La  partie  de 
la  nation  qui  occupoit  le  Midi , étoit  un  peu  # 
fortie  de  la  barbarie  , par  quelque  foible 
liaifon  qu’elle  avoit  avec  les  étrangers  : mais 
les  habitans  des  côtes  de  l’océan  reffem-  * 
bloient  à tous  les  peuples  qui  ne  connoiffent 
d’autre  exercice  que  celui  de  la  chaffe.  Ce 
genre  de  vie  avoit  pour  eux  tant  de  char- 
mes , qu’ils  laiffoientà  leurs  femmes  tous  les 
travaux  de  l’agriculture.  On  étoit  parvenu  à 
leur  en  faire  fupporter  les  fatigues  , en  for- 
mant tous  les  ans  une  affemblée  générale  , 
où  celles  qui  s’étoient  le  plus  diftinguées 
dans  cet  exercice , recevoient  des  éloges 
publics.  , v 

Voilà  donc  le  fexe  le  plus  foible  livré  aux 
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travaux  les  plus  durs  de  la  vie , foit  fauvage  4 
foit  civilifée  ; la  jeune  fille  tenant  dans  fes 
mains  délicates  les  inftrumens  du  labour;  fa 
mère , peut-être  enceinte  d’un  fécond , d’un 
'troifième  enfant,  le  corps  penché  («r  la  char- 
rue , & enfonçant  le  foc  ou  la  bêche  dans  le 
fein  de  la  terre  pendant  des  chaleurs  brû- 
lantes. Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  phéno- 
mène eft  pour  celui  qui  réfléchit  un  des  plus 
furprenans  qui  fe  préfentent  dans  les  annales 
bizarres  de  notre  efpèce.  11  feroit  difficile  de 
, trouver  un  exemple  plus  frappant  de  ce  que 
l’hommage  national  peut  obtenir  : car  il  y a 
moins  d’héroifme  à expofer  fa  vie  qu’à  la  con- 
facrer  à de  longues  fatigues.  Mais  fi  tel  efl: 
le  pouvoir  des  hommes  raflemblés  fur  l’efprit 
de  la  femme,  quel  ne  feroit  point  celui  des 
femmes  raflemblées  fur  le  cœur  de  l’homme  ? 

Telle  étoit  la  fituation  del’Efpagne  , lorf- 
que  les  Carthaginois  tournèrent  leurs  regards 
avides  vers  une  région  remplie  de  richcfles 
inconnues  à fes  habitans.  Ces  négocians  qui 
couvroient  la  Méditerranée  de  leurs  vaif- 
feaux , fe  préfentèrent  comme  des  amis  , 
qui , en  échange  de  métaux  inutiles  offroient 
des  commodités  fans  nombre.  L’appât  d’un 

commerce 
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Commerce  en  apparence  fi  avantageux , fé- 
duilit  à tel  point  les  Espagnols  , qu’ils  per- 
mirent à ces  républicains  de  bâtir  fur  les  côtes , 
des  maifons  pour  fe  loger , des  magafins  pour 
k fureté  de  leurs  marchandifes , des  temples, 
pour  l’exercice  de  leur  religion.  Ces  éta- 
bliffemens  devinrent  infenfiblement  des  for- 
tereffes  , dont  une  puiffance  plus  rufée  que 
guerrière  profita  , pour  affervir  des  peuples 
crédules  , toujours  divifés  entr’eux , tou- 
jours irréconciliables.  En  achetant  les  uns, 
en  intimidant  les  autres  , Carthage  vint  à 
bout  de  fubjuguer  l’Efpagne , avec  les  foldats 
& les  tréfors  de  l’Efpagne  même. 

Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  de 
la  plus  grande  & de  la  plus  précieufe  partie 
de  cette  belle  contrée , parurent  ignorer  ou 
méprifer  les  moyens  d’y  affermir  leur  domi- 
nation. Au  lieu  de  continuer  à s’approprier 
pour  des  effets  de  peu  de  valeur  , l’or  3c 
l'argent  que  fourniffoient  aux  vaincus  des 
mines  abondantes,  ils  voulurent  tout  empor- 
ter de  force.  Cet  efprit  de  tyrannie  paffa 
de  la  république  au  général,  à l’officier  , au 
foldat , au  négociant  même.  Une  conduite  fi 
yiolente  jetta  les  provinces  foumifes  dans  le 
Tomi  III.  » X 
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défefpoir , & inipira  à celles  qui  étoient  encore 
libres , une  horreur  extrême  pour  un  joug  fi 
dur.  Ces  difpofitions  déterminèrent  les  unes 
& les  autres  à accepter  des  fecours  auifi  fu- 
nefies  que  leurs  maux  étoient  cruels.  L’Ef- 
pagne  devint  un  théâtre  de  jaloufie,  d’am- 
bition & de  haine  entre  Rome  & Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  avec 
beaucoup  d’acharnement , pour  favoir  à qui 
l’empire  de  cette  belle  portion  de  l’Europe 
appartiendroit.  Peut-être  ne  feroit-il  refté  ni 
à l’une  , ni  à l’autre  , li  les  Efpagnols  , fpeéta- 
teurs  tranquilles  des  événemens  , euffent 
laiflé  le  tems  aux  nations  rivales  de  fe  con- 
fiuner.  Mais  pour  avoir  voulu  être  a&eurs 
dans  ces  fcènes  fanglantes  , ils  fe  trouvèrent 
efclaves  des  Romains , & continuèrent  àl’être 
jufqu’au  cinquième  fiècle. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde 
infpira  aux  peuples  fauvages  du  Nord,  l’au- 
dace d'envahir  des  provinces  mal  gouvernées 
& mal  défendues.  Les  Sueves  , les  Alains  , 
les  Vandales  , les  Goths  , paffèrent  les  Pyré- 
nées. Accoutumés  au  métier  des  brigands  , 
ces  barbares  ne  purent  devenir  citoyens  ; Se 
ils  fe  firent  une  guerre  vive.  Les  Goths  plys 
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habiles  ou  plus  heureux , fournirent  leurs  en- 
nemis , & compofèrent  de  toutes  les  Efpa- 
gnes  un  état , qui , malgré  le  vice  de  fes 
inftitutions,  malgré  les  rapines  des  Juifs  qui 
en  étoient  les  feuls  commerçans  , fe  foutint 
juiqu  au  commencement  du  huitième  fiècle. 

A cette  époque  , les  Maures  qui  avoient 
fubjugué  l'Afrique  avec  cette  impétuofité  qui 
diftinguoit  toutes  leurs  entreprifes , paJTent 
la  mer.  Ils  trouvent  un  roi  fans  mœurs  & 
fans  talens  ; beaucoup  de  courtifans  & point 
de  miniftres  ; des  foldats  fans  valeur  & de» 
généraux  fans  expérience  ; des  peuples 
amollis  , pleins  de  mépris  pour  le  gouverne- 
ment , & difpofés  à changer  de  maître  ; des 
rebelles  qui  fe  joignent  à eux  , pour  tout 
ravager  , tout  brûler , tout  maffacrer.  En 
moins  de  trois  ans , l’empire  des  chrétiens 
eft  détruit , & celui  des  infidèles  établi  fur 
des  fondemens  folides. 

L’Efpagne  dut  à fes  vainqueurs  des  femen^- 
ces  de  goût,  d’humanité,  de  politeffe , de; 
philofophie , plufieurs  arts , & un  allez  grand 
tommerce.  Ces  jours  brillans  ne  durèrent 
plft  long-tems.  Ils  furent  éclipfés  par  les 
innombrables  fe&es  qui  fe  formèrent  parmi 
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les  conquérans  , & par  la  faute  qu’ils  firent 
de  fe  donner  des  fouverains  particuliers  dans 
toutes  les  villes  confidérables  de  leur  domi- 
nation. ' • 

Pendant  ce  tems-là  , les  Goths  qui , pour 
fe  dérober  au  joug  des  Mahométans , avoient 
été  chercher  un  afyle  au  fond  des  Afturies  , 
fuccomboient  fous  la  joug  de  l’anarchie  , 
croupiffoient  dans  une  ignorance  barbare  , 
étoient  opprimés  par  des  prêtres  fanatiques , 
languiffoient  dans  une  pauvreté  inexprima- 
ble , ne  fortoient  d’une  guerre  civile  que 
pour  entrer  dans  une  autre.  Trop  heureux 
dans  le  cours  de  ces  calamités , d’être  oubliés 
ou  ignorés , ils  étoient  bien  éloignés  de  fonger 
à profiter  des  divifions  de  leurs  ennemis.  Mais 
aufli-tôt  que  la  couronne , d’abord  éle&ive  , 
fut  devenue  héréditaire  au  dixième  fiècle  ; 
que  la  noblefie  & les  évêques  eurent  perdu 
la  faculté  de  troubler  l’état;  que  le  peupLe 
forti  d’efclavage  eût  été  appellé  au  gou- 
vernement , on  vit  fe  ranimer  l’efprit  na- 
tional. Les  Arabes  , preffés  de  tous  les  côtés» 
furent  dépouillés  fucceflivement.  A la  fin  du 
quinzième  fiècle , il  ne  leur  reftoit  qu’*n 
petit  royaume. 
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Leur  décadence  auroit  été  pins  rapide  , 
s’ils  avoient  eu  affaire  à une  puiffance  qui 
pût  réunir  vers  un  centre  commun  , toutes 
les  conquêtes  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les  chofes 
ne  fe  paffèrent  pas  ainfi.  Les  Mahométans 
furent  attaqués  par  différens  chefs  , dont 
chacnn  forma  un  état  indépendant.  L'Ef- 
pagne  fut  divifée  en  autant  de  fouverainetés 
qu’elle  contenoit  de  provinces.  Combien  il 
fallut  de  tems  , de  fuccefîions  , de  guerres  , 
de  révolutions , pour  que  ces  foibles  états 
fe  trouvâffent  fondus  dans  ceux  de  Caftille 
& d’Aragon  ! Enfin  le  mariage  d’Ifabelle  & 
de  Ferdinand  ayant  heureufement  réuni  dans 
une  même  famille  toutes  les  couronnes  d’Ef- 
pagne,  on  fe  trouva  des  forces  fufHfantes 
pour  attaquer  le  royaume  de  Grenade. 

Cet  état,  qui  faifoit  à peine  la  huitième 
partie  de  la  péninfule  , avoit  été  toujours 
floriffant  , depuis  l’invafion  des  Sarraiins  ; 
mais  il  avoit  vu  croître  fes  profpérités , à 
mefure  que  les  conquêtes  des  chrétiens 
avoient  déterminé  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles à s’y  réfugier.  Le  refte  de  l’Europe 
n’offroit  pas  des  terres  aufli-bien  cultivées  , 
des  manufactures  aufli  nombreufes  & suffi 
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parfaites  ; une  navigation  auffi  fume , auiîî 
étendue.  Le  revenu  public  montoit , dit-on  , 
à 7,000,000  livres  ,richeffe  prodigieufedans 
Un  tems  où  l’or  & l’argent  étoient  très-rares. 

Tant  d’avantages  , loin  de  détourner  les 
fouverains  de  la  Caûille  & de  l’Aragon  d’at- 
taquer Grenade  , furent  les  motifs  qui  les 
pouflerent  le  plus  vivement  à cette  entre- 
prife.  Il  leur  fallut  dix  ans  d’une  guerre  fan- 
glante  St  opiniâtre  , pour  fubjuguer  cette 
floriffante  province.  La  conquête  en  fut  ache- 
vée par  la  ptife  de  la  capitale  , vers  les 
premiers  jours  .de  l’an  1492. 

III.  Ce  fut  dans  ces  circonftances  glorieufes', 
forme  le  ^ lin  homme  obicur,  plus  avancé  que  Ion. 
projet  de  fiècle  dans  la  connoiffançe  de  l’aftronomie  & 
— - de  la  navigation  , propofa  à l’Efpagne  heu- 
yue.  reufe  au -dedans  de  s’agrandir  au  - dehors. 

Chrillophe  Colomb  fentoit  comme  parinftinft 
qu’il  devoit  y avoir  un  autre  continent , & 
que  c’étoit  à lui  de  le  découvrir.  Les  Anti- 
podes , que  la  raifon  même  traitoit  de  chi-, 
mère,  St  la  fuperftition  d’erreur  St  d’impiété, 
v étoient  aux  yeux  de  cet  homme  de  génie  , 
une  vérité  inconteftable.  Plein  de  cette  idée , 
l’une  des  plus  grandes  qui  foient  entrées  dans 
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l’efprit  humain  , il  propofa  à Gênes  fa  patrie, 
de  mettre  fous  fes  loix  un  autre  hétnifphère. 
Mépril’é  par  cette  petite  république , par  le 
Portugal  où  il  vivoit , & par  l’Angleterre 
même,  qu’il  devoit  trouver  difpofée  à toutes 
les  entreprifes  maritimes , il  porta  fes  vues 
& fes  projets  à Ifabelle. 

Les  miniftres  de  cette  princefie  prirent 
d’abord  pour  un  vifionnaire  un  homme  qui 
vouloit  découvrir  un  monde.  Us  le  traitè- 
rent long-tems  avec  cette  hauteur  infultante 
que  les  hommes  en  place  affedent  fi  fouvent 
avec  ceux  qui  n’ont  que  du  génie.  Colomb 
ne  fut  pas  rebuté  par  les  difficultés.  Ilavoit, 
comme  tous  ceux  qui  forment  des  projets 
extraordinaires  , cet  enthoufiafme  qui  les 
roidit  contre  les  jugemens  de  l’ignorance , les 
dédains  de  l’orgueil , les  petitelfes  de  l’ava- 
rice, les  délais  de  la  pareffe.  Son  ame  ferme, 
élevée  , courageufe  , fa  prudence  & fon 
adrefîe  , le  firent  enfin  triompher  de  tous  les 
obflacles.  On  lui  accorda  trois  petits  navires 
& quatre-vingt-dix  hommes.  Sur  cette  foible 
efcadre  , dont  l’armement  ne  coûtoit  pas  cent 
mille  francs,  il  mit  à la  voile  le  3 Août  1492., 
avec  le  titre  d’amiral  & de  vice-roi  des  ifle* 

X 4 
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& des  terres  qu’il  découvrirent , & arrivât 
aux  Canaries  où  il  s’étoit  propofé  de  relâcher. 

IV-  Ces  ifles , fituées  à cinq  cens  milles  des 

gi°eTabord  c^tes  d’Efpagne  & à cent  milles  du  continent 

vers  les  Ca-  d’Afrique , font  au  nombre  de  fept.  L’anti- 

Iiaries.  De-  |es  connut  fous  Je  nom  d’ifles  FortU- 

tails  fur  ces  * 

ifles.  nées.  Ce  fut  à la  partie  la  plus  occidentale 
de  ce  petit  archipel  que  le  célèbre  Ptolomée, 
qui  vivoit  dans  le  fécond  fiècle  de  l’ère  chré- 
tienne , établit  un  premier  méridien,  d’où  il 
compta  les  longitudes  de  tous  les  lieux , dont 
il  détermina  la  pofition  géographique.  Il 
auroit  pu  , félon  la  remarque  judicieufe  des 
trois  agronomes  François  qui  ont  publié  en 
> 1778  la  relation  fi  cnrieufe  & fi  inftruttive 
d’un  voyage  fait  en  1774  &en  1772  , il  auroit 
pu  choifir  Alexandrie  : mais  il  craignit , fans 
doute  , que  cette  prédilection  pourfon  pays 
ne  fut  imitée  par  d’autres  , & qu’il  ne  ré- 
fultât  quelque  embarras  de  ces  variations. 
Le  parti  auquel  s’arrêta  ce  philofophe , de 
prendre  pour  premier  méridien  celui  qui  pa- 
roiffoit  laitier  à fon  orient  toute  la  partie 
alors  connue  de  la  terre  , fut  généralement' 
approuvé , généralement  fuivi  pendant  plu- 
sieurs fiècles.  Ce  n’efl  que  dans  les  tems 
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modernes  que  plufieurs  nations  lui  ont  mal-* 
à-propos  fubftitué  la  capitale  de  leur  empire. 

L’habitude  qu’on  avoit  contrariée  d’em- 
ployer le  nom  des  ifles  Fortunées  n’empê- 
choit  pas  qu’on  ne  les  eut  perdues  entière- 
ment de  vue.  Quelque  navigateur  avoit  fans 
doute  reconnu  de  nouveau  ces  terres  infi- 
delles  , puifqu’en  1344,  la  cour  de  Romcen 
donna  la  propriété  à Louis  de  la  Cerda , un 
des  Infans  de  Caftille.  Obftinément  traverfé 
par  le  chef  de  fa  famille  , ce  prince  n’avoit 
encore  pu  rien  tenter  pour  mettre  à profit 
cette  étrange  libéralité , lorfque  Béthencourt 
partit  de  la  Rochelle  le  6 Mai  1402 , & s’em* 
para  deux  mois  après  de  Lancerote.  Dans 
l’impoflibilité  de  rien  opérer /de  plus  avec 
les  moyens  qui  lui  reftoient , cet  aventurier 
fe  détermina  à rendre  hommage  au  roi  de 
Caftille  de  toutes  les  conquêtes  qu’il  pourroit 
faire.  Avec  les  fecours  que  lui  donna  ce  fou- 
verain,il  envahit  Fortaventurc  en  1404, 
Gomère  en  1405  , Pille  de  Fer  en  1406.  Ca- 
narie , Palme  & Teneriff  ne  fubirent  le  joug 

y * 

qu’en  1483  , en  1492  & en  1496.  Cet  ar- 
chipel , fous  le  nom  d’ifies  Canaries , a fait 
toujours  depuis  partie  de  la  domination  El- 
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pagnole  & a été  conduit  par  les  loix  de 
Caftille. 

Les  Canaries  jouiffent  d’un  ciel  communé- 
ment ferein.  Les  chaleurs  font  vives  fur  les 
côtes  : mais  l’air  efl:  agréablement  tempéré  fur 
les  lieux  un  peu  élevés , & trop  froid  fur 
quelques  montagnes  couvertes  de  neige  la 
plus  grande  partie  de  l’année. 

Les  fruits  & les  animaux  de  l’ancien  , du 
Nouveau-Monde,  profpèrent  tous  ou  pref- 
que  tous  fur  le  fol  varié  de  ces  ifles.  On  y 
récolte  des  huiles , quelque  foie , beaucoup 
d’orfeille  & une  allez  grande  quantité  de 
fcicre  inférieur  à celui  que  donne  l’Amérique. 
Les  grains  qu’il  fournit  fuffifent  le  plus  fou- 
vent  à la  confommation  du  pays  ; & fans 
compter  les  boiffons  de  moindre  qualité , fes 
exportations  en  vin -s’élèvent  annuellement 
à dix  ou  douze  rpille  pipes  de  Malvoifie. 

En  1768  , les  Canaries  comptoient  cent 
cinquante -cinq  mille  cent  foixante -fix  ha- 
bitans , indépendamment  de  cinq  cens  huit 
eccléfiaftiques  , de  neuf  cens  vingt  - deux 
moines,  & de  fept  cens  quarante  -fix  reli- 
gieufes.  Vingt- neuf  mille  huit  .cens  de  ces 
çitoyens  étoient  enrégimentés.  Ces  milices 


Digitized  by 


des  deux  Indes.  34Ï 
n’étoient  rien  alors  : mais  depuis  on  les  a un 
peu  exercées , comme  toutes  celles  des  autres 
colonies  Espagnoles. 

Quoique  l’audience  ou  le  tribunal  Supé- 
rieur de  juftice  Soit  dans  Tille  Spécialement 
appellée  Canarie  , on  regarde  comme  la  ca- 
pitale de  l’Archipel  celle  de  Teneriff,  connue 
par  Ses  volcans  & par  une  montagne  qui  9 
Selon  les  dernières  & les  meilleures  observa- 
tions , s’élève  mille  neuf  cens  quatre  toifes 
au-deflus  de  la  mer.  C’eft  la  plus  étendue  , 
la  plus  riche  & la  plus  peuplée.  Elle  eft  le 
Séjour  du  commandant  général  & le  liège 
de  l’adminidration.  Les  navigateurs , prefque 
tous  Anglois  ou  Américains,  font  leurs  ventes 
dans  Son  port  de  Sainte-Croix  & y prennent 
leur  chargement. 

L’argent  que  ces  négocians  y verfent , 
circule  rarement  dans  les  illes.  Ce  ne  Sont 
pas  les  impôts  qui  l’en  font  Sortit , puifqu’ils 
Se  réduiSent  au  monopole  du  tabac  , & à 
une  taxe  de  fix  pour  cent  Sur  ce  qui  fort. 
Sur  ce  qui  entre:  foibles.reffources  que  doi- 
vent abforber  les  dépenfes  de  Souveraineté. 
Si  les  Canaries  envoient  annuellement  quinze 
çu  Seize  cens  mille  francs  à la  métropole  , 
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c’eft  pour  la  fuperûition  de  la  croifade  : c’eft 
pour  la  moitié  de  leurs  appointerions  que 
doivent  la  première  année  à la  couronne 
ceux  des  citoyens  qui  en  ont  obtenu  quelque 
place  : c’eft  pour  le  droit  des  lances  fubftituc 
fur  toute  l’étendue  de  l’empire  à l’obligation 
anciennement  impofée  à tous  les  gens  titrés 
de  fuivre  le  roi  à la  guerre  : c’eft  pour  le 
tiers  du  revenu  des  évêchés  qui  , dans 
quelque  partie  du  monde  quç  ce  puiffe  être , 
appartient  au  gouvernement  : c’eftj  pour  le 
produit  des  terres  acquifes  ou  confervées 
par  quelques  familles  fixées  en  Efpagne  : c’eft 
enfin  pour  payer  les  dépenfes  de  ceux  que 
l’inquiétude  , l’ambition  ou  le  defir  d’ac- 
quérir quelques  connoiflances  font  fortir  de 
leur  archipel. 

Une  exportation  fi  confidérable  de  métaux 
à tenu  les  Canaries  dans  un  épuifement  con- 
tinuel. Elles  en  feroient  forties  , fi  on  les 
eût  laiffé  paifiblement  jouir  de  la  liberté  qui , 
en  1657,  leur  fut  accordée  d’expédier  tous 
les  ans  pour  l’autre  hémifphère  cinqbâtimens 
chargés  de  mille  tonneaux  de  denrées  ou  de 
marchandifes.  Malheureufemcnt,!es  entraves 
que  mit  Cadix  à ce  commerce , le  réduifit 
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peu-à-pen  à l’envoi  d'un  très-petit  navire  à 
Caraque.  Cette  tyrannie  expire  ; & nous  par- 
lerons de  fa  chute , après  que  nous  aurons 
fuivi  Colomb  fur  le  grand  théâtre  où  fon 
génie  & fon  courage  vont  fe  développer. 

Ce  fut  le  6 feptembre  qu’il  quitta  Gomère 
où  fes  trop  frêles  bâtimens  avoient  été  ra- 
doubés & fes  vivres  renouvellés;  qu’il  aban- 
donna les  routes  fuivies  par  les  navigateurs 
qui  l’avoient  précédé  ; qu’il  fit  voile  à l'Oued 
pour  fe  jetter  dans  un  océan  inconnu. 

Bientôt,  fes  équipages  épouvantés  del’im- 
menfe  étendue  des  mers  qui  les  féparoient’ 
de  leur  patrie,  commencèrent  à s’effrayer.  Ils 
murmuroient , & les  plus  intraitables  des  mu- 
tins propofèrent  à plufieurs  reprifes  de  jetter 
l’auteur  de  leurs  dangers  dans  les  flots.  Ses 
plus  zélés  partifans  mêmeétoient  fans  efpoir; 
& il  ne  pouvoit  plus  rien  fe  promettre , ni  de 
la  févérité , ni  de  la  douceur.  Si  la  terre  ne paroît 
dans. trois  jour  s,  je  me  livre  à votre  vengeance  , dit 
alors  l’amiral.  Le  difcours  étoit  hardi , fans 
être  téméraire.  Depuis  quelque  tems,  il  trou- 
voit  le  fond  avec  la  fonde  ; & des  indices 
qui  trompent  rarement,  lui  faifoient  juger  qu’il 
n’étoitpas  éloigné  du  but  qu’il  s'étoit  propofé. 
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Ce  fut  au  mois  d'octobre  que  fut  découvert 
le  Nouveau  - Monde*  Colomb  aborda  à une 
des  ifles  Lucayes  * qu’il  nomma  San-Salvador  j 
& dont  il  prit  poffefîion  au  nom  d’ifabelle. 
Perfonne  en  Europe  n’étoit  capable  de  pen-  4 
fer , qu’il  pût  y avoir  quelque  injuftice  de 
s’emparer  d’un  pays  qui  n’étoit  pas  habité 
par  des  chrétiens; 

Les  infulaires  , à la  vue  des  vaiffeaux  & 
de  ces  hommes  fi  différens  d’eux  , furent 
d’abord  effrayés  , & prirent  la  fuite;  Les  Ef- 
pagnols  en  arrêtèrent  quelques-uns  , qu’ils 
•renvoyèrent , après  les  avoir  comblés  de 
careffes  & de  préfens.  11  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  raffurer  toute  la  nation; 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  ri- 
vage. Plulïeurs  entrèrent  dans  les  vaiffeauXj 
ils  examinoient  tout  avec  admiration.  Ort 
remarquoit.  en  eux  de  la  confiance  & de  la 
gaieté.  Ils  apportoient  des  fruits.  Ils  mettoient 
les  Efpagnols  fur  leurs  épaules , pour  les  aider 
à defcendre  à terre.  Les  habitans  des  ifles 
Voifines  montrèrent  la  même  douceur  & le9 
mêmes  moeurs.  Les  matelots  que  Colomb 
envoyoit  à la  découverte , ?to"ient  fêtés  dans 
toutes  les  habitations.  Les  hommes,  les  fem- 
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mes  , les  enfans,  leur  alloient  chercher  des 
vivres.  On  rempliffoit  du  coton  le  plus  fin , 
les  lits  fufpendus  dans  lefquels  ils  couchoient. 

Lefteur , dites-moi , font-ce  des  peuples 
civilifés  qui  font  defcendus  chez  des  fauvages  , 
ou  des  fauvages  chez  des  peuples  civilifés  ? 
Et  qu’importe  qu’ils  foient  nus;  qu’ils  habn 
tent  le  fond  des  forêts  , qu’ils  vivent  fous 
des  hutes  ; qu’il  n’y  ait  parmi  eux  ni  code  de 
loix,  ni  juftice  civile,  ni  juftice  criminelle, 
s’ils  font  doux  , humains  , bienfaifans  , s’ils 
ont  les  vertus  qui  caraftérifent  l’homme. 
Hélas  ! par-tout  on  auroit  obtenu  le  même 
accueil  avec  les  mêmes  procédés.  Oublions , 
s’il  fe  peut,  ou  plutôt  rappelions- nous  ce 
moment  de  la  découverte  , cette  première 
entrevue  des  deux  mondes  pour  bien  détefter 
le  nôtre. 

C’étoit  de  l’or  que  cherchoient  les  Efpa- 
gnols  : ils  en  virent.  Plufieurs  fauvages  por- 
toient  des  ornemens  de  ce  riche  métal  ; ils 
en  donnèrent  à leurs  nouveaux  hôtes.  Ceux- 
ci  furent  plus  révoltés  de  la  nudité , de  la 
Emplicité  de  ces  peuples  , que  touchés  de 
leur  bonté.  Ils  ne  furent  point  reconnoître 
en  eux  l’empreinte  de  la  nature.  Étonnés  de 
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trouvér  des  hommes  couleur  de  cuivre , fanÿ 
barbe  & fans  poil  fur  le  corps , ils  les  regar- 
dèrent comme  des  animaux  imparfaits,  qu’on 
auroit  dès-lors  traités  inhumainement , fans 
l’intérêt  qu’on  avoit  de  favoir  d’eux  des  dé- 
tails importans  fur  les  contrées  voifines , & 
dans  quel  pays  étoient  les  mines  d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ifles  d’une 
médiocre  étendue,  Colomb  aborda  au  Nord 
d’une  grande  ifle  , que  les  infulaires  appel- 
aient Hayti , & qu’il  nomma  l’Efpagnole  : 
elle  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue. Il  y fut  conduit  par  quelques  fau- 
vages  des  autres  ifles  , qui  l’avoient  fuivi 
fans  défiance , & qui  lui  avoient  fait  entendre 
que  la  grande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur  four- 
nifloit  ce  métal,  dont  les  Efpagnols  étoient 
fi  avides. 

L’ifle  de  Hayti , qui  a deux  cens  lieues  de 
long , fur  foixante , & quelquefois  quatre- 
vingts  de  large  , eft  coupée  dans  toute  fa 
largeur  de  l’Eft  à l’Oueft,  par  une  chaîne  de 
montagnes , la  plupart  efearpées , qui  en  oc- 
cupent le  milieu.  On  la  trouva  partagée 
entre  cinq  nations  fort  nombreufes  qui  vi- 
voient  en  paix.  Elles  avoient  des  rois  nommés 
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Caciques , d’autant  plus  abfolus , qu’ils  étoient 
fort  aimés.  Ces  peuples  étoient  plus  blancs 
que  ceux  des  autres  ifles.  Ils  fe  peignoient  le 
corps.  Les  hommes  étoient  entièrement  nus. 
Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe  de 
coton  qui  ne  paffoit  pas  le  genou.  Les  iîiles 
étoient  nues  comme  les  hommes.  Ils  vi- 
voient  de  maïs , de  racines , de  fruits  & de 
coquillages.  Sobres , légers , agiles  , peu  ro- 
bultes,  ils  avoient  de  l’éloignement  pour  le 
travail.  Ils  couloient  leurs  jours  fans  inquié- 
tude & dans  une  douce  indolence.  Leur  tems 
s’employoit  à danfer,  à jouer,  à dormir.  Ils 
montroient  peu  d’efprit , à ce  que  difent  les 
Efpagnols  ; & en  effet,  des  infulaires  féparés 
des  autres  peuples,  ne  dévoient  avoir  que 
peu  de  lumières.  Les  fociérés  ifolées  s’éclai- 
rent lentement,  difficilement;  elles  ne  s’en- 
richiffent  d’aucune  des  découvertes  que  le 
tems  & l’expérience  font  naître  chez  les  au- 
tres peuples.  Le  nombre  des*hafards  qui  mè-; 
nent  àl'inftruûion  elt  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux -mêmes  , qui 
nous  attellent  que  ces  peuples  étoient  hu- 
mains , fans  malignité , fans  efprit  de  ven- 
geance, prefque  fans  palïion. 
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Ils  ne  favoient  rien  , mais  ils  n’avoibrtŸ 
aucun  defir  d’apprendre.  Cette  indifférence  & 
la  confiance  avec  laquelle  ils  l'elivroient  à de» 
étrangers,  prouvent  qu’ils  étoient  heureux.  ■ 
Leur  hifloire,  leur  morale,  étoient  ren- 
fermées dans  un  recueil  de  chanfons  qu’on 
leur  apprenoit  dés  l’enfance. 

Ils  av  oient,  comme  tous  les  peuples , quel- 
ques fables  fur  l’origine  du  genre-humain.  , 
On  fait  peu  de  chofe  de  leur  religion , à 
laquelle  ils  n’étoient  pas  fort  attachés  ; & 
"il  y a apparence  que  fur  cet  article  comme 
fur  beaucoup  d’autres , leurs  deftruûeurs  les 
ont  calomniés.  Ils  ont  prétendu  que  ces  in- 
fulaires  fi  doux  adoroient  une  multitude  d’être 
malfaifans.  On  ne  le  fauroit  croire.  Les  ado- 
rateurs d’un  dieu  cruel  n’ont  jamais  été  bons. 
Et  qu’importoient  leurs  dieux  & leur  culte  } 
Firent-ils  aux  nouveaux  venus  quelque  quefr 
tion  fur  leur  religion  ? Leur  croyance  fut- 
elle  un  motif  de  curiofité , de  haine  ou  de 
mépris  pour  eux  ? C’eft  l’Européen  qui  fe 
conduiiit  comme  s’il  eût  été  confeillé  par  les 
démons  de  l’infulaire  ; c’eft  l’infulaire  qui  fc 
conduiiit  comme  s’il  eût  obéi  à la  divinité  de 
l’Européen. 
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Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nombre 
des  femmes.  Ordinairement , une  d’entre  elles 
avoit  quelques  privilèges  , quelques  diftinc- 
tions  ; mais  fans  autorité  fur  les  autres.  C'è- 
toit  celle  que  le  mari  aimoit  le  plus,  & dont 
il  fe  croyoit  le  plus  aimé.  Quelquefois  à la 
mort  de  cet  époux  , elle  fe  faifoit  enterrer 
avec  lui.  Ce  n’étoit  point  chez  ce  peuple  un 
ufage  , un  devoir , un  point  d’honneur  ; 
c’étoit  dans  la  femme  une  impoffibilité  de 
furvivre  à ce  que  fon  cœur  avoit  de  plus 
cher.  Les  Efpagnols  appelloient  débauche, 
licence , crime , cette  liberté  dans  le  mariage 
& dans  l’amour , autorilee  par  les  loix  & par 
les  mœurs  ; & ils  attribuoient  aux  prétendus 
excès  des  infulaires  , l’origine  d’un  mal  hon- 
teux & deftru&eur  qu’on  croit  communé- 
ment avoir  été  inconnu  en  Europe  avant 
la  découverte  de  l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes , que 
l’arc  avec  des  flèches  d’un  bois , dont  la  pointe 
durcie  au  feu,  étoit  quelquefois  garnie  de 
pierres  tranchantes  , ou  d’arrêtés  de  poiffon. 
Les  {impies  habits  des  Efpagnols  , étoient 
des  cuiraffes  impénétrables  contre  ces  flèches 
Jancées  avec  peu  d’adreffe.  Ces  armes  jointes 
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à de  petites  malïiies , ou  plutôt  à de  gros 
bâtons  , dont  le  coup  devoit  être  rarement 
mortel , ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien  re- 
doutable. 

Il  étoit  compofé  de  differentes  claffes , 
dont  une  s’arrogeoit  une  efpèce  de  nobleffe  ; 
mais  on  fait  peu  quelles  étoient  les  préroga- 
tives de  cette  diftinûion , & ce  qui  pouvoir 
y conduire.  Ce  peuple  ignorant  & fauvage  , 
avoit  aufîi  des  forciers  , enfans  ou  pères  de 
la  fuperflition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens 
qui  pouvoient  lui  concilier  ces  infulaires. 
Mais  il  leur  fit  fentir  aufli , que  fans  avoir  la 
volonté  de  leur  nuire , il  en  avoit  le  pouvoir. 
Les  effets  furprenans  de  fon  artillerie , dont 
il  fît  des  épreuves  en  leur  préfence  , les  con- 
vainquirent de  ce  qu’il  leur  difoit.  Les  Efpa- 
gnols  leur  parurent  des  hommes  defeendus 
du  ciel  ; & les  préfens  qu’ils  en  recevoient, 
n’étoient  pas  pour  eux  de  fimples  curiofités , 
mais  des  chofes  facrées.  Cette  erreur  étoit 
avantageufe.  Elle  » te  fut  détruite  par  aucun 
aéle  de  foibleffe  ou  de  cruauté.  On  donnoit 
à ces  fauvages  des  bonnets  rouges , des  grains 
de  verre,  des  épingles,  des  couteaux,  des 
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Fonnettes  , & ils  donnoient  de  l’or  & des 
vivres.-  • ♦ 

Dans  les  premiers  momens  de  cette  union , 
Colomb  marqua  la  place  d’un  établiflement 
qu’il  deftinoit  à être  le  centre  de  tous  les 
projets  qu’il  fe  propofoit  d’exécuter.  Il  confi 
truifit  le  fort  de  la  Nativité  avec  le  fecours 
des  infulaires,  qui  travailloient  gaiement  à 
forger  leurs  fers.  Il  y laifla  trente -neuf  Caf- 
tillans  ; & après  avoir  reconnu  la  plus  grande 
partie  de  l’ifle  il  fit  voile  pour  l’Efpagne. 

Il  arriva  à Palos , port  de  l’Andaloufie  , 
d’oii  fept  mois  auparavant  il  étoit  parti.  Il  fe 
rendit  par  terre  à Barcelone , où  étoit  la 
cour.  Ce  voyage  fut  un  triomphe.  La  no- 
blefle  & le  peuple  allèrent  au-devant  de 
lui,  & le  fùivirent  en  foule  jufqu’aux  pieds 
de  Ferdinand  & d’Ifabelle.  Il  leur  préfenta 
des  infulaires , qui  l’avoient  fuivi  volontai- 
rement. Il  fit  apporter  des  monceaux  d’or, 
des  oifeaux,  du  coton,  beaucoup  de  raretés 
que  la  nouveauté  rendoit  précieufes.  Cette 
multitude  d’objets  étrangers  expofée  aux 
yeux  d’une  nation,  dont  la  vanité  & l’ima- 
gination exagèrent  tout,  leur  fitvoirau  loin 
dans  le  tem$.  & l’efpace  , une  fource  inépui.» 
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fable  de  richeffes  qui  devoit  couler  éternel'-* 
lement  dans  fon  fein.  L’enthoufiafme  gagna 
jufqu’aux  fôuverains.  Dans  l’audience  pu- 
blique qu’ils  donnèrent  à Colomb  , ils  le 
firent  couvrir  & s’afleoir  , comme  un  grand 
d’Efpagne.  Il  leur  raconta  fon  voyage.  Ils 
le  comblèrent  de  carelFes , de  louanges , d’hon- 
neurs; & bientôt  après , il  repartit  avec  dix- 
fept  vaiffeaux  pour  faire  de  nouvelles  décou-* 
vertes , & fonder  des  colonies. 

A fon  arrivée  à Saint  - Domingue  , avec 
quinze  cens  hommes  , foldats  , ouvriers  , 
millionnaires  ; avec  des  vivres  pour  leur  fub- 
fiftance  ; avec  les  fèmences  de  toutes  les 
plantes  qu’on  croyoit  pouvoir  réufiir  fous  ce 
climat  humide  & chaud;  avec  les  animaux 
domeltiques  de  l'ancien  hémifphère  dont  le 
nouveau  n’avsjit  pas  un  leul  , Colomb  ne 
trouva  que  des  ruines  & des  cadavres , oh 
il  avoït  laiffé  des  fortifications  & des  Efpa- 
gnols.  Ces  brigands  avoient  provoqué  leur 
ruine  par  leur  orgueil , par  leur  licence  & 
leur  tyrannie.  L’amiral  n’en  douta  pas  après 
les  éclairciflemens  qu’il  le  fit  donner  ; & il 
fut  perfuader  à ceux  qui  avoient  moins  de 
modération  que  lui  ',  qu’il  étoit  de  la  bonne 
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politique  de  renvoyer  la  vengeance  à un 
■autre  tems.  Un  fort , honoré  du  nom  d’Ifa- 
belle , fut  conftruit  aux  bords  de  l’Océan  , 
& celui  de  Saint-  Thomas  fur  les  montagnes 
de  Cibao , où  les  infulaires  ramafibient  , 
•dans  des  torrens , la  plus  grande  partie  de  l’or 
qu’ils  failoient  fervir  à leur  parure,  & où  les 
conquérans  fe  propofoient  d’ouvrir  des 
mines.  * 

Pendant  qu’on  étoit  occupé  de  ces  travaux , 
les  vivres  apportés  d'Europe  avoient  été  con- 
fommés  ou  s’étoient  corrompus.  La  colonie 
n’en  avoit  pas  affez  reçu  de  nouveaux  pour 
remplir  le  vuide  ; & des  foldats  , des  ma- 
telots n’avoient  eu  ni  le  tems , ni  le  talent, 
ni  la  volonté  de  créer  des  fubfiftances.  Il 
fallut  recourir  aux  naturels  du  pays  qui  ne 
cultivant  que  peu  étoient  hors  d’état  de 
nourrir  des  étrangers  qui , quoique  les  plus 
fobres  de  l’ancien  hémilphère , confommoient 
chacun  ce  qui  auroit  fuffi  aux  befoins  de  plu- 
fieurs  Indiens.  Ces  malheureux  livroient  tout 
ce  qu’ils  avoient, & l’on exigeoit davantage. 
Ces  exactions  continuelles  les  firent  fortir  de 
leur  cara&ère  naturellement  timide;  & tous 
les  caciques , à l’exception  de  Guaçanahari, 
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qui  le  premier  avoit  reçu  le$  Efpagnolsdans 
fes  états  , réfolurent  d’unir  leurs  forces  pour 
brifer  un  joug  qui  devenoit  chaque  jour  plus 
intolérable. 

Cçlomb  interrompit  le  cours  de  fes  décou- 
vertes pour  prévenir  ou  pour  difliper  ca» 
danger  inattendu.  Quoique  la  milere  , le  cli- 
mat & la  débauche  enflent  précipité  au  tom- 
beau les  deux  tiers  de  fes  compagnons  ; quoi- 
que la  maladie  empêchât  plufleurs  de  ceux 
qui  avoient  échappé  à ces  fléaux  terribles -y 
de  fe  joindre  à lui  ; quoiqu'il  ne  pût  mener 
à l’ennemi  que  deux  cens  fantaflins  & vingt 
cavaliers  , cet  homme  extraordinaire  ne 
craignit  pas  d’attaquer,  en  1495  » dans 
plaines  de  Vega-Real , une  armée  que  les 
hiftoriens  ont  généralement  portée  à cent 
mille  combattans.  La  principale  précaution 
qu’on  prit  fut  de  fondre  fur  elle  durant  la  nuit. 

Les  infulaires  étoient  vaincus  avant  que 
l’aftion  s’engageât.  Ils  regardoient  les  Efpa- 
gnols  comme  des  êtres  d'une  nature  fupé- 
rieure.  Les  armes  de  l'Europe  avoient  aug- 
menté leur  admiration  , leur  refpe^  & leur 
crainte..  La  vue  des  chevaux  les  avoient  fur- 
tout  frappés  d’admiration.  Pluiieurs  étoient 
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aflez  (impies  pour  croire  que  l’homme  & le 
cheval  n’étoient  qu’un  feul  & même  animal , 
ou  une  efpèce  de  divinité.  Quand  une  im- 
preflion  de  terreur  n’auroit  pas  trahi  leur 
courage , ils  n’auroient  pu  faire  encore  qu’une 
foible  réfiftance.  Le  feu  du  canon , lespiques, 
une  difcipline  inconnue  les  auroient  aifément 
difperfés.  Ils  -prirent  la  fuite  de  tous  côtés. 
Pour  les  punir  de  ce  qu’on  appelloitleur  ré- 
bellion , chaque  Indien  au-deflus  de  qua- 
torze ans  fut  aflervi  à un  tribut  en  or  ou  en 
coton , félon  la  contrée  qu’il  habitoit. 

Cet  ordre  de  chofes  , qui  exigeoit  un  tra- 
vail aflidu  , parut  le  plus  grand  des  maux  à 
un  peuple  qui  n’avoit  pas  l’habitude  de  l’oc- 
cupation. Le  defir  de  fe  débarraflcr  de  fes 
oppreffeurs  devint  fa  paillon  unique.  Comme 
l’eipoir  de  les  renvoyer  au-delà  des  mers 
paf  la  force  ne  lui  étoit  plus  permis , il  imagina, 
en  1496,  de  les  y contraindre  par  la  famine. 
Dans  cette  vue  , il  ne  fema  plus  de  mais  , il 
arracha  les  racines  de  manioc  qui  étoient 
plantées  , & il  fe  réfugia  dans  les  montagnes 
les  plus  arides , les  plus  efcarpées. 

Rarement  les  réfolutions  défefpérées  font- 
elles  heureufes.  Celle  qire  venoient  de  prea- 
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dre  les  Indiens  leur  fut  infiniment  funefte.' 

Les  dons  d’une  nature  brute  & ingrate  ne 

• 

purent  les  nourrir , comme  ils  l’avoient  in- 
confidérement  efpéré';  & leur  afyle,  quel- 
que difficile  qu’en  fut  l’accès , ne  put  les  fouf- 
traire  aux  pourfuites  d’un  tyran  irrité  qui  , 
dans  cette  privation  abfolue  de  toutes  les 
reffburces  locales , reçut , par  hafard  , quel- 
ques fubfiftances  de  fa  métropole.  La  rage 
flit  portée  au  point  de  former  des  chiens  à 
découvrir,  à dévorer  ces  malheureux.  On  a 
même  prétendu  que  quelques  Caftillans 
avoient  fait  vœu  d’en  maflacrer  douze  , cha- 
que jour , en  l’honneur  des  douze  apôtres. 
Il  eft  reçu  qu’avant  cet  événement , l’ifie 
comptoit  un  million  d’habitans.  Le  tiers  d’une 
fi  grande  population  périt  en  cette  occafion, 
par  la  fatigue , par  la  faim  & par  le  glaive. 

A peine  ceux  de  ces  infortunés  qui  avoient  ’ 
échappé  à tant  de  défaflres  étoient  rentrés 
dans  leurs  foyers , où  des  calamités  d’un  autre 
genre  leur  étoient  préparées,  que  leurs  per- 

fécuteurs  fe  divifèrent.  La  tranflation  du 

* * 

chef-lieu  de  la  colonie  , du  Nord  au  Sud  , 
d’Ifabelle  à San-Domingo , put  bien  fervir  de 
prétexte  à quelques  plaintes  : mais  les  dif- 
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tordes  tiroient  principalement  leur  fource7 
des  pallions  mifes  en  fermentation  par  un  ciel 
ardent , & trop  peu  réprimées  par  une  auto- 
rité mal  affermie.  On  obéiffoit  au  frère, au 
repréfentant  de  Colomb  , lorfqu’il  y avoit 
quelque  cacique  à détrôner , un  canton  à 
piller,  des  bourgades  à exterminer.  Après  le 
partage  du  butin  , l’efprit  d’indépendance 
redevenoit  l’efprit  dominant  : les  haines  & 
les  jalouffesétoient  feules  écoutées.  Les  fac- 
tions finirent  par  tourner  leurs  armes  les  unes 
contre  les  autres  : elles  fe  firent  ouverte- 
ment la  guerre. 

Durant  le  cours  de  ces  divifions , l’ami- 
ral étoit  en  Efpagne.  Il  y avoit  pafle  pour 
difliper  les  accufations  qu’on  ne  ceffoit  de 
renouvcller  contre  lui.  Le  récit  de  ce  qu’il 
avoit  fait  de  grand  , I’expofé  de  ce  qu’il  fe 
propofoit  d'exécuter  d’utile  , lui  regagnèrent 
affez  aifément  la  confiance  d’Ifabelle.  Ferdi- 
nand lui-même  fe  réconcilia  un  peu  avec  les 
navigations  lointaines.  L’on  traça  le  plan 
d’un  gouvernement  régulier  qui  feroit  d’abord 
eflayé  à Saint-Domingue  , & enfuite  fuivi  , 
avec  les  changemens  dont  l’expérience  auroit 
démontré  la  néceflité , dans  les  divers  établit 
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femens  que  la  fucceflion  des  tems  devoit  éle- 
ver fur  l’autre  hémifphère.  Des  hommes  ha- 
biles dans  l’exploitation  des  mines  furent 
choifis  avec  beaucoup  de  foin  ; & le  fifc  fe 
chargea  de  leur  folde , de  leur  entretien  pour 
plufieurs  années. 

La  nation  penfa  autrement  que  fes  fouve- 
rains.  Le  tems , qui  amène  la  réflexion  à la 
fuite  de  l’enthoufiafme  , avoit  fait  tomber  le 
deflr,  originairement  fi  vif,  d’aller  dans  le 
Nouveau-Monde.  Son  or  ne  tentait  pliisper- 
fonne.  La  couleur  livide  de  tous  ceux  qui 
en  étoient  revenus  ; les  maladies  cruelles  & 
honteufes  de  la  plupart  ; ce  qu’on  difoit  de 
la  malignité  du  climat , de  la  multitude  de 
ceux  qui  y avoient  péri , des  difettes  qui  s’y 
faifoient  fe'ntir;  la  répugnance  d’obéir  à un 
étranger  dont  la  févérité  étoit  généralement 
blâmée  ; peut-être  la  crainte  de  contribuer 
à fa  gloire  : toutes  ces  caufes  avoient  donné 
un  éloignement  invincible  pour  Saint-Do- 
mingue aux  fujets  de  la  couronne  de  Caftille, 
les  fculs  des  Eipagnols  auxquels  il  fut  permis 
d’y  paffer  jufqu’en  1 593- 

II  falloir  pourtant  des  colons.  L’amiral  pro- 
pofa  de  les  prendre  dans  les  prifons  ; de  dé» 
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rober  des  criminels  à la  mort , à l’infamie 
pour  l’agrandiffement  d'une  patrie  dont  ils 
étoient  le  rebut  & le  fléau.  Ce  projet  eut  eu 
moins  d’inconvéniens  pour  des  colonies  fo- 
lidement  établies  , où  la  vigueur  des  loix 
auroit  contenu  ou  réprimé  des  fujets  effrénés 
ou  corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux  états 
d’autres  fondateurs  que  des  fcélérats.  L’Amé- 
riqueaie  fe  purgera  peut-être  jamais  du  levain, 
de  l’écume  qui  entrèrent  dans  la  maffe  des 
premières  populations  que  l'Europe  y jetta; 
& Colomb  lui-même  ne  tarda  pas  à fe  con- 
vaincre qu’il  avoit  ouvert  'un  mauvais  avis. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  amené 
avec  lui  des  hommes  ordinaires,  il  leur  auroit 
infpiré  , dans  la  traverfée  , des  principes 
peut-être  élevés,  du  moins  des  {pntimens 
honnêtes.  Formant , à leur  arrivée , le  plus 
grand  nombre  , ils  auroient  donné  l’exemple 
de  la  foumifïion , & auroient  néceffairement 
fait  rentrer  dans  l’ordre  ceux  qui  s’en  étoient 
écartés.  Cette  harmonie  auroit  produit  les 
meilleurs  effets.  Les  Indiens  euffent  été  mieux 
traités , les  mines  mieux  exploitées , les  tri- 
buts mieux  payés.  Encouragée , par  le  fuc- 
çès,  à de  nouveaux  efforts,  la  métropole 
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auroit  formé  d’autres  établiffemens  qui  euf- 
fent  étendu  la  gloire,  les  richefles,  la  puif- 
fance  de  l’Efpagne.  Quelques  années  dévoient 
amener  ces  événemens.  Une  idée  peu  réflé- 
chie gâta  tout» 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb 
joints  aux  brigands  qui  infeftoient  Saint- 
Domingue  , formèrent  un  des  peuples  les 
plus  dénaturés  que  le  globe  eût  jamais  por- 
tés. Leur  affociation  les  mit  en  état  de  braver 
audacieufement  l’autorité  ; & l’impolîibilité 
de  les  réduire  fit  recourir  aux  moyens  de  les 
gagner.  Plufieurs  furent  inutilement  tentés. 
Enfin  on  imagina  , en  1499  » d’attacher  aux 
terres  que  recevoit  chaque  Efpagnol  , un 
nombre  plus  ou  moins  confidérable  d’infu-» 
laires  qui  devroiént  tout  leur  tems , toutes 
leurs  fueurs  à des  maîtres  fans  humanité  & 
fans  prévoyance.  Cet  aûe  de  foibleffe  rendit 
une  tranquillité  apparente  à la  colonie , mais 
faqÿ  concilier  à l’amiral  l’affeûion  de  ceux 
qui  en  profitoient.  Les  plaintes  formées 
contre  lui  furent  même  plus  fuivies  , plus 
ardentes , plus  appuyées , & plus  accueillies 
qu’elles  ne  l’avoient  encore  été. 

Cef:  homme  extraordinaire  achetoit  bieç 
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cher  la  célébrité  que  Ton  génie  & fes  tra- 
vaux lui  avoient  acquife.  Sa  vie  fut  un  con- 
trafte  perpétuel  d’élévation  & d’abaiflemenr. 
Toujours  en  bute  aux  complots , aux  ca- 
lomnies , à l’ingratitude  des  particuliers , il 
eut  encore  à foutenir  les  caprices  d’une  cour 
hère  & orageufe , qui , tour-à-tour , le  ré- 
compenfoit  & le  puniflbit,  le  réduifoit  à 
d'humiliantes  j unifications  , & lui  rendoit  fa 
confiance. 

La  prévention  du  miniftère  d’Efpagne  , 
contre  Faute  ut  de  la  plus  grande  découverte 
qui  eût  jamais  été  faite  , alla  fi  loin  , qu’on 
envoya  dans  le  Nouveau -Monde  un  arbitre 
pour  juger  entre  Colomb  & fes  foldats.  Bo- 
Vadilla  , le  plus  avide , lé  plus  injufle , le  plus 
féroce  de  tçrns  ceux  qui  étoient  paffés  en 
Amérique , arrive , en  1 500 , à Saint-Domin- 
gue ; dépouilleTaroiral  de  fes  biens  , de  fes 
honneurs , de  fon  autorité  , & l’envoie  en 
Europe  chargé  de  fers.  L’indignation  publi- 
que avertit  les  fouverains  que  l’univers 
attend,  fans  délai,  la  punition  d’un  forfait 
fi  audacieux,  la  réparation  d’un  fi  grand  ou- 
trage. Pour  concilier  les  bienféances  avec 
leurs  préjugés,  Ifabclle  5c  Ferdinand  rap-j 
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pellent,  avec  une  indignation  vraie  oufimu- 
lée , l’agent  qui  avoit  fi  cruellement  abufé 
du  pouvoir  qu’ils  lui  avoient  commis  : mais 
ils  ne  renvoient  pas  à fon  porte  la  déplorable 
viûime  de  fon  incompréhenrtble  fcélérateffe. 
Plutôt  que  de  languir  dans  l’oifiveté , plutôt 
que  de  vivre  dans  l’humiliation  , Colomb  fe 
détermine  à faire , comme  aventurier  , un 
quatrième  voyage  dans  des  régions  qu’on 
pouvoit  prefque  dire  de  fa  création.  Après 
cê  nouvel  effort,  que  la  malice  des  hommes, 
que  le  caprice  des  élémens  ne  réuflirent  pas 
à rendre  inutile  , il  termina  , en  1 506  , à 
Valladolid  une  carrière  brillante  , que  la  mort 
récente  d’Ifabelle  lui  avoit  ôté  toute  efpé- 
rance  de  voir  jamais  heur  eufe.  Quoiqu’il  n’eût 
que  cinquante-neuf  ans,fes  forces  phyfiques 
étoient  très  -affaiblies:  mais  fes  facultés  mo- 
rales n’avoient  rien  perdu  de  leur  énergie. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  fingulier  qui 
avoit  étonné  l’Europe  , en  ajoutant  une 
quatrième  partie  à la  terre , ou  plutôt  une 
moitié  du  monde  à ce  globe  fi  long-tems 
dévafté  & fi  peu  connu.  La  reconnoiffance 
publique  auroit  dû  donner , à cet  hémif- 
phère  étranger , ls  nom  du  premier  navi- 
gateur 
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gateur  qui  y avoit  pénétré.  C’étoit  le  moin- 
dre hommage  qu’on  dût  à fa  mémoire  : mais 
foit  envie , l’oit  inattention , foit  jeu  de  la 
fortune  qui  difpofe  aulli  de  la  renommée  * 
il  n’en  fut  pas  ainfi.  Cet  honneur  étoit  ré- 
fer vé  au  Florentin  Améric  Vel’puce,  quoi- 
qu’il ne  fit  que  fuivre  les  traces  d’un  homme 
dont  le  nom  doit  être  placé  à côté  des  plus 
grands  noms.  Ainfi  le  premier  inftant  où  l’A- 
mérique fut  •connue  du  relie  de  la  terre  , fut 
marqué  par  une  injuftice  , préfage  fatal  de 
toutes  celles  dont  ce  malheureux  pays  devoit 
être  le  théâtre. 

Ses  malheurs  avoient  commencé  avec  la 
découverte.  Malgré  fon  humanité  & fes  lu- 
mières , Colomb  les  multiplia  lui-même  , en 
attachant  des  Américains  aux  champs  qu’il 
dillribuoit  à fes  foldats.  Ce  qu’il  s’étoit  per- 
mis pour  fortir  des  embarras  où  le  jettoit 
une  infubordination  rarement  interrompue  , 
Bovadilla  le  continua  & l’étendit  dans  la  vue 
de  fe  rendre  agréable.  Ovando , qui  le  rem- 
plaça , rompit  tous  ces  liens  , félon  l’ordre 
qu’il  en  avoit  reçu.  Le  repos  fut  la  première 
jouîlfance  des  êtres  foibles  que  la  violence 
avoit  condamnés  à des  travaux  que  leur-nour- 
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riture , leur  conftitution  & leurs  habitudes  né 
comportaient  pas.  Us  erroient  au  hafard , ou 
reftoient  accroupis  fans  rien  faire.  La  fuite  de 
cette  ina&ionfut  une  famine  qui  leur  fut  fu- 
nefte,  & qui  le  fut  à leurs  oppreffeurs.  Avec 
delà  douceur,  des  réglemens  fages  & beau- 
coup de  patience , il  était  poffible  d’opérer 
d’heureux  changemens.  Ces  voies  lentes  & 
tempérées  ne  convenoient  pas  à des  con- 
quérans  preffés  d’acquérir  , preffés  de  jouir. 
Us  demandèrent  ,avec  la  chaleur  inféparable 
d’un  grand  intérêt , que  tous  les  Indiens  leur 
fuffent  répartis  pour  être  employés  à l’ex- 
ploitation des  mines,  à la  culture  des  grains  , 
aux  différentes  occupations  dont  on  les  ju- 
geroit  capables.  La  religion  & la  politique 
furent  les  deux  voiles  dont  fe  couvrit  cet 
affreux  fyftême.  Tout  le  tems  , difoit-on , 
que  ces  fauvages  auront  le  libre  exercice  de 
leurs  fuperftitious  , ils  n’embrafferont  pas  le 
chriftianifme  ; & ils  nourriront  toujours  un 
efprit  de  révolte , à moins  que  leur  dif- 
perfion  ne  les  mette  hors  d’état  de  rien  entre- 
prendre. La  cour,  après  bien  des  difeuffions, 
fe  décida  pour  un  ordre  de  chofes , fi  con- 
traire à tous  les  bonsprincipes.L’iüe  entière 
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Fut  divifée  en  un  grand  nombre  de  diftriûs 
«lue  les  Efpagnols  obtinrent  plus  ou  moins 
étendus , félon  leur  grade , leur  crédit  ou 
leur  naiffance.  Les  Indiens  , attachés  à ces 
poffeffions  précaires,  furent  des  efclaves  que 
la  loi  voulut  toujours  protéger,  & quelle  ne 
protégea  jamais  efficacement , ni  à Saint- 
Domingue  , ni  dans  les  autres  parties  du 
Nouveau-Monde , où  cette  horrible  difpo- 
lition  s établit  depuis  généralement. 

Quelques  commotions  fuivirentcet  arran- 
gement : mais  elles  furent  arrêtées  par  des 
perfidies  ou  étouffées  dans  le  fang.  Lorfque 
la  fervitude  fut  imperturbablement  établie , 
les  mines  donnèrent  un  produit  plus  fixe.  La 
couronne  en  avoir  d'abord  la  moitié;  elle  fe 
réduifit  dans  la  fuite  au  tiers , & fut  enfin 
obligée  de  fe  borner  au  cinquième. 

Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Domingue 
enflammèrent  la  cupidité  de  ceux-là  même 
qui  ne  vouloient  point  paffer  les  mers.  Les 
grands , les  favoris  & les  gens  en  place  fe 
firent  donner  de  ces  propriétés  qui  procu- 
roient  des  richeffes,  fans  foins,  fans  avances 
& fans  inquiétude.  Ils  les  faifoient  régir  par 
des  agens , qui  avoient  leur  fortune  à faire, 
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en  augmentant  celle  de  leurs  commettans.Ert 
moins  de  fix  ans  foixante  mille  familles  Amé- 
ricaines fe  trouvèrent  réduites  à quatorze 
mille.  Il  fallut  aller  chercher  furie  continent 
& dans  les  ifles  voifines  d’autres  fauvages 
pour  les  remplacer. 

Les  uns  & les  autres  étoient  accouplés 
au  travail  comme  des  bêtes.  On  faifoit  rele- 
ver , à force  de  • coups  , ceux  qui  plioient 
fous  leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoit  de  commu- 
nication entre  les  deux  fexes  , qu’à  la  dé- 
robée. Les  hommes  périffoient  dans  les  mines , 
& les  femmes  dans  les  champs  que  cultivoient 
leurs  foibles  mains.  Une  nourriture  mal-faine, 
infuffifante,  achevoit  d’épuifer  des  corps 
excédés  de  fatigues.  Le  lait  tarriffoit  dans  le 
fein  des  mères.  Elles  expiroient  de  faim , de 
laflitude , preffant  contre  leurs  mamelles  def- 
féchées  leurs  enfans  morts  ou  mourans.  Les 
pères  s’empoifonnoient.  Quelques-uns  fe 
pendirent  aux  arbres , après  y avoir  pendu 
leurs  fils  & leurs  époufes.  Leur  race  n’eftplus. 
Il  faut  que  je  m’arrête  ici  un  moment.  Mes 
yeux  fe  rempliffent  de  larmes  , & je  ne  vois 
plus  ce  que  j’écris. 

Avant  que  ces  fçènes  d’horreur  euffent 
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eonfommé  la  ruine  des  premières  plages  re-  tions  qui 
connues  par  les  Efpagnols  dans  le  Nouveau- 
Monde, quelques  aventuriers  de  cette  nation  gnois  i u 
avoient  formé  des  établiffemens  moins  con-  connoif- 
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nderables  a la  Jamaïque',  a Porto-Rico  , a Mexique. 
Guba^  Velafquès  , fondateur  de  ce  dernier  , 
defiroit  que  fa  colonie  partageât , avec  celle 
de  Saint-Domingue , l’avantage  de  faire  des 
découvertes  dans  le  continent  ; & il  trouva 
très-difpofés  à féconder  fes  vues , la  plupart 
de  ceux  qu’une  avidité  a&ive  & infatiable 
avoit  conduits  dans  fon  ifle.  Cent  dix  s’em- 
barquèrent, le  & février  iç  17,  fur  trois  petits 
bâtimens  à Saint- Iago  ; cinglèrent  à l’Oueft; 
débarquèrent  fucceffivement  à Yucatan,  à 
Campèche  ; furent  reçus  en  ennemis  fur  les 
deux  côtes  ; périrent  en  grand  nombre  des 
coups  qu’on  leur  porta , & regagnèrent  dans 
le  plus  grand  défordre  le  port  d’où,  quel- 
ques mois  auparavant , ils  étoient  partis  avec 
de  fi  flatteufes  efpèrances.  Leur  retour  fut 
marqué  par  la  fin  du  chef  de  l’expédition 
Cordo va,  qui  mourut  de  fes  blefiiires. 

Jufqu’à  cette  époque  , l’autre  hémifphère 
n’avoit  offert  aux  Efpagnols  que  des  fauvages 
nus , errans , fans  induftrie,  fans  gouverne-- 
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ment.  Pour  la  première  fois  , on  venoit 
.voir  des  peuples  logés , vêtus , formés  en 
corps  de  nation , affez  avancés  dans  les  arts? 
pour  convertir  en  vafes  des  métaux  précieux^ 
Cette  découverte  pouvoit  foire  craindre 
des  dangers  nouveaux  : mais  elle  préfentoit 
aufli  l’appât  d’un  butin  plus  riche  ; & deux 
cens  quarante  Efpagnols  fe  précipitèrent  dans: 
quatre  navires  qu’armoit , à fes  dépens  , le 
chef  de  la  colonie.  Ils  commencèrent  par 
vérifier  ce  qu’avoient  publié  les  aventuriers 
qui  les  avoient  précédés  , pouffèrent  enfuite 
leur  navigation  jufqu’à  la  rivière  de  Panuco  , 
& crurent  appercevoir  par-tout  des  traces 
encore  plus  décifives  de  civilifotion.  Souvent 
ils  débarquèrent.  Quelquefois  on  les  attaqua 
très- vivement , & quelquefois  on  les  reçut 
avec  un  refpeft  qui  tenoit  de  l’adoration. 
Dans  une  ou  deux  occafions  , ils  purent 
échanger  contre  l’or  du  nouvel  hémifphère 
quelques  bagatelles  de  l’ancien.  Les  plus  en^ 
treprenans  d’entre  eux , opinoient  à former 
an  établiffement  fur  ces  belles  plages  ; leur 
commandant , Grijalva , qui , quoique  aûif , 
quoique  intrépide  , n’avoit  pas  l’ame  d’un 
héros  y ne  trouva  pas  fes  forces  fuffifantes 
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pour  une  entreprise  de  cette  importance.  Il 
reprit  la  route  de  Cuba,  où  il  rendit  un  compte, 
plus  ou  moins  exagéré,  de  tout  ce  qu’il  avoit 
vu,  de  tout  ce  qu’il  avoit  pu  apprendre  de 
l’empire  du  Mexique. 

La  conquête  de  cette  vafte  & opulente 
région  eft  aufli-tôt  arrêtée  par  Velafquès,  Le 
choix  de  l’inftrument  qu’il  y emploiera  l’oc-. 
cupe  plus  long-tems.  Il  craint  également  de 
la  confier  à un  homme  qui  manquera  des  qua-, 
lités  indifpenfables  pour  la  faire  réuflir,  ou 
qui  aura  trdp  d’ambition  pour  lui  en  rendre 
hommage.  Ses  confidens  le  décident  enfin, 
pour  Fernand  Cortès , celui  de  fes  lieutenant 
que  fes  taie  ns  appellent  le  plus  impérieufe-> 
ment  à l’exécution  du  projet , mais  le  moins 
propre  à remplir  fes  vues  perfonnelles.  L’ac- 
tivité , l’élévation , l’audace  que  montre  le 
nouveau  chef  dans  les  préparatifs  d’une  expé- 
dition dont  il  prévoit  & veut  écarter  les  diffi- 
cultés , réveillent  toutes  les  inquiétudes  d’un 
gouverneur  naturellement  trop  Soupçonneux. 
On  le  voit  occupé , d’abord  en  fecret  & pu- 
bliquement enfuite,  du  projet  de  retirer  une 
commiffion  importante  qu’il  fe  reproche  d’a- 
yoir  inconfidérément  donnée.  Repentir  tar-. 
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dif.  Avant  que  foient  achevés  les  arrange-^' 
mens  imaginés  pour  retenir  la  flotte  compofée 
de  onze  petits  bâtimens , elle  a mis  à la  voile, 
le  io  février  15 19,  avec  cent  neuf  matelots, 
cinqce'ns  huit folda'ts , feize  chevaux,  treize 
moufquets , trente-deux  arbalètes , un  grand 
nombre  d’épées  & de  piques  , quatre  faucon- 
neaux & dix  pièces  de  campagne. 

Ces  moyens  d’invafion  , tout  infufEfans 
qu’ils  pourront  paroître , n’avoient  pas  même 
été  fournis  par  la  couronne  qui  ne  contribuoit 
alors  que  de  fon  nom  aux  découvertes , aux 
établiflemens.  C’étoient  les  particuliers  qui 
formoient  des  plans  d’agrandiflement,  qui  les 
dirigeoient  par  des  combinaifons  bien  ou  mal 
réfléchies , qui  les  exécutoient  à leurs  dépens. 
La  foif  de  l’or  & l’efprit  de  chevalerie  qui 
régnoit  encore , exciîoient  principalement 
la  fermentation.  Ces  deux  aiguillons  faifoient 
à la  fois  courir  dans  le  Nouveau-Monde , des 
hommes  de  la  première  & de  la  dernière  clafle 
de  la  fociété  ; des  brigands  qui  ne  refpiroient 
que  le  pillage  , & des  efprits  exaltés  qui 
croyoient  aller  à la  gloire.  C’efl:  pourquoi  la 
trace  de  ces  premiers  conquérans  fut  mar- 
quée par  tant  de  forfaits  & par  tant  d’a&ions 
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extraordinaires  ; c’eft  pourquoi  leur  cupidité 
lut  fi  atroce  & leur  bravoure  fi  gigantefque. 

La  double  paflion  des  richeffes  & de  la  re- 
nommée paroît  animer  Cortès.  En  fe  rendant 
à fa  deftination  , il  attaque  les  Indiens  de 
Tibafco , bat  plufieurs  fois  leurs  troupes, 
les  réduit  à demander  la  paix , reçoit  leur 
hommage , & fe  fait  donner  des  vivres , quel- 
ques toiles  de  coton , & vingt  femmes  qui 
le  fuivent  avec  joie.  Cet  empreffement  avoit 
line  caufe  trop  légitime. 

En  Amérique  , les  hommes  fe  livroient 
généralement  à cette  débauche  honteufe  qui 
choque  la  nature  & pervertit  l’inftinft  animal. 
On  a voulu  attribuer  cette  dépravation  à la 
foibleffe  phyfique  , qui  cependant  devroit 
plutôt  en  éloigner  qu’y  entraîner.  Il  faut  en 
chercher  la  caufe  dans  la  chaleur  du  climat; 
dans  le  mépris  pour  un  fexe  foible  ; dans 
l’infipidité  du  plaifir  entre  les  bras  d’une  fem- 
me haralfée  de  fatigues  ; dans  l’inconftance 
du  goût  ; dans  la  bizarrerie  qui  pouffe  en  tout 
à des  jouiffances  moins  communes  ; dans  une 
recherche  de  volupté , plus  facile  à conce- 
voir qu’honnête  à expliquer.  D’ailleurs , ces 
chaffes  qui  féparoi'ent  quelquefois  pendant 
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des  mois  entiers  l’homme  de  la  femme , né 
tendoient-elles  pas  à rapprocher  l’homme  de 
l’homme  ? Le  relie  n’ellplus  que  la  fuite  d’une 
palïion  générale  & violente , qui  foule  aux 
pieds , même  dans  les  contrées  policées  ,■ 
l’honneur,  la  vertu,  la  décence,  la  probité, 
les  loix  du  fang , le  fentiment  patriotique  - 
fans  compter  qu’il  eft  des  allions  auxquelles 
les  peuples  policés  ont  attaché  avec  raifon 
des  idées  de  moralité  tout-à-fait  étrangères  à 
des  fauvages. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’arrivée  des  Européens 
lit  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux  des  fem- 
mes Américaines.  On  les  vit  fe  précipiter  fans 
répugnance  dans  les  bras  de  ces  lubriques 
étrangers , qui  s’étoient  fait  des  coeurs  de 
tigre  , & dont  les  mains  avares  dégouttoient 
de  fang.  Tandis  que  les  relies  infortunés  de 
ces  nations  fauvages  cherchoient  à mettre 
entre  eux  & le  glaive  qui  les  pourfuivoit  , 
des déferts  immenfes,  des  femmes  jufqu’alors 
trop  négligées  , foulant  audacieufement  les 
cadavres  de  leurs  enfans  & de  leurs  époux 
maflacrés , alloient  chercher  leurs  extermina- 
teurs jufques  dans  leur  propre  camp  , pour 
leur  faire  partager  les  trànfports  de  l’ardeur 
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kjul  les  dévoroit.  Parmi  les  caufes  qui  contri- 
buèrent à la  conquête  du  Nouveau-Monde  , 
on  doit  compter  cette  fureur  des  femmes 
Américaines  pour  les  Efpagnols.  Ce  furent 
elles  qui  leur  ferment  communément  de  gui- 
des , qui  leur  procurèrent  fouvent  des  vivrçs, 
& qui  quelquefois  leur  découvrirent  des  conf- 
pirations. 

La  plus  célèbre  de  ces  femmes  fut  appellée 
Marina.  Quoique  fille  d’un  cacique  allez  piaf- 
fant , elle  fut  par  des  événemens  finguliers  , 
efclave  chez  les  Mexicains  dès  fa  première 
enfance.  De  nouveaux  hafards  l’avoient  con- 
duite à Tabafco  avant  l’arrivée  des  Ef- 
pagnols. Frappés  de  fa  figure  & de  fes  grâces  , 
ils  la  diftinguèrent.  Leur  général  lui  donna 
fon  cœur , & lui  infpira  une  paflion  très- 
vive.  Dans  de  tendres  embraffemens  , elle 
apprit  bientôt  le  Caftillan.  Cortès , de  fon 
côté  , connut  l’étendue  de  l’efprit , la  fer- 
meté du  caractère  de  fon  amante  ; & il  n’en 
fit  pas  feulement  fon  interprète , mais  encore 
fon  confeil.De  l’aveu  de  tous  les  hiftoriens , 
elle  eut  une  influence  principale  dans  tout 
çe  qu’on  entreprit  contre  le  Mexique. 

Cet  empire  obéiffoit  à Montezuma , lorf- 
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que  les  Efpagnols  y abordèrent.  Le  fouvenriit 
ne  tarda  pas  à être  averti  de  l’arrivée  de  ces 
étrangers.  Dans  cette  vafle  domination , des 
couriers  placés  de  difiance  en  difiance , inf- 
truifoient  rapidement  la  cour  de  toute  ce  qui 
arrivoit  dans  les  provinces  les  plus  reculées. 
Leurs  dépêches  confiftoient  en  des  toiles  de 
coton , où  étoient  représentées  les  diffé- 
rentes circonftances  des  affaires  qui  méri- 
toient  l’attention  du  gouvernement.  Les  figu- 
res étoient  entremêlées  de  cara&ères  hyéro- 
gliphiques  , qui  fuppléoient  à ce  que  l’art  du 
peintre  n’avoit  pu  exprimer. 

On  devoit  s’attendre  qu’un  prince  que  fa 
valeur  avoit  élevé  au  trône , dont  les  conquê- 
tes avoient  étendu  l’empire  , qui  avoit  des 
armées  nombreufes  & aguerries  , feroit  atta- 
quer , ou  attaqueroit  lui-même  une  poignée 
d’aventuriers  , qui  ofoient  infefler  fon  do- 
maine de  leurs  brigandages.  Il  n’en  fut  pas 
ainfi  ; & les  Efpagnols  , toujours  invincible- 
ment pouffes  vers  le  merveilleux  , cherchè- 
rent , dans  un  miracle  , l’explication  d’une 
conduite  fi  vifiblement  oppofée  au  carac- 
tère du  monarque , fi  peu  affortie  aux  circonf- 
tances où  il  fe  trcuvoit.  Les  écrivains  de 
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cette  fuperftitieufe  nation  ne  craignirent  pas 
de  publier  à la  face  de  l’univers  , qu’un  peu 
avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde  , 
on  avoit  annoncé  aux  Mexicains , que  bientôt 
il  arriveroit  du  côté  de  l’Orient  un  peuple 
invincible  , qui  vengeroit , d’une  manière  à 
jamais  terrible  , les  dieux  irrités  par  les  plus 
horribles  crimes , par  celui  en  particulier  que 
la  nature  repouffe  avec  le  plus  de  dégoût;  & 
que  cette  prédiûion  fatale  avoit  feule  en- 
chaîné les  talens  de  Montezuma.  Ils  crurent 
trouver  dans  cette  impofture  le  double  avan- 
tage de  juftifier  leurs  ufurpations  , & d’affo- 
cier  le  ciel  à leurs  cruautés.  Une  fable  fi  grof- 
fière  trouva  long-tems  des  partifans  dans  les 
deux  hémifphères;  &cet  aveuglement  n’eft 
pas  aufli  furprenant  qu’on  le  pourroit  croire. 
Quelques  réflexions  pourront  en  développer 
les  caufes. 

D’anciennes  révolutions  , dont  l’époque 
eft  inconnue , ont  bouieverfé  la  terre  ; & l’af- 
tronomie  nous  montre  là  poflibilité  de  ces 
cataftrophes  , dont  l’hiftoLre  phyfrque  & mo- 
rale du  monde  offre  une  infinité  de  preuves 
inconteftables.  Un  grand  nombre  de  comètes 
fe  meuvent  dans  tous  les  fens  autour  du  fo* 
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leil.  Loin  que  les  mouvemens  de  leurs  orbiteS 
foient  invariables  , ils  font  fenfiblement  al- 
térés par  l’aftiort  des  planètes.  Plufieurs  dé 
ces  grands  corps  ont  pafle  près  de  la  terre  ^ 
& peuvent  Lavoir  rencontrée.  Ce  * événement 
eft  peu  vraifemblable  dans  le  cours  d’une  an- 
née ou  même  d’un  fiècle  : mais  fa  probabilité 
augmente  tellement  par  le  nombre  des  révo- 
lutions de  la  terre , qu’on  peut  prefque  allïirer 
que  cette  planète  n’a  pas  toujours  échappé 
au  choc  des  différentes  comètes  qui  travers 
foient  fon  orbite. 

Cette  rencontre  a dû  occafionner , fur  la 
furface  du  globe,  des  ravages  inexprimables. 
L’axe  de  rotation  changé;  les  mers  abandon- 
nant leur  ancienne  polition  pour  fe  préci- 
piter vers  le  nouvel  équateur  ; la  plus  grande 
partie  des  animaux  noyée  par  le  déluge , ou 
détruite  par  la  violente  fecouffe  imprimée  à 
la  terre  par  la  comète  ; des  efpèces  entières 
anéanties  : tels  font  les  défaflres  qu’une  co-» 
mète  a dû  produire. 

Indépendamment  de  cette  caufe  générale 
de  dévaluation , les  tremblemens  de  terre , les 
volcans,  mille  autres  caufes  inconnues,  qui 
agiffent  dans  l’intérieur  du  globe  fit  à fa  fur^j 
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ïace , doivent  changer  la  pofition  refpeôive 
de  fes  parties  , & par  une  fuite  néceflaire  la 
ütuation  de  fes  pôles  de  rotation.  Les  eaux 
de  la  mer  , déplacées  par  ces  changemens  , 
doivent  quitter  un  pays  pour  couvrir  l’autre , 
& caufer  ainli  ces  inondations , ces  déluges 
fuccefïifs  qui  ont  laide  par-tout  des  monu- 
mens  vifibles  de  ruine , de  dévaftation , & 
des  traces  profondes  de  leurs  ravages  dans 
le  fouvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément  con- 
tre l’autre , de  la  terre  qui  engloutit  une  partie 
de  l’océan  dans  fes  cavités  intérieures  , de 
la  mer  qui  ronge  & emporte  de  grandes  por- 
tions de  la  terre  dans  fes  abîmes  ; ce  combat 
éternel  des  deux  élémens  incompatibles , ce 
femble  , & pourtant  inféparables , tient  les 
kabitans  du  globe  dans  un  péril  fenfible  , & 
dans  des  alarmes  vives  fur  leur  deftinée.  La 
mémoire  ineffaçable  des  changemens  arrivés, 
infpire  naturellement  la  crainte  des  change- 
mens à venir.  De-là  ces  traditions  univer- 
felles  de  déluges  paffés  , & cette  attente  de 
l’embrâfement  du  monde.  Les  tremblemens 
de  terre  occafionnés  par  les  inondations  & 
Jes  volcans  , que  çes  feçouffes  reproduisent 
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à leur  tour , ces  crifes  violentes  dont  aucune 
partie  du  globe  ne  doit  être  exempte , engen- 
drent 8c  perpétuent  la  frayeur  parmi  les 
hommes.  On  la  trouve  répandue 8cconfacrée 
dans  toutes  les  fuperllitions.  Elle  eft  plus  vive 
dans  les  pays  où , comme  l’Amérique , les 
marques  de  ces  révolutions  du  globe  lontplus 
fenfibles  8c  plus  récentes. 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  feul  mal 
le  germe  de  mille  autres.  11  en  attend  de  la 
terre  & des  deux  ; il  croit  voir  la  mort  fur 
fa  tête  8c  fous  fes  pieds.  Des  événemensque 
le  hafard  a rapprochés  lui  paroiffent  liés  dans 
la  nature  même  8c  dans  1 ordre  des  chofes. 
Comme  il  n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre  , 
fans  qu’elle  fe  trouve  fous  l’afpeft  de  quelque 
conftellation , on  s’en  prend  aux  étoiles  de 
tous  les  malheurs  dont  on  ignore  la  caufe  ; 
& de  Amples  rapports  de  fltuation  entre  des 
planètes,  ont  pour  l’efp  rit  humain,  qui  a tou- 
jours cherché  dans  les  ténèbres  l’origine  du 
mal , une  influence  immédiate  8c  néceflaire 
fur  toutes  les  révolutions  qui  les  fuiventou 
les  accompagnent. 

Mais  les  événemens  politiques , comme  les 
plus  intéreflans  poux  l’homme , ont  toujours 
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eu  à Tes  yeux  une  dépendance  très-prochainô 
du  mouvement  des  aftres.  De-là  les  fauffes 
prédidions  & lès  terreurs  quelles  ont  ins- 
pirées: terreurs  qui  ont  toujours  troublé  la 
terre , & dont  l’ignorance  eft  tout-à-la-fois 
le  principe  & la  mefure» 

Quoique  Montezuma  eût  pu , comme  tant 
d’autres , être  atteint  de  cete  maladie  de  l’e£ 
prit  humain , rien  ne  porte  à penfer  qu’il  ait 
eu  une  foibleffe , alors  fi  commune.  Mais  fa 
conduite  politique  n’en  fut  pas  meilleure. 
Depuis  que  ce  prince  étoitfurle  trône,  il  ne 
tnontroit  aucun  des  talens  qui  l’y  avoient 
fait  monter.  Du  feirt  de  lamolleffe,  il  mépri- 
foit  les  Sujets  , il  opprimoit  fes  tributaires, 
i’arrivée  desEfpagrtols  ne  rendit  pas  du  reffort 
à cette  ame  avilie  & corrompue.  Il  perdit  en 
négociations,  le  tems  qu’il  falloit  employer 
«n  combats  , & voulut  renvoyer  avec  des 
préfens  des  ennemis  qu’il  falloit  détruire. 
Cortès  , à qui  cet  engourdiffement  conve- 
hoit  beaucoup  , n’oublioit  rien  poiir  le  per- 
pétuer. Sês  difcours  étoient  d'un  ami.  Sa  mif- 
iïon  fe  bornoit , diibit-il , à entretenir  de  la 
part  du  plus  grand  monarque  de  l’Orient  > le 
çuiffant  maître  du  Mexique.  A toutes  le» 
Tvïïu  III\  A a 
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inftances  qu'on  faifoit  pour  prefler  ion  rem- 
barquement , il  répondoit  toujours  qu’on 
n’avoit  jamais  renvoyé  un  ambafiadcur  fans 
lui  donner  audience.  Cette  obftination  ayant 
réduit  les  envoyés  de  Montezuma  à recourir  , 
félon  leurs  inftruclions , aux  menaces,  & à 
vanter  les  tréfors  & les  forces  de  leur  patrie: 
yoi/à,  ditie  général  Efpagnol,  en  fe  tournant 
vers  fes  foldats  , voilà  ce  que  nous  cherchons  , 
de  grands  périls  & de  grandes  richejfes.  Il  ayoit 
alors  fini  fes  préparatifs  , & acquis  toutes 
les  connoiflance*.  qui  lui  étoient  néceffaires. 
Réfolu  à vaincre  ou  à périr,  il  brûla  fes  vaif- 
feaux,  & marcha  vers  la  capitale  de  l’empire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de 
Tlafcala  , de  tout  tems  ennemie  des  Mexi- 
cains, qui  vouloient  lafoumettreàleur  domi- 
nation. Cortès  ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dût 
favorifer  fes  projets,  lui  fit  demander  paf- 
fage  , & propofer  une  alliance.  Des  peuples 
qui  s’étoient  interdit  prefque  toute  commu- 
nication avec  leurs  voifins  & que  ce  principe 
infociablc  avoit  accoutumés  à une  défiance 
univerfelle  , ne  dévoient  pas  être'  favora- 
blement difpofés  pour  des  étrangers  dont  le 
ton  étoit  impérieux  & qui  avoient  fignalé 
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îeûr  arrivée  par  des  infultes  faites  aux  dieux 
du  pays.  Aufli  repouflerent-ils  , fans  ména- 
gement , les  deux  ouvertures.  Les  merveilles 
qu’on  racontoit  des  Efpagnols  étonnoient  les 
Tlafcaltèques , mais  ne  les  effrayoient  pas. 
Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq  combats.  Une 
fois  les  Efpagnols  furent  rompus.  Cortès  fe 
crut  obligé  de  fe  retrancher,  & les  Indiens 
fe  firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur  man- 
quoit-il  pour  vaincre  ? Des  armes. 

Un  point  d’honneur  qui  tient  à l'huma- 
nité. Un  point  d’honneur  qu’on  trouva  chez 
les  Grecs  au  fiège  deTroye , qui  fe  fît  remar- 
quer chez  quelques  peuples  des  Gaules  St 
qui  paraît  établi  chez  plufieurs  nations,  con- 
tribua beaucoup  à la  défaite  des  Tlafcaltè- 
ques. C’étoit  la  crainte  & la  honte  d’aban- 
donner à l’ennemi  leurs  blefîés  Scieurs  morts. 
A chaque  moment , le  foin  de  les  enlever 
rompoit  les  rangs  & ralentifïoit  les  attaques. 

Une  conflitution  politique,  qu’on  11e  fe 
ferait  pas  attendu  à trouver  dans  le  Nouveau- 
Monde  , s’étoit  formée  dans  cette  contrée. 
Le  pays  étoit  partagé  en  plufieurs  cantons  , 
où  régnoient  des  hommes  qu’011  appelloit 
caciques.  Ils  conduifoient  leurs  fujets  à la 
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guerre , levoient  les  impôts  & rendoient  la 
juftice  : mais  il  falloit  que  leurs  édits  fuflent 
confirmés  par  le  fénat  de  Tlafcala  qui  étoit 
le  véritable  fouverain.  Il  étoit  compofé  de 
citoyens  choifis  dans  chaque  diflrid  par  les 
aflemblées  du  peuple. 

Les  Tlafcaltèques  avoient  des  mœurs  ex- 
trêmement févères.Ils  puniffoient  de  mort 
le  menfonge  , le  manque  de  refpeâ:  du  fils  à 
fon  père  , le  péché  contre  nature.  Le  larcin , 
l’adultère  & l’ivrognerie  étoient  en  horreur  : 
ceux  qui  étoient  coupables  de  ces  crimes 
étoient  bannis.  Les  loix  permettoient  la  plu- 
ralité des  femmes  ; le  climat  y portoit , & le 
gouvernement  y encourageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  honoré , 
comme  il  l’eft  toujours  chez  les  peuples  fau- 
vages  ou  conquérans.  A la  guerre , les  Tlaf- 
caltèques portoient  dans  leurs  carquois  deux 
flèches,  fur  lefquelles  étoient  gravées  les 
images  de  leurs  anciens  héros.  On  commen- 
coit  le  combat  par  lancer  une  de  ces  flèches, 
& l’honneur  obligeoit  à la  reprendre. 

Dans  la  ville , ils  étoient  vêtus  : mais  ils  fe 
dépouilloientde  leurs  habits  pour  combattre. 
* ©n  vantoit  leur  bonne-foi  St  leur  fran- 
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chife  dans  les  traités  : & entre  eux  ils  hono- 
roient  les  vieillards. 

Leur  pays  , quoiqu’inégal  , quoique  peu 
étendu, quoique  médiocrement  fertile, étoit 
fort  peuplé  , affez  bien  cultivé  , & l’on  y 
vivoit  heureux. 

Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols  ne 
daignoient  pas  admettre  dans  l’efpèce  hu- 
maine. Une  des  qualités  qu’ils  méprifoient 
le  plus  chez  les  Tlafcaltèques , c ’étoit  l’amour 
de  la  liberté.  Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce 
peuple  eût  un  gouvernement , parcé  qu’il 
n’avoit  pas  celui  d’un  feul  ; ni  une  police  , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  celle  de  Madrid  ; ni 
des  vertus , parce  qu’il  n’avoit  pas  leur  culte  ; 
ni  de  l’efprit , parce  qu’il  n’avoit  pas  leurs 
opinions. 

Jamais  peut  - être  aucune  nation  ne  fut 
idolâtre  de  les  préjugés,  aupointoù  l’étoient 
alors , où  le  font  peut-être  encore  aujourd’hui 
les  Efpagnols.  Ces  préjugés  faifoient  le  fond 
de  toutes  leurs  penfées , influoient  lur  leurs 
jugemens,  formoientleur caradère. Us nem- 
ployoient  le  génie  ardent  & vigoureux  que 
leur  a donné  la  najure , qu’à  inventer  une 
foule  de  fophifmes , pour  s'affermir  dans  leurs 
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erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a  été  plus  dog- 
matique , plus  décidée , plus  ferme  & plus  fub- 
tile.  lis  étoient  attachés  à leurs  ufages  comme 
à leurs  préjugés.  Ils  ne  reconnoiffoient  qu’eux 
dans  l’univers  de  fenfés , d’éclairés , de  ver- 
tueux. Avec  cet  orgueil  national,  le  plus 
aveugle  qui  fut  jamais  , ils  auroient  eu  pour 
Athènes  , le  mépris  qu'ils  avoient  pour  Tlaf- 
cala.  Ils  auroient  traité  les  Chinois  comme  des 
bêtes  ; & par-tout  ils  auroient  outragé  , op- 
primé , dévafté» 

Malgré  cette  manière  de  penfer  fi  hautaine 
& fi  dédaigneufe , les  Efpagnols  firent  alliance 
avec  les  Tlafcaltèques , qid  leur  donnèrent 
fix  mille  foldats  pour  les  conduire  & les  ap- 

l 

puyer. 

x.  Avec  ce  fecours  , Cortès  s’avançoit  vers 
iitroiimts  Mexico,  à travers  un  pays  abondant,  arrol'é, 

«ans  la  ca-  7 1 J 7 y 

pitale  de  couvert  de  bois , de  champs  cultivés , de  vil- 
lages  & de  jardins.  La  campagne  étoit  fé- 
gnois  font  conde  en  plantes  inconnues  à l’Europe.On  y 
obliges  rfe  Voy  oit  une  foule  d’oifeaux  d’un  plumage  écla- 
après  plu-  tant , des  animaux  d’efpèccs  nouvelles.  La 
lîenrsévé-  nature  étoit  différente  d’elle-même,  & n’en, 
traordinail  étoit  cîue  P^us  agréable  & plus  riche.  Un  aiz 
tempéré  j des  chaleurs  continues,  mais  fup-. 
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portables,  entretenoient  la  parure  & la  fécon- 
dité de  la  terre.  On  voyoit  dans  lé  même 
canton , des  arbres  couverts  de  fleurs , des 
arbres  chargés  de  fruits.  On  femoit  dans  un 
champ  le  grain  qu’on  moiflonnoit  dans  l’autre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fenfibles 
à ce  nouveau  fpeûacle.  Tant  de  beautés  ne 
les  touchoient  pas.  Ils  voyoient  l’or  fervir 
d’ornement  dans  les  mailbns  & dans  les 
temples  , embellir  les  armes  des  Mexicains  , 
leurs  meubles  & leurs  perfonnes  ; ils  ne 
voyoient  que  ce  métal.  Semblables  à ce  Mam- 
mona  dont  parle  Milton , qui  dans  le  ciel 
oubliant  la  divinité  même , avoit  toujours 
les  yeux  fixés  fur  le^ parvis  qui.  étoit  d’or. 

Montezuma , que  fes  incertitu  des , & peut  - 
être  la  crainte  de  commettre  fon  ancienne 
gloire  , avoient  empêché  d’attaquer  les  Ef- 
pagnols à leur  arrivée  ; de  fe  joindre  depuis 
aux  Tlafcaltèques  plus  hardis  que  lui  ; d’af- 
faillir  enfin  des  vainqueurs , fatigués  de  leurs 
propres  triomphes  : Montezuma  , dont  les 
mouvemens  s’étoient  réduits  à détourner 
Cortès  du  deflein  de  venir  dans  fa  capitale  , 
prit  le  parti  de  l’y  introduire  lui -même.  Il 
£oœtnandoit  à trente  princes , dont  pluûeurÿ 
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pouvoient  mettre  fur  pied  des  armées.  Se®, 
çicheffes  étoient  çonfidérables  , & fon  poilu 
Yoir  abfolii.  Il  paroît  que  fes  fujets  avoient 
quelques.  connoiffances  & de  l’induftrie.  Ce 
peuple  étoit  guerrier  & rempli  d’honneur. 

Si  r.empereur  du  Mexique  eût  fu  faire  ufage 
de  ces  moyens  , fon  trône  eût  été  inébran-. 
labié.  Mais  ce  prince  oubliant  ce  qu’il  fe 
devoit , ce  qu’il  devoit  à fa  couronne  , ne 
piontra  pas  le  moindre  courage  , la  moindre 
intelligence.  Tandis  qu’il  pouvoit  accabler 
les  Efpagno^  de  toute  fa  puiffance , malgré 
l’avantage  de  leur  difeipline  & de  leurs  armes, 
il  voulut  employer  contre  eux  la  perfidie. 

U les  corabloit  à Mexico  de  préfens,  de-, 
gards  , de  careffes , & il  faifoit  attaquer  la 
Vera-Crux,  colonie  que  les  Efpagnols  avoient 
fondée  dans  le  lieu  où  ils  avoient  débarqué 
pour  s’affurer  une  retraite , ou  pour  rece-i 
voir  des  fecours.  Il  faut , dit  Cortès  à fes 
. compagnons,  en  leur  apprenant  cette  nou-^ 
velle  , il  faut  étonner  ces  barbares  par  une  action 
d'éclat:  j'ai  réfolu  d'arrêter  l'empereur , & de  me 
Xtndre  maître  de fa perfonne.  Ce  deffein  fut  ap- 
prouvé. Aufli-tôt , accompagné  de  fes  offi-i 
<ieçs  , il  marche  au  palais  de  Montezuma  ^ 
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& lui  déclare  qu’il  faut  le  fuivre  , ou  fe  ré- 
foudre à périr.  Ce  prince  , par  une  balfeffe 
égale  à la  témérité  de  fes  ennemis , fe  met 
entre  leurs  mains.  Il  cft  obligé  de  livrer  au 
fupplice  les  généraux  qui  n’avoient  agi  que 
par  fes  ordres  ; & il  met  le  comble  à fon  avi* 
liffement , en  rendant  hommage  de  fa  cou- 
ronne au  roi  d'Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès , on  apprend  que 
Narvaès  vient  d’arriver  de  Cuba  avec  huit 
eens  fantaflins , avec  quatre-vingts  chevaux, 
avec  douze  pièces  de  canon  , pour  prendre 
le  commandement  de  l’armée  & pour  exercer 
des  vengeances.  Ces  forces  étoient  envoyées 
par  Velafquès  , mécontent  que  des  aventu- 
riers partis  fous  fes  aufpices  euffent  renoncé 
à toute  liaifon  avec  lui , qu’ils  fe  fuffent  dé- 
clarés indépendans  de  fon  autorité  , & qu’ils 
euffent  envoyés  des  députés  en  Europe  , 
pour  obtenir  la  confirmation  des  pouvoirs 
qu’ils  s’étoient  arrogés  eux-mêmes.  Quoique 
Cortès  n’ait  que  deux  cens  cinquante  hommes; 
il  marche  à fon  rival;  il  le  combat,  le  fait 
prifonnier , oblige  les  vaincus  à mettre  bas  les 
armes  , puis  les  leur  rend  en  leur  propofant 
de  le  fuivre.  Il  gagne  leur  cœur  par  fa  con- 
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fiance  & fa  magnanimité.  Ces  foldats  fe  ran* 
gentfous  fes  drapeaux;  & avec  eux  , il  re- 
prend, fans  perdre  un  moment , la  route  de 
Mexico  où  il  n’avoit  pu  lailfer  que  cent  cin- 
quante Efpagnols  qui , avec  les  Tlafcaltè- 
ques  gardoient  étroitement  l’empereur. 

Il  y avoit  des  mouvemens  dans  la  nobleffe 
Mexicaine,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité 
de  fon  prince  ; & le  zèle  indiferet  des  Efpa- 
gnols , qui  dans  une  fête  publique  en  l’hon- 
neur des  dieux  du  pays  , renverfèrent  les 
autels  & maffacrèrent  les  adorateurs  & les 
prêtres  , avoit  fait  prendre  les  armes  au 
peuple. 

Les  Mexicains  avoient  des  fuperftitions 
barbares  ; & leurs  prêtres  étoient  des  monf- 
- très  , qui  faifoient  l’abus  le  plus  affreux  du 
culte  abominable  qu’ils  avoient  impofé  à la 
crédulité  de  la  nation.  Elle  reconnoiffoit  , 
comme  tous  les  peuples  policés , un  être  fu- 
prême.,  une  vie  à venir,  avec  fes  peines  & 
fes  récompenles  : mais  ces  dogmes  fublimes 
étoient  mêlés  d’abfurdités , qui  les  rendoient 
incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  , on  atten- 
doit  la  fin  du  monde  à la  fin  de  chaque  fiècle  ÿ 
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& cette  année  étoit  clans  l’empire  un  tems  de 
deuil  & de  défolation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  puiffances 
fubalternes,  comme  les  autres  nations  en  ont 
invoquées, fous  le  nom  de  génies,  de  camis, 
de  manitous , d’anges , de  fétiches.  La  moindre 
de  ces  divinités  avoitfes  temples,  fes  images  , 
fes  fondions , fon  autorité  particulière , & 
toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit 
des  afperfions.  On  en  faifoit  boire  à l’empe- 
reur. Les  pèlerinages  , les  procédions  , les 
dons  faits  aux  prêtres  , étoient  de  bonnes 
œuvres. 

On  connoiffoit  chez  eux  des  expiations  , 
des  pénitences , des  macérations,  des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions  leur 
étoient  particulières.  Tous  les  ans  ils  choi- 
liflbient  un  efclave.  On  l’enfcrmoit  dans  le 
temple , onl'adoroit,  on  l’cncenfoit , on  l’in- 
voquoit , & on  finilïoit  par  l’égorger  en  cé- 
rémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on  ne 
trouvoit  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pétriffoient 
en  certains  jours  une  ftatue  de  pâte  qu’ils  fai- 
foicr.r  cuire.  Ils  la  pkçcient  fur  l'autel , oq 
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elle  devenoit  un  dieu.  Ce  jour-là,  une  foulé 
innombrable  de  peuple  , fe  rendoit  dans  le 
temple.  Les  prêtres  découpoient  la  ftatue.  Ils 
en  donnoient  un  morceau  à chacun  des  aflif- 
tans , qui  le  mangeoit , & fe  croyoit  fanûifié 
après  avoir  mangé  fon  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  que  des 
„ hommes  : mais  les  Mexicains  immoloient  aulîi 
des  prifonniers  de  guerre  dans  le  temple  du 
dieu  des  batailles.  Les  prêtres  , dit-on , man- 
geoient  enfuite  ces  prifonniers  , & en  en- 
voyaient des  morceaux  à l’empereur  & aux 
principaux  feigneurs  de  l’empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  tems  , 
les  prêtres  failo.ient  dire  à l’empereur  que  les 
dieux  avoient  faim  ; & dans  la  feule  vue  de 
faire  des  prifonniers  , on  recommençoit  la 
guerre. 

A tous  égards  , cette  religion  étoit  atroce 
& terrible.  Toutes  fes  cérémonies  étoient  lu- 
gubres & fanglantes.  Elle  tenoit  fans  celle 
l’homme  dans  la  crainte.  Elle  devoit  rendre 
les  hommes  inhumains , & les  prêtres  tout- 
puiflfans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols 
d’avoir  été  révoltés  de  ces  abfurdes  barbaries  : 
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mais  il  ne  falloit  pas  les  détruire  par  de  plu» 
grandes  cruautés  ; il  ne  falloit  pas  fe  jetter  Tue 
le  peuple  afl'emblé  dans  le  premier  temple  de 
la  ville,  &l’égorger;il  ne  falloitpasaflafïiner 
les  nobles  pour  les  dépouiller. 

Cortès  à Ton  retour  à Mexico  , trouva  les 
fiens  afîiégés  dans  le  quartier  où  il  les  avoit 
laiffés.  C’étoit  un  efpace  allez  vafte  pour  con- 
tenir les  Efpagnols  & leurs  alliés , & entouré 
d’un  mur  épais , avec  dés  tours  placées  de 
diftance  en  diftance.  On  y avoit  difpofé  l’ar- 
tillerie le  mieux  qu’il  avoit  été  poflible  ; & 
le  fervice  s’y  étoit  toujours  fait  avec  autant 
de  régularité  & de  vigilance  que  dans  une 
place  affiégée  ou  dans  le  camp  le  plus  expofé. 
Le  général  ne  pénétra  dans  cette  efpèce  de 
forterefle  qu’après  avoir  furmonté  beaucoup 
de  difficultés  ; & quand  il  y fut  enfin  parvenu 
les  dangers  continuoient  encore.  L’acharne- 
ment des  naturels  du  pays  étoit  tel  qu’il* 
hafardoient  de  pénétrer  par  les  embrâfures 
du  canon , dans  l’afyle  qu’ils  vouloient  forcer.' 

Pourfe  tirer  d’une  fituationfi  défefpérée, 
les  Efpagnols  ont  recours  à des  forties.  Elles 
font  heureufes , fans  être  décifives.  Les  Mexi- 
> ^ains  montrent  un  courùge  extraordinaire» 
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iie  dévouent  gaiement  à une  mort  certaine. 

On  les  voit  fe  précipiter  nus  & fans  défenfe 

dans  les  rangs  de  leurs  ennemis  pour  rendre 

leurs  armes  inutiles  ou  pour  les  leur  arracher. 

« 

Tous  veulent  périr  pour  délivrer  leur  patrie 
de  ces  étrangers  qui  prétendoient  y régner. 

Le  combat  le  plus  fanglant  fe  donne  fur 
une  élévation  dont  les  Américains  s’étoient 
emparés , & d’où  ils  accabloient  de  traits  plus 
oumoinsmeurtriers'toutce  qui  fe  préfentoit. 
La  troupe  chargée  de  les  déloger  e fl  trois  fois 
repouffée.  Cortès  s’indigne  de  cette  rértftance, 
& quoiqu’affez  grièvement  bleffé  veut  fe 
charger  lui-même  de  l’attaque.  A peine  eft- 
il  en  poffeflion  de  ce  porte  important , que 
deux  jeunes  Mexicains  jettent  leurs  armes  & 
viennent  à lui  comme  déferteurs.  Ils  mettent 
un  genou  à terre , dans  la  pofture  de  fupplians , 
le  faififfent  & s’élancent  avec  une  extrême 
vivacité  dans  l’efpérance  de  le  faire  périr , en 
l’entraînant  avec  eux.  Sa  force  ou  fonadrefle 
le  débarraflènt  de  leurs  mains , & ils  meurent 
vittimes  d’une  entreprife  généreule  & inutile. 

Cette  aclion  , mille  autres  d’une  vigueur 
pareille , font  defirer  aux  Efpagnols  qu’on 
puifle  trouver  des  moyens  de  conciliation. 
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Montezuma  , toujours  prifonnier  , confent  à 
devenir  l’inftrument  de  l’efclavage  de  fon 
peuple , & il  fe  montre , avec  tout  l’appareil 
du  trône  , fur  la  muraille  pour  engager  fes 
fujets  à ccfler  les  hoftilités.  Leur  indignation 
lui  apprend  que  fon  règne  eft  fini  ; & les  traits 
qu’ils  lui  lancent  le  percent  d’un  coup  mortel. 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  fuit  de  près  cet 
événement  tragique.  Les  Mexicains  voient  à 
la  fin  que  leur  plan  de  défenfe,  que  leur  plan 
d'attaque  font  également  mauvais  ; & ils  fe 
bornent  à couper  les  vivres  à un  ennemi  que 
la  fupériorité  de  fa  difeipline  & de  fes  armes 
rend  invincible.  Cortès  ne  s’apperçoit  pas 
plutôt  de  ce  changement  de  fyftême , qu’il 
penfe  à fe  retirer  chez  les  Tlafcaltèques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une 
grande  célérité , un  fecret  impénétrable  , des 
mefuresbien  combinées.  On  femeten  marche 
vers  le  milieu  de  la  nuit.  L’armée  défiloit  en 
filence  & en  ordre  fur  une  digue , lorfque  fon 
arrière-garde  fut  attaquée  avec  impétuofité 
par  un  corps  nombreux , & fes  flancs  par  des 
canots  diftribués  aux  deux  côtés  de  la  chauP 
iée.  Si  les  Mexicains , qui  avoient  plus  de 
forces  qu’ils  n'en  pouvoient  faire  agir,  euffent 
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eu  la  précaution  de  jetter  des  troupes  à i’eîf* 
trémité  des  ponts  qu’ils  avoient  fagement 
rompus , les  Efpagnols&  leurs  alliés  auroient 
tous  péri  dans  cette  aftion  fanglante»  Leur 
bonheur  voulut  que  leur  ennemi  ne  fût  pas 
profiter  de  tous  fes  avantages  ; & ils  arri* 
vèrent  enfin  fur  les  bords  du  lac  , après  des 
dangers  & des  fatigues  incroyables.  Le  dé- 
fordre  où  ils  étoient , les  expofoit  encore 
à une  défaite  entière.  Une  nouvelle  faute 
vint  à leur  fecours. 

L’aurore  permit  à peine  aux  Mexicains  de 
découvrir  le  champ  de  bataille  dont  ils  étoient 
reftés  les  maîtres  , qu’ils  apperçurent  parmi 
les  morts  un  fils  & deux  filles  de  Montezuma* 
que  les  Efpagnols  emmenoient  avec  quelques 
autres  prifonniers.  Ce  fpeclacle  les  glaça 
d’effroi.  L’idée  d’avoir  maffacré  les  enfanx 
après  avoir  immolé  le  père , étoit  trop  forte , 
pour  que  des  âmes  foibles  & énervées  pat 
l’habitude  d’une  obéiffance  aveugle , puffent 
la  foutenir.  Ils  craignirent  de  joindre  l’im- 
piété au  régicide  ; & ils  donnèrent  à de  vaines 
cérémonies  funèbres  ,un  tems  qu’ils  dévoient 
au  falut  de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle  , l’armée  battue  qtlî 

avoil 
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avoit  perdu  fon  artillerie , fes  munitions , les 
bagages  , fon  butin , cinq  ou  lix  cens  Efpa- 
gnols,deux  mille  Tlafcaltèques,  & à laquelle 
ilnereftoitprefque  pas  un  l'oldat  qui  ne  fût 
blclfé , fe  remettoit  en  marche.  On  ne  tarda 
pas  à la  pourluivre , à la  harceler , à l’enve- 
lopper enfin  dans  la  vallée  d'Otumba.  Le 
feu  du  canon  & de  la  moufqueterie , le  fer  des 
lances , & des  épées  n’empêchoient  pas  les 
Indiens , tout  nus  qu’ils  étoient , d’approcher , 
& de  fe  jetter  fur  leurs  ennemis  avec  une 
grande  aninioiité.  La  valeur  alloit  céder  au 
nombre , lorfque  Cortès  décida  de  la  fortune 
de  cette  journée.  Il  avoit  entendu  dire  que 
dans  cette  partie  du  Nouveau- Monde , le 
fort  des  batailles  dépendoit  de  l’étendard 
royal.  Ce  drapeau  , dont  la  forme  étoit  re- 
marquable , & qu’on  ne  mettoit  en  campagne 
que  dans  les  occafions  les  plus  importantes  , 
étoit  affez  près  de  lui.  Il  s’élance  avec  fes 
plus  braves  compagnons  , pour  le  prendre. 
L’un  d’eux  le  faifit&  l’emporte  dans  les  rangs 
des  Efpagnols.  Les  Mexicains  perdent  cou- 
rage; ils  prennent  la  fuite  en  jettant  leurs 
armes.  Cortès  pourfuit  fa  marche  , & arrive 
fans  obftacle  chez  les  Tlafcaltèques. 

Tome  ///.  B b 
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x I-  Il  n’avoit  perdu  ni  le  deflein , ni  l’cfpérance 

«nolshna-  Soumettre  l’empire  du  Mexique  ; mais  il 
ginent  de  avoit  fait  un  nouveau  plan.  U vouloitfe  fervir 
îî-Tycns*1*  ^'ime  Partie  des  peuples , pour  afliijettir  l’au- 
pour  fub-  tre.  La  forme  du  gouvernement , la  difpo- 
jnguer  le  pltjon  jes  efnrits,  la  fltuation  de  Mexico  , la- 

Mexique , 4 7 

& iis  y vorifoient  ce  projet,  & les  moyens  de  l’exé- 
liuiiihuiti  enter* 

L’empire  étoit  éleûif,  & quelques  rois 
ou  caciques  étoient  les  éle&eurs.  Ils  choi- 
fifloient  d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  fai- 
doit  jurer  que  tout  le  tems  qu’il  feroit  fur  le 
trône , les  pluies  tomberoient  à propos , les 
* rivières  ne  cauferoient  point  de  ravages , les 
campagnes  n’éprouveroient  point  de  flérilité  , 
les  hommes  ne  périroient  point  par  les  influen- 
ces malignes  d’un  air  contagieux.  Cet  ufage 
pouvoit  tenir  au  gouvernement  théocra- 
tique , dont  on  trouve  encore  des  traces  dans 
prefque  toutes  les  nations  de  l’univers.  Peut- 
ctre  auflî  le  but  de  ce  ferment  bizarre  étoit-il 
de  faire  entendre  au  nouveau  fouverain , que 
. > les  malheurs  d’un  état  venant  prefque  tou- 

jours des  défordres  de  l’adminiflration  , il 
devoit  régner  avec  tant  de  modération  & de 
l'agefle , qu’on  ne  pût  jamais  regarder  les 
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calamités  publiques  comme  l’effet  de  Ton  im- 
prudence , ou  comme  une  jufte  punition  de 
•fes  déréglemens. 

On  avoit  fait  les  plus  belles  loix  pour 
obliger  à ne  donner  la  couronne  qu’au  mé- 
rite : mais  la  fuperftition  donnoit  aux  prêtres 
une  grande  influence  dans  les  élections. 

Dès  que  l’empereur  étoit  inftallé  , il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre,  & d’amener  des  pri- 
fonniers  aux  dieux.  Ce  prince,  quoique  élec- 
tif, étoit  fort  abfolu,  parce  qu’il  n’y  avoit 
point  de  loix  écrites,  & qu’il  pouvoit  changer 
le?  ufages  reçus. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  & 
les  étiquettes  de  la  cour  étoicnt  confacrées 
par  la  religion. 

Les  loix  puniffoient  les  crimes  qui  fe  pu- 
niffent  par-tout  : mais  les  prêtres  fauvoient 
Souvent  les  criminels. 

Il  y avoit  deux  loix  propres  à faire  périr 
bien  des  innocens , & qui  dévoient  appe- 
fantir  fur  les  Mexicains  le  double  joug  du 
defpotifme  & de  la  fuperftition.  Elles  con- 
damnoient  à mort  ceux  qui  auroient  bleft'é  la 
Sainteté  de  la  religion  , & ceux  qui  auroient 
bleffé  lamajefté  du  pri,nce.  On  voit  combien 
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des  loix  fi  peu  précises  facilitoient  les  ven- 
geances particulières,  ouïes  vues  intérefiees 
des  prêtres  & des  courtifans.  m 

On  ne  parvenoit  à la  nobleffe , & les  nobles 
ne  parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preu- 
ves de  courage , de  piété  & de  patience.  On 
faifoit  dans  les  temples  un  noviciat  plus  pé- 
nible que  dans  les  armées  j & enluite  , ces 
nobles  auxquels  il  en  avoit  tant  coûté  pour 
l’être , le  dévouoient  aux  fonctions  les  plus 
viles  dans  le  palais  des  empereurs* 

Cortès  penfa  que  dans  la  multitude  des 
vaffaux  du  Mexique , il  y en  auroit  qui  fe- 
coueroient  volontiers  le  joug,  & s’affocie- 
roient  aux  Efpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicains  étoient  ' 
hais  des  petites  nations  dépendantes  de  leur 
empire  , & combien  les  empereurs  faifoient 
fentir  durement  leur  puiffance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plupart  des  pro- 
vinces déteftoient  la  religion  de  la  capitale  , 

& que  dans  Mexico  même  , les  grands  , les 
hommes  riches  , dans  qui  l’efprit  de  fociété 
diminuoit  la  férocité  des  préjugés  & des 
mœurs  du  peuple  , n’avoient  plus  que  de 
l’indifférence  pour  cette  religion.  Plufieurs 
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d'entre  les  nobles  étoient  révoltés  d’exercer 
les  emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs 
maîtres. 

Depuis  fix  mois,  Cortès  mûrifioit , en  fi- 
lence  , Tes  grands  projets  , lorfqu’on  le  vit 
fortir  de  fa  retraite , fuivi  de  cinq  cens  quatre- 
vingt-dix  Efpagnols  , de  dix  mille  Tlafcal- 
tèques  , de  quelques  autres  Indiens,  ame- 
nant quarante  chevaux  & traînant  huit  ou 
neuf  pièces  de  campagne.  Sa  marche  vers  le 
centre  des  états  Mexicains  fut  facile  & rapide. 
Les  petites  nations  , qui  auroient  pu  la  re- 
tarder ou  l’embarrafler,  furent  toutes  aifé- 
ment  fubjuguées , ou  fe  donnèrent  librement 
a lui.  Plufieurs  des  peuplades  qui  occupoient 
les  environs  de  la  capitale  de  l’empire , fu- 
rent aufli  forcées  de  fubir  fes  loix  ou  s’y  . 
fournirent  d’elles-mêmes. 

Des  fuccès  propres  à étonner  , même  les 
plus  préfomptueux  , auroient  dû  naturelle- 
ment livrer  tous  les  cœurs  au  chef  intrépide 
& prévoyant  dont  ils  étoient  l’ouvrage.  Il 
n’en  fi.it  pas  ainfi.  Parmi  fes  foldats  Efpa- 
gnols , il  s’en  trouvoitun  allez  grand  nombre 
qui  avoient  trop  bien  confervé  le  fouvenir 
des  dangers  auxquels  ils  avoient  fi  difiicile- 
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ment  échappé.  La  crainte  de  ceux  qu’il  falloit 
courir  encore  les  rendit  perfides.  Ils  convin- 
rent entre  eux  de  maffacrer  leur  général  & de 
faire  palier  le  commandement  à un  officier  , 
qui , abandonnant  des  projets  qui  leur  pa- 
roifloient  extravagans , prendroitdes  mefures 
fagcs  pour  leur  confervation.  La  trahifon 
alloit  s’exécuter , quand  le  remords  conduifit 
un  des  conjurés  aux  pieds  de  Cortès.  Auffi- 
tôt  ce  génie  hardi , dont' les 'événemens  inat- 
tendus développoient  de  plus  en  plus  les 
reflburces , fait  arrêter , juger  & punir  Villa- 
fagna , moteur  principal  d’un  fi  noir  complot  ; 
mais  après  lui  avoir  arraché  une  lifte  exaûe 
de  tous  fes  complices.  Il  s’agifioit  de  diffiper 
les  inquiétudes  que  cette  découverte  pou- 
voit  caufer.  On  y réufiît , en  publiant  que  le 
fcélérat  a déchiré  un  papier  qui  contenoit  , 
fans  doute,  le  plan  de  la  confpiration  ou  le 
nom  des  afiociés , & qu’il  a emporté  fon  fecret 
au  tombeau , malgré  la  rigueur  desfuppliccs 
employés  pour  le  lui  arracher. 

Cependant , pour  ne  pas  donner  aux  trou- 
pes letems  de  trop  réfléchir  fur  ce  qui  vient 
de  fe  palier , le  général  fe  hâta  d’attaquer 
Mexico,  le  grand  objet  de  fon  ambition  & le 
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tonne  des  efpérances  de  l’armée.  Ce  projet 
préfentoit  de  grandes  difficultés. 

Des  montagnes , qui  la  plupart  avoient  mille 
pieds  d’élévation  , entouroient  une  plaine 
d’environ  quarante  lieues.  La  majeure  partie 
de  ce  vafte  efpace  étoit  occupée  par  des  lacs 
qui  communiquorent  enfemble.  A l'extré- 
mité feptentrionale  du  plus  grand  , avoit  été 
bâtie , dans  quelques  petites  ides , la  plus 
confulérable  cité  qui  exiflât  dans  le  Nouveau* 
Monde  , avant  que  les  Européens  l’eu  fient 
découvert.  On  y arrivoit  par  trois  chauffées 
plus  ou  moins  longues  , mais’  toutes  larges 
& folidement  confinâtes.  Les  habitans  des 
rivages  trop  éloignés  de  ces  grandes  voies  , 
s’y  rendoient  fur  leurs  canots. 

Cortès  fe  rendit  maître  de  la  navigation 
par  le  moyen  des  petits  navires  dont  on 
avoit  préparé  les  matériaux  à Tlafcaîa  ; & 
il  fit  attaquer  les  digues  par  Sandoval , par 
Alvarado  & par  Olid  , à chacun  defcuels  il 
avoit  donné  un  nombre  égal  de  canons , d'Ef- 
pagnols  & d’indiens  auxiliaires. 

Tout  étoit  difpofé  de  longue  main  pour 
une  réliflance  opiniâtre.  Les  moyens  de  clé- 
fenfe  avoient  été  préparés  par  Quetlavaca , 
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qui  avoit  remplacé  Montezuma  fon  frère  ; 
mais  la  petite  vérole  , portée  clans  ces  con- 
trées par  un  efclave  de  Narvaès  , l’avoit  fait 
périr  ; & lorfque  le  liège  commença , c’étoit 
Guatimofin  qui  tenoit  les  rênes  de  l’empire. 

Les  a&ions  de  ce  jeune  prince  furent  toutes 
héroïques  & toutes  prudentes.  Le  feu  de  fes 
regards , l’élévation  de  fes  difcours  , l’éclat 
<le  fon  courage  fàiloient  fur  fes  peuples  l’im- 
prcffion  qu’il  dcfiroit.  Ildifputa  leterrein  pied 
à pied  ; & jamais  il  n’en  abapdonna  un  pouce 
qui  ne  fût  jonché  des  cadavres  de  fes  foldats 
fit  teint  du  fang  de  fes  ennemis.  Cinquante 
mille  hommes , accourus  de  toutes  les  parties 
de  l’empire  à la  défenfe  de  leur  maître  & de 
leurs  dieux,  avoient  péri  par  le  fer  ou  par  le 
feu;  la  famine  faifoit  tous  les  jours  des  ravages 
inexprimables  ; des  maladies  contagieules 
s’étoient  jointes  à tant  de  calamités , fans  que 
fon  ame  eût  été  un  inliant , un  feul  inftant 
ébranlée.  Les  affaillans  , après  cent  combats 
meurtriers  & de  grandes  pertes , étoient  par- 
venus au  centre  de  la  place,  qu’il  ne  fongeoit 
pas  encore  à céder.  On  le  fit  enfin  confentir 
à s’éloigner  des  décombres  qui  ne  pouvoient 
plus  être  défendus , pour  aller  continuer  la 
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guerre  dans  les  provinces.  Dans  la  vue  de 
faciliter  cette  retraite , quelques  ouvertures 
de ‘paix  furent  faites  à Cortès:  mais  cette 
noble  rufe  n’eut  pas  le  fuccès  qu’elle  méri- 
tait; & un  brigantin  s’empara  du  canot  où 
étoit  Je  généreux  & infortuné  monarque.  U11  . 

financier  Efpagnol  imagina  que  Guatimofm 
avoit  des  tréfors  cachés  ; & pour  le  forcer  à 
les  déclarer,  il  le  fit  étendre  fur  des  charbons 
ardens.  Son  favori , expofé  à la  même  tor- 
ture, lui  adrefloit  de  trilles  plaintes  \Etmoi  y 
lui  dit  l’empereur,  fuis-je  fur  des  rofes  ? Mot 
comparable  à tous  ceux  que  l’hilloireatranf- 
mis  à l’admiration  des  hommes.  L«s  Mexi- 
cains le  rediroient  à leurs  enfans,  fi  quelque 
jour  ils  pouvoient  rendre  aux  Efpagnols  fup- 
plice  pour  fupplice , noyer  cette  race  d’ex- 
terminateurs dans  la  mer  on  dans  le  fang.  Ce 
peuple  auroit  peut-être  les  ailes  de  fes  mar- 
tyrs , les  annales  de  fes  perfécutions.  On  y 
liroit , fans  doute , que  Guatimofin  fut  tiré 
demi-mort  d’un  gril  ardent , & que , trois  ans 
après  , il  fut  pendu  publiquement , fous  pré- 
texte d'avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  & 
fes  bourreaux.  XII 

• Si  l’on  en  croit  les  Efpagnols,  Mexico,  Idée  «ju'or 
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doit  fc  For-  dont  après  deux  mois  & demi  d’une  attaque 
xiqucafant  v^ve  ^ régulière,  ils  s’étoient  enfin  emparés 
qu’il  Fut  fou-  avec  le  fecours  de  foixante  ou  de  cent  mille 
Indiens  alliés,  & par  la  fupériqrité  de  leur 
difcipline , de  leurs  armes  & de  leurs  navi- 
. res  : ce  Mexico  étoit  une  ville  fuperbe.  Ses 
murs  renfermoient  trente  mille  maifons , un 
peuple  immenfe , de  beaux  édifices.  Le  palais 
du  chef  de  l’état,  bâti  de  marbre  & de  jafpe  , 
avoit  une  étendue  prodigieufe.  Des  bains , 
des  fontaines  , des  ftatues  le  décoroient.  II 
étoit  rempli  de  tableaux  , qui , quoique  faits 
avec  des  plumes  feulement , avoient  de  la 
couleur , de  l’éclat , de  la  vérité.  La  plupart 
des  grands  avoient,  ainfi  que  l’empereur, 
des  ménageries  où  étoient  raffemblés  tous 
les  animaux  du  nouveau  continent.  Des 
plantes  de  toute  efpèce  couvroient  leurs 
jardins.  Ce  que  le  fol  & le  climat  avoient  de 
rare  & de  brillant , étoit  un  objet  de  luxe 
chez  une  nation  riche , où  la  nature  étoit  belle 
& les  arts  imparfaits.  Les  temples  étoient  en 
grand  nombre  & la  plupart  magnifiques  : 
mais  teints  du  fang  & tapifles  des  têtes  des 
malheureux  qu’on  avoit  facrifiés. 

- Une  des  plus  grandes  beautés  de  cette  cité 
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împofante  étoit  une  place  , ordinairement 
remplie  de  cent  mille  hommes,  couverte  de 
tentes  & de  magafins  , où  les  marchands 
étaloient  toutes  les  richeflesdes  campagnes, 
tous  les  ouvrages  de  l’induftrie  des  Mexi- 
cains. Des  oifeaux  de  toute  couleur,  des 
coquillages  brillans , des  fleurs  fans  nombre  , 
des  émaux , des  ouvrages  d’orfèvrerie , don- 
noient  à ces  marchés  un  coup- d’œil  plus 
beau  & plus  éclatant  que  ne  peuvent  l’avoir 
les  foires  les  plus  nches  de  l’Europe.  ' 

Cent  mille  canots  alloient  fans  ccfle  des 
rivages  à la  ville , de  la  ville  aux  rivages.  Les 
lacs  étoient  bordés  de  cinquante  villes , & 
d’une  multitude  de  bourgs  & de  hameaux. 

Le  refte  de  l’empire , autant  que  le  per- 
mettoient  les  fîtes  , préfentoit  le  même  fpec- 
tacle  : mais  avec  la  différence  qu’on  trouve 
par-tout  entre  la  capitale  & les  provinces.  Ce 
peuple,  qui  n’étoit  pas  d’une  antiquité  bien 
reculée,  fans  communication  avec  des  nations 
éclairées,  fans  l’ufage  du  fer,  fans  le  fccours 
de  l’écriture , fans  aucun  des  arts  à qui  nous 
devons  l’avantage  d’en  connoître  & d’en 
exercer  d’autres,  placé  fous  un  climat  où  les, 
facultés  de  l’homme  ne  font  pas  éveillées  par 
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fes  befoins  : ce  peuple  , nous  dit-on , s’étoit 
élevé  à cette  hauteur  , par  fon  feul  génie. 

LafaufTeté  de  cette  defcriptionpompeufe, 
tracée  dans  des  momens  de  vanité  par  un 
vainqueur  naturellement  porté  à l’exagéra- 
tion , ou  trompé  par  la  grande  fupériorité 
qu’avoit  un  état  régulièrement  ordonné  fur 
les  contrées  fauvages , dévaftées  jufqu'alors 
dans  l’autre  hémifphère:  cette  fauffeté  peut 
être  mife  aifément  à la  portée  de  tous  les 
efprits.  Pour  y parvenir,  il  ne  fuffiroit  pas 
d’oppofer  l’état  adluel  du  Mexique  à l’état 
où  les  conquérans  prétendent  l’avoir  trouvé. 
Qui  ne  connoit  les  déplorables  effets  d’une 
tyrannie  deftruûive , d’une  longue  oppref- 
fton  ? Mais  qu’on  fe  rappelle  les  ravages  que 
les  barbares,  fortis  du  Nord,  exercèrent  au- 
trefois dans  les  Gaules  & en  Italie.  Lorfque 
ce  torrent  fut  écoulé,  ne  refta-t-il  pas  fur  la 
terre  de  grandes  maffes  qui  atteftoient , qui 
attellent  encore  la  puiffance  des  peuples  fub- 
jugués.  La  région  qui  nous  occupe , offre- 
t-elle  de  ces  magnifiques  ruines  ? Il  doit  donc 
paffer  pour  démontré  que  les  édifices  publics 
& particuliers  , fi  orgueilleufement  décrits  , 
n’étoient  que  des  amas  informes  de  pierres 
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entaffécs  les  unes  fur  les  autres  ; que  la  cé- 
lèbre Mexico  n’étoit  qu’une  bourgade  formée 
d’une  multitude  de  cabanes  ruftiques  ré- 
pandues  irrégulièrement  fur  un  grand  efpace  ; 
& que  les  autres  lieux  dont  on  a voulu 
exalter  la  grandeur  ou  la  beauté  , étoient 
encore  inférieurs  à cette  première  des  cités. 

Les  travaux  des  hommes  ont  toujours  été 
proportionnés  à leur  force  & aux  inltrumens 
dont  ils  fe  lervoient.  Sans  la  fcience  de  la 
méchanique  &.  l’invention  de  les  machines  , 
point  de  grands  monumens.  Sans  quarîs  de 
cerclç  & fans  télefeope  , point  de  progrès 
merveilleux  en  aftronomie  , nulle  précifion 
dans  les  obfervations.  Sans  fer  , point  de 
marteaux  , point  de  tenailles  , po.nt  d’en- 
clumes , point  de  forges , point  de  feies , point 
de  haches  , point  de  coigr.ées  , aucun  ou- 
vrage en  métaux  qui  mérite  d’etre  regardé  , 
nulle  maçonnerie  , nulle  charpente  , nulle 
menuiferie , nulle  architeéhtre . nulle  gravure, 
nulle  fculpture.  Avec  ces  moyens,  quel  tems 
ne  faut-il  pas  à nos  ouvriers  pour  féparer  de 
la  carrière  , enlever  & tranfporter  un  bloc 
de  pierre  ? Quel  tems  pour  l’équarrir  ? Sans 
ûos  reflources , comment  en  viendroit-on 
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à bout  ? Ç’auroit  été  un  homme  d’un  grand 
fens  que  le  fauvage  qui , voyant  pour  la 
première  fois  un  de  nos  grands  édifices  , 
l’auroit  admiré , non  comme  l’œuvre  de 
notre  force  & de  notre  induftrie  , mais 
comme  un  phénomène  extraordinaire  de  la 
nature  qui  auroit  élevé  d’elle-mêifie  ces  co- 
lonnes , percé  ces  fenêtres , pofé  ces  en- 
tablemens  & préparé  une  fi  merveilleufe  re- 
traite. C’eût  été  la  plus  belle  des  cavernes  que 
les  montagnes  lui  euffent  encore  offertes. 

Dépouillons  le  Mexique  de  tout  ce  que 
des  récits  fabuleux  lui  ont  prêté,  &.nous 
trouverons  que  ce  pays  , fort  fupérieur  aux 
contrées  fauvages  que  les  Efpagnols  avoient 
jufqu’alors  parcourues  dans  le  Nouveau- 
Monde  , n’étoit  rien  en  comparaifon  des 
peuples  civilifés  de  l’ancien  continent, 
c L’empire  étoit  fournis  à un  defpotifme  aulfi 
cruel  que  mal  combiné.  La  crainte , cette 
grande  roue  des  gouvernemens  arbitraires, 
y tenoit  lieu  de  morale  & de  principes.  Le 
chef  de  l’état  étoit  devenu  peu- à -peu  une 
efpèce  de  divinité  fur  laquelle  les  plus  témé- 
raires n’ofoient  porter  un  regard,  & dont  les 
plus  imprudens  ne  fe  l’eroient  pas  permis  de 
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Juger  les  aâions.  On  conçoit  comment  des 
citoyens  achètent  tous  les  jours,  parle  facri- 
fîce  de  leur  liberté , les  douceurs  & les  com- 
modités de  la  vie  auxquelles  ils  font  accou- 
tumés dès  l’enfance  : mais  que  des  peuples  à 
qui  la  nature  brute  offroit  plus  de  bonheur 
que  la  chaîne  fociale  qui  les  unilToit,reltâf- 
fent  tranquillement  dans  la  fervitude , fans 
penfer  qu’il  n’y  avoit  qu’une  montagne  ou 
une  rivière  à traverfer  pour  être  libres  : voilà 
ce  qui  feroit  incompréhenlible  , fi  l’on  ne 
favoit  combien  l’habitude  & la  fuperilition 
dénaturent  par-tout  l’efpèce  humaine. 

Plufieurs  des  provinces  qu’on  pouvoir 
regarder  comme  faifant  partie  de  cette  valte 
domination  fe  gouvernoient  par  leurs  pre- 
mières loix  & félon  leurs  maximes  anciennes. 
Tributaires  feulement  de  l’empire , elles 
continuoientà  être  régies  par  leurs  caciques. 
Les  obligations  de  ces  grands  valfaux  fe  ré- 
duifoient  à couvrir  ou  à reculer  les  fron- 
tières de  l’état  lorfqu’ils  en  recevoient 
l’ordre  ; à contribuer  fans  celle  aux  charges 
publiques  , originairement  d’après  un  tarif 
réglé,  & dans  les  derniers  tems  fuivant  les 
tefoins , l’avidité  ou  les  caprices  du  defpote. 
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L’adminiftration  des  contrées  plus  immé- 
diatement dépendantes  du  trône  étoit  confiée 
à des  grands  qui  r dans  leurs  fondions  , 
étoient  foulagés  par  des  nobles  d’un  rang 
inférieur.  Ces  officiers  eurent  d’abord  de  la 
dignité  St  de  l’importance  : mais  ils  n’étoient 
plus  que  les  inftrumens  de  la  tyrannie , depuis 
que  le  pouvoir  arbitraire  s’étoit  élevé  fur 
les  ruines  d’un  régime  qu’on  eût  pu  appeller 
féodal. 

A chacune  de  ces  places  étoit  attachée 
une  portion  de  terre  , plus  ou  moins  étendue. 
Ceux  qui  dirigeoient  les  confeils  , qui  con- 
duifoient  les  armées , que  leurs  polies  fixoient 
à la  cour,  jouiffoient  du  même  avantage.  On 
changeoit  de  domaine  en  changeant  d’oc- 
cupation , & l’on  le  perdoit  dès  qu’on  ren- 
troit  dans  la  vie  privée. 

Il  exilloit  des  pofleffions  plus  entières , & 
qu’on  pouvoit  aliéner  ou  tranfmettre  à les 
defcendans.  Elles  étoient  en  petit  nombre  & 
dévoient  être  occupées  par  les  citoyens  des 
claffes  les  plus  dillinguées. 

Le  peuple  n’avoit  que  des  communes.  Leur 
étendue  étoit  réglée  fur  le  nombre  des  habi- 
tons. Dans  quelques  - unes  , les  travaux  fe 

failoient  . 
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faifoient  en  lociété , & les  récoltes  étoient 
dépofées  dans  des  greniers  publics , pour  être 
xliftribuées  félonies  befoins.  Dans  d’autres, 
les  cultivateurs  fe  partageoient  les  champs 
& les  exploitoient  pour  leur  utilité  particu- 
lière. Dans  aucune  , il  n’étoit  permis  de  dif- 
pofer  du  territoire. 

Plufieurs  diftricts , plus  ou  *ioins  étendus , 
étoient  couverts  d’efpèces  de  ferfs  attachés 
à la  glèbe,  paffant  d’un  propriétaire  à l’autre, 
& ne  pouvant  prétendre  qu’à  la  fubfiftance 
la  plus  groffière  & la  plus  étroite. 

Çes  hommes  plus  avilis  encore  ; c’étoient 
les  efclaves  domeftiques.  Leur  vie  étoit 
cenfée  fi  méprifable  , qu’au  rapport  d’Her- 
rera,  on  pouvoitles  en  priver,  fans  craindre 
d’être  jamais  recherché  par  la  loi. 

Tous  les  ordres  de  l’état  contribuoient  au 
maintien  du  gouvernement.  Dans  les  fociétés 
un  peu  avancées  les  tributs  fe  paient  avec 
des  métaux.  Cette  mefure  commune  de  toutes 
les  valeurs  étoit  ignorée  des  Mexicains  , 
quoique  l’or  & l’argent  furent  fous  leurs 
mains.  Ils  avoient , à la  vérité  , commencé 
à foupçonner  l’utilité  d’un  moyen  univerfel 
d’échange , & déjà  ils  employoient  les  grains 
Tome  ///,  • C q 
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de  cacao  dans  quelques  menus  détails  de 
commerce  : mais  leur  emploi  étoit  très-borné 
& ne  pouvoit  s’étendre  jufqu’à  l’acquitte- 
ment de  l’impôt.  Les  redevances  dues  au  file 
étoient  donc  toutes  foldées  en  nature. 

Comme  tous  les  agens  du  fervice  public 
recevoient  leur  falaire  en  denrées,  on  rete- 
noit  pour  leur*ontribuüon  une  partie  de  ce 
qui  leur  étoit  affigné. 

Les  terres  attachées  à des  offices  & celles 
qu'on  poffiédoit  en  toute  propriété  , don- 
noient  à l’état  une  partie  de  leurs  productions. 

Outre  l’obligation  impofée  à toutes  les  cçm- 
munautés  de  cultiver  une  certaine  étendue 
de  fol  pour  la  couronne  ,.  elles  lui  dévoient 
encore  le  tiers  de  leurs  récoltes. 

Les  chaffeurs  , les  pêcheurs  , les  potiers  ; 
les  peintres,  tous  les  ouvriers  fans  diftinCtion 
rendoient  chaque  mois  la  même  portion  de 
leur  induftrie. 

Les  mendians  même  étoient  taxés  à des 
contributions  fixes  que  des  travaux  ou  des 
aumônes  dévoient  les  mettre  en  état  d’ac-, 
quitter. 

Au  Mexique  , l’agriculture  étoit  très- 
Jbornée , quoique  le  plus  grand  nombre  dç 
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fes  habitans  en  fiffent  leur  occupation  uni- 
que. Ses  foins  fe  bornoient  au  mais  & au 
cacao,  & encore  récoltoit-en  fort  peu  de  ces 
productions.  S’il  en  eût  été  autrement  , les 
premiers  Elpagnols  n’auroient  pas  manqué 
lî  fouvent  de  fubfütances.  L’imperfeCtion  de 
ce  premier  des  arts  pouvoit  avoir  plufieurs 
caufes.  Ces  peuples  avoient  un  grand  pen- 
chant à l’oifiveté.  Les  inftrumens  dont  ils  fe 
fervoient  étoient  défectueux.  Ils  n’avoient 
dompté  aucun  animal  qui  pût  les  foulager 
dans  leurs  travaux.  Des  peuples  errans  ou 
des  bêtes  fauves  ravageoient  leurs  champs. 
Le  gouvernement  les  opprimoit  fans  relâche. 
Enfin  leur  conftitution  phyfique  étoit  fingu- 
liérement  foible , ce  qui  venoit  en  partie  d’une 
nourriture  mauvaife  & infiiffifante. 

Celle  des  hommes  riches , des  nobles  & 
des  gens  en  place  avoit  pour  bafe , outre  le 
produit  des  chaffes  & des  pêches , les  poules 
d’inde , les  canards  & les  lapins , les  feuls 
animaux,  avec  de  petits  chiens,  qu’on  eût 
fu  apprivoifer  dans  ces  contrées.  Mais  les 
vivres  de  la  multitude  fe  réduifoient  à du 
mais , préparé  de  diverfes  manières  ; à du 
cacao  délayé  dans  l’eau  chaude  & affaifonné 
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avec  du  miel  & du  pimant  ; aux  herbes  des 
champs  qui  n’étoient  pas  trop  dures  ou  qui 
n’avoient  pas  de  mauvaife  odeur.  Elle  faifoit 
ufage  de  quelques  boiffons  qui  ne  pouvoient 
pas  enivrer.  Pour  les  liqueurs  fortes  , elles 
étoient  fi  rigoureufement  défendues , que 
pour  en  ufer  il  falloit  la  permiffion  du  gou- 
vernement. On  ne  l’accordoit  qu’aux  vieil- 
lards & aux  malades.  Seulement , dans  quel- 
ques l'olemnités  & dans  les  travaux  publics, 
chacun  en  avoit  une  mefure  proportionnée 
à l’âge.  L’ivrognerie  étoit  regardée  comme 
le  plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  publi- 
quement ceux  qui  en  étoient  convaincus  , 
& leur  maifon  étoit  abattue.  S’ils  exerçoient 
quelque  office  public , ils  en  étoient  dépouil- 
lés , & déclarés  incapables  de  jamais  pofféder 
des  charges. 

Les  Mexicains  étoient  prefque  générale- 
ment nus.  Leur  corps  étoit  peint.  Des  plumes 
ombrageoient  leur  tête.  Quelques  offemens 
ou  de  petits  ouvrages  d’or  , félon  les  rangs , 
pendoient  à leur  nez  & à leurs  oreilles.  Les 
femmes  n’avoient  pour  tout  vêtement  qu’une 
efpèce  de  chemife  qui  defcendoit  juf qu’aux 
genoux  & qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine. 
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C’étoit  dans  l’arrangement  de  leurs  cheveux 
que  confiftoit  leur  parure  principale.  Les  per- 
sonnes d’un  ordre  fupérieur  , l’empereur  lui- 
même  n’étoient  diftingués  du  peuple  que  par 
une  efpèce  de  manteau , compofé  d’une  pièce 
de  coton  quarrée,  nouée  fur  l’épaule  droite. 

Le  palais  du  prince  & ceux  des  grands 
quoiqu’affez  étendus  & conftruits  de  pierre  , 
n’avoient  ni  commodités  , ni  élégance  , ni 
même  des  fenêtres.  La  multitude  occupoit  des 
cabanes  bâties  avec  de  la  terre  & couvertes 
de  branches  d’arbre.  -Il  lui  étoit  défendu  de 
les  élever  au-deffus  du  rez-de-chauflee.  Plu- 
lieurs  familles  étoient  fouvent  cntaflees  fous 
le  même  toit. 

L’ameublement  étoit  digne  des  habitations. 
Dans  la  plupart , on  ne  trouvoit  pour  tapif- 
ferie  que  des  nattes , pour  lit  que  de  la  paille , 
pour  liège  qu’un  tiffu  de  feuilles  de  palmier  , 
pour  uftenfiles  que  des  vafcs  de  terre.  Des 
toiles  & des  tapis  de  coton , travaillés  avec 
plus  ou  moins  de  foin  & employés  à divers 
ufages  : c’étoit  ce  qui  diftinguoit  principale- 
ment les  maifons  riches  de  celles  des  gens  du 
commun. 

Si  les  arts  de  néceflité  première  étoient  Â 
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imparfaits  au  Mexique,  il  en  faut  conclura 
que  ceux  d’agrément  l’étoient  encore  plus. 
La  forme  & l’exécution  du  peu  de  vafes  8c 
de  bijoux  d’or  ou  d’argent  qui  font  venus  juf- 
qu’à  nous  : tout  eft  également  barbare.  C’eft 
la  même  groffiéreté  dans  ces  tableaux  dont 
les  premiers  Efpagnols  parlèrent  avec  tant 
d'admiration , & qu’on  compofoit  avec  des 
plumes  de  toutes  les  couleurs.  Ces  peintures 
n’exiftent  plus  ou  font  du  moins  très-rares: 
mais  elles  ont  été  gravées.  L’artifte  eft  infi- 
niment au-deffous  de  fon  fujet , foit  qu’il 
repréfente  des  plantes , des  animaux  ou  des 
hommes.  Il  n’y  a ni  lumière , ni  ombre  , ni 
defini  , ni  vérité  dans  fon  ouvrage.  L’ar- 
chitedure  n’avoit  pas  fait  de  plus  grands 
progrès.  On  ne  retrouve  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire  aucun  ancien  monument  qui  ait 
. de  la  ma  jefté  , ni  même  des  ruines  qui  rappel- 
lent le  fouvenir  frune  grandeur  paffée.  Jamais 
le  Mexique  ne  put  fe  glorifier  que  des  chauf- 
fées qui  conduifoient  à fa  capitale , que  des 
acqueducs  qui  y amenoient  de  1 eau  potable 
d'une  diftance  fort  confidérable. 

On  étoit  encore  plus  reculé  dans  les  fcien- 
ces  que  dans  les  arts  ; & c’étoit  une  fuite 
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naturelle  de  la  marche  ordinaire  de  l'efprit 
humain.  Il  n’étoit  guère  polfible  qu’un'  peu- 
ple dont  la  civilifation  n’étoit  pas  ancienne 
& qui  n’avoit  pu  recevoir  aucune  inftruûion 
de  fes  voifins  , eut  des  connoiffances  un  peu 
étendues.  Tout  ce  qu’on  pourroit  conclure 
de  fes  inflitutions  religieufes  & politiques , 
c’eft  qu’ilavoit  fait  quelques  pas  dans  l’aftro- 
nomie.  Combien  même  il  lui  auroit  fallu  de 
fiècles  pour  s’éclairer , puifqu  il  étoit  privé 
du  fecours  de  l’écriture  , puifqu’il  étoit  en- 
core très-éloigné  de  ce  moyen  piaffant  & 
peut-être  unique  de  lumière  , par  l’imper- 
fedlion  de  ces  hiéroglyphes  1 

C’étoientdes  tableaux  tracés  fur  des  écor- 
ces d’arbre , fur  des  peaux  de  bête  fauve  , 
fur  des  toiles  de  coton , & deftinés  à con- 
ferver  le  fouvenir  des  loix  , des  dogmes , des 
révolutions  de  l’empire.  Le  nombre , la  cou- 
leur, l’attitude  des  figures:  tout  varioit  félon 
les  objets  qu’il  s’agiffoit  d’exprimer.  Quoique 
ces  fignes  imparfaits  ne  duffent  pas  avoir  ce 
grand  caractère  qui  exclut  tout  doute  rai- 
fonnable , on  peut  penfer  qu’aidés  par  des 
traditions  de  corps  & de  famille  ; ils  don- 
poient  quelque  connoiflance  des  événemens 
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paffés.  L’indifférence  des  conquérans  pour 
tout  ce  qui  n’avoit  pas  trait  à une  avidité  in- 
fatiable  leur  fît  négliger  la  clef  de  ces  dépôts 
importans.  Bientôt  leurs  moines  les  regardè- 
rent comme  des  monumens  d’idolâtrie  ; & le 
premier  évêque  de  Mexico  , Zummaraga  , 
condamna  aux  flammes  tout  ce  qu’on  en  put 
raffcmbler.  Le  peu  qui  échappa  de  ce  fanati- 
que incendie  & qui  s'eft  confervé  fous  l’un  & 
l’autre  hémifphère , n’a  pas  diffipé  depuis  les 
ténèbres  où  la  négligence  des  premiers  Efpa- 
gnojs  nous  avoit  plongés* 

On  ignore  jufqu  a l’époque  de  la  fonda- 
tion de  l’empire.  A la  vérité  , les  hiftoriens 
Caflillans  nous  difent  qu’avant  le  dixième 
fiècle  ce  vafte  efpace  n’étoit  habité  que  par 
des  hordes  errantes  & tout-à-fait  fauvages. 
Ils  nous  difent  que  vers  cette  époque , des 
tribus  venues  du  Nord  & du  Nord-Oueft  , 
occupèrent  quelques  parties  du  territoire  & 
y portèrent  des  mœurs  plus  douces.  Ils  nous 
difent  que  trois  cens  ans  après  , un  peuple 
encore  plus  avancé  dans  la  civilifation  & 
forti  du  voifinage  de  la  Californie  s’établit 
fur  les  bords  des  lacs  & y bâtit  Mexico.  Ils 
nous  difent  que  cette  dernière  nation  , fi 
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fupérieure  aux  autres  , n’eut  durant  unafl'ez 
long  période  , que  des  chefs  plus  ou  moins 
habiles  , quelle  élevoit  , quelle  dellituoit 
félon  quelle  le  jugeoit  convenable  à fes  inté- 
rêts. Ils  nous  difent  que  l’autorité  , jufqu’alors 
partagée  & révocable  , fut  concentrée  dans 
line  feule  main  & devint  inamovible  , cent 
trente  ou  cent  quatre-vingt  dix-fept  ans , 
avant  l’arrivée  des  Efpagnols.  Ils  nous  difent 
que  les  neuf  monarques  qui  portèrent  fuc- 
cefïivement  la  couronne , donnèrent  au  do- 
maine de  l’état  une  extenfion  qu’il  n’avoit 
pas  eue  fous  l’ancien  gouvernement.  Mais 
quelle  foi  peut-on  raifonnablement  accor- 
der à des  annales  confufes  , contradiôoires 
& remplies  des  plus  abfurdes  fables  qu’on  ait 
jamais  expofées  à la  crédulité  humaine  ? Pour 
croire  qu'une  fociété  dont  la  domination 
étoitfi  étendue  , dont  les  inftitutions  étoient 
fi  multipliées  , dont  le  rit  étoit  fi  régulier , 
avoit  une  origine  aufli  moderne  qu’on  l’a 
publié,  il  faudroit  d’autres  témoignages  que 
ceux  des  féroces  foldats  qui  n’avoient  ni  le 
talent  ni  la  volonté  de  riep  examiner  ; il  fau- 
droit d’autres  garans  que  des  prêtres  fana- 
tiques qui  ne  fongeoient  qu’à  élever  leur 
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culte  fur  la  ruine  des  fuperftitions  qu’ils  trou- 
voient  établies.  Que  fauroit-on  de  la  Chine  , , 
li  les  Portugais  avoient  pu  l’incendier , la 
bouleverfer  ou  la  détruire  comme  le  Bréfil  ? 
Parleroit  - on  aujourd’hui  de  l’antiquité  de 
fes  livres  , de  l'es  loix  & de  fes  mœurs  ? Quand 
on  aura  laiffé  pénétrer  au  Mexique  quelques 
phiiofophes  pour  y déterrer  , pour  y dé- 
chiffrer les  ruines  de  fon  \iiftoire  , que  ces 
favans  ne  feront,  ni  des  moines,  ni  desEfpa- 
gnols  , mais  des  Anglois , des  François  qui 
auront  toute  la  liberté,  tous  les  moyens  de 
découvrir  la  vérité  : peut-être  alors  la  faura- 
t-on , li  la  barbarie  n’a  pas  détruit  tous  les 
monumens  qui  pouvoient  en  marquer  la  trace. 

Ces  recherches  ne  pourroient  pas  cepen- 
dant conduire  à une  connoiffance  exafte  de 
l’ancienne  population  de  l’empire.  Elle  étoit 
immenfe  , difent  les  conquérans.  Des  habi- 
tans  couvroient  les  campagnes;  les  citoyens 
fourmilloient  dans  les  villes  ; les  armées 
étoicnt  très-no  mbreufes.  Stupides  relateurs, 
n’elt-ce  pas  vous  qui  nous  aflurez  que  c’étoit 
un  état  naiffant;  que  des  guerres  opiniâtres 
l’agitoient  fans  ceffe  ; qu’on  maffacroit  fur 
le  champ  de  bataille  ou  quJon  faCrilîoit  aux 
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dieux  dans  les  temples  tous  les  prifonniers  ; 
qu’à  la  mort  de  chaque  empereur,  de  chaque 
cacique  , de  chaque  grand , un  nombre  de 
viûimes  proportionné  à leur  dignité  étoit 
immolé  fur  leur  tombe  ; qu’un  goût  dépravé 
' faifoit  généralement  négliger  les  femmes  ; 
que  les  mères  nourriffoient  de  leur  propre 
lait  leurs  enfans  durant  quatre  ou  cinq  an- 
nées , & ceffoient  de  bonne  heure  d’être  fé- 
condes; que  les  peuples  gémifloient  par-tout 
& fans  relâche  fous  les  vexations  du  fifc  ; que 
des  eaux  corrompues , que  de  vaftes  forêts 
couvroient  les  provinces;  que  les  aventuriers 
Efpagnols  eurent  plus  à fouffrir  de  la  difette 
que  de  la  longueur  des  marches  , que  des 
traits  de  l’ennemi. 

Comment  concilier  des  faits , certifiés  par 
tant  de  témoins , avec  cette  exceflive  popu- 
lation fi  folemnellement  atteftée  dans  vos 
orgueilleufes  annales  ? Avant  que  la  faine 
philofophie  eût  fixé  un  regard  attentif  fur 
vos  étranges  contradiétions  ; lorlque  la  haine 
qu’on  vous  portoit  faifoit  ajouter  une  foi  en- 
tière à vos  folles  exagérations , l’univers  , 
qui  ne  voyoit  plus  qu’un défert  dans  le  Mexi- 
que , étoit  convaincu  que  vous  ayiez  préci- 
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pité  au  tombeau  des  générations  innombra- 
bles. Sans  doute,  vos  farouches  foldats  fe 
fouillèrent  trop  fouvent  d’un  fang  innocent; 
fans  doute , vos  fanatiques  millionnaires  ne 
s’oppolèrent  pas  à ces  barbaries  comme  ils 
le  dévoient  ; fans  doute , une  tyrannie  in- 
quiète, une  avarice  infatiable  enlevèrent  à 
cette  infortunée  partie  du  Nouveau- Monde 
beaucoup  de  fes  foibles  enfans  : mais  vos 
cruautés  furent  moindres  que  les  hiftoriens 
de  vos  ravages  n’ont  autorifé  les  nations  à le 
penfer.  Et  c’ell  moi , moi  que  vous  regardez 
comme  le  détracteur  de  votre  caractère , qui 
même  en  vous  accufant  d’ignorance  & d’im- 
polture,  deviens,  autant  qu’il  fe  peut,  votre 
apologilte. 

Aimeriez- vous  mieux  qu’on  furfit  le  nom- 
bre de  vos  alfalïïnats,  que  de  dévoiler  votre 
ftupidité  & vos  contradictions  ? Ici,  j’en  at- 
telle le  ciel , je  ne  me  fuis  occupé  qu'à  vous 
laver  du  fang  dont  vous  paroilfez  glorieux 
d’être  couverts  ; & pàr-tout  ailleurs  où  j’ai 
parlé  de  vous  , que  des  moyens  de  rendre  à 
votre  nation  fa  première  fplendeur  & d’a- 
doucir le  fort  des  peuples  malheureux  qui 
Vous  font  fournis.  Si  vous  me  découvrez 
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quelque  haine  fecrete  ou  quelque  vue  d’in» 
térêt,  je  m’abandonne  à votre  mépris.  Ai-je 
traité  les  autres  dévaftateurs  du  Nouveau- 
Monde  , les  François  même  mes  compatrio- 
tes , avec  plus  de  ménagement  ? Pourquoi 
donc  êtes-vous  les  feuls  que  j’aie  oflenfés? 
C’eft  qu’il  ne  vous  relie  que  de  l’orgueil.  De- 
venez puiffans > vous  deviendrez  moins  om- 
brageux ; & la  vérité , qui  vous  fera  rougir , 
ceffera  de  vous  irriter. 

Quelle  que  fut  la  population  du  Mexique,' 
la  prife  de  la  capitale  entraîna  la  foumilîion 
de  l’état  entier.  Il  n’étoit  pas  aufll  étendu 
qu’on  le  croit  communément.  Sur  la  mer  du 
Sud,  l’Empire  ne  commençoit  qu’à  Nicaragua 
& le  terminoit  à Acapulco  : encore  une  partie 
des  côtes  qui  baignent  cet  océan  n’avoit-clle 
jamais  été  fubjuguée.  Sur  la  mer  du  Nord  , 
rien  prefque  ne  le  coupoit  depuis  la  rivière 
de  Tabafco  jufqu’à  celle  de  Panuco  : mais  dans 
l’intérieur  des  terres  , Tlafcala  , Tepeaca, 
Mechoacan , Chiapa  , quelques  autres  diftriâs 
moins  confidérables , avoient  confervé  leur 
indépendance.  La  liberté  leur  fut  ravie , en 
moins  d’une  année , par  le  conquérant  auquel 
il  fuffifoit  d’enyoyer  dix , quinze , vingt  cher 


414  Histoire  philosophiq^vé 
vaux  pour  n’éprouver  aucune  réfiftance  ; & 
avant  la  fin  de  1 5 z z , les  provinces  qui  avoient 
repouffé  les  loix  des  Mexicains  & rendu  la 
communication  de  leurs  poffeflions  difficile 
ou  impraticable , firent  toutes  partie  de  la  do- 
mination Efpagnole.  Avec  le  tems,  elle  reçut 
encore  des  accroiffemens  immenfes  du  côté 
du  Nord.  Ils  auroient  même  été  plus  confidé- 
rables  , fur-tout  plus  utiles , fans  les  barbaries 
incroyables  qui  les  accompagnoient  ou  qui 
les  fuivoient. 

A peine  les  Caftillans  fe  virent-ils  les  maî- 
tre^ du  Mexique , qu’ils  s’en  partagèrent  les 
meilleures  terres , qu’ils  réduifirent  en  fervi- 
tude  le  peuple  qui  les  avoit  défrichées,  qu’ils 
le  condamnèrent  à des  travaux  que  fa  confti- 
tution  phyfique  , que  fes  habitudes  ne  com- 
portoient  pas.  Cette  oppreffion  générale  ex- 
cita de  grands  foulevemens.  Il  n’y  eut  point 
de  concert , il  n’y  eut  point  de  chef  il  n’y 
eut  point  de  plan  ; & ce  fut  le  défefpoir  feul 
qui  produifit  cette  grande  explofion.  Le  fort 
voulut  qu’elle  tournât  contre  les  trop  mal- 
heureux Indiens.  Un  conquérant  irrité , le  fer 
& la  flamme  à la  main , fe  porta  avec  la  rapi- 
dité de  l’éclair  d’une  extrémité  de  l’empire 
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À l’autre  , & laiffa  par-tout  des  traces  d’une 
Vengeance  éclatante  dont  les  détails  feroient 
frémir  les  âmes  les  plus  fanguinaires.  Il  y eut 
une  barbare  émulation  entre  l’officier  & le 
foldat  à qui  immoleroit  le  plus  de  vifrimes 
le  général  lui-même  furpaffa  peut-être  eu 
férocité  fes  troupes  & fes  lieutenans. 

Cependant , Cortès  ne  recueillit  pas  de 
tant  d’inhumanités  le  fruit  qu’il  s’en  pouvoit 
promettre.  Il  commençoit  à entrer  dans  la 
politique  de  la  cour  de  Madrid  de  ne  pas  laifFer 
à ceux  de  fes  fujets  qui  s’étoient  fignalés  par 
quelque  importante  découverte  le  tems  de 
s’affermir  dans  leur  domination  , dans  la 
crainte  bien  ou  mal  fondée  qu’ils  ne  fongeâf- 
fent  à fe  rendre  indépendans  de  la  couronne.' 
Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas 
lieu  à ce  fyftême , du  moins  en  fut-il  une  des 
premières  vi&imes.  On  diminuoît  chaque  jour 
les  pouvoirs  illimités  dont  il  avoit  joui  d’a- 
bord ; & avec  le  tems  on  les  rétluifit  à fi  peu 
de  chofe , qu’il  crut  devoir  préférer  une  con- 
dition privée  aux  vaines  apparences  d’une 
autorité  qu’accompagnoient  les  plus  grands 
dégoûts. 

Cet  Efpag^pl  fut  defpote  St  jcruel.  Ses 
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fucccs  font  flétris  par  l’injuftice  de  fes  projets.' 
C’eft  un  aflaflin  couvert  de  iang  innocent: 
mais  fes  vices  font  de  fon  tems  ou  de  fa  na- 
tion , & fes  vertus  font  à lui.  Placez  cet 
homme  chez  les  peuples  anciens.  Donnez-lui 
une  autre  patrie  , une  autre  éducation  , un 
autre  efprit , d’autres  mœurs,  une  autre  re- 
ligion. Mettez- le  à la  tête  de  la  flotte  qui 
s’avança  contre  Xerxès.  Comptez-le  parmi 
les  Spartiates  qui  fe  préfentèrent  au  détroit 
des  Thermopiles , ou  fuppofez-le  parmi  ces 
généreux  Bataves  qui  s’affranchirent  de  la 
tyrannie  de  fes  compatriotes , & Cortès  fera 
un  grand  homme.  Ses  qualités  feront  héroï- 
ques , fa  mémoire  fera  fans  reproche.  Céfar 
né  dans  le  quinzième  fiècle  & général  au 
Mexique  eut  été  plus  méchant  que  Cortès. 
Pour  excufer  les  fautes  qui  lui  ont  été  repro- 
chées, il  faut  fe  demander  à foi -même  ce 
qu’on  peut  attendre  de  mieux  d’un  homme 
qui  fait  les  premiers  pas  dans  des  régions  in- 
connues & qui  eft  preffé  de  pourvoir  à fa  fû- 
reté.  Il  feroit  bien  injufte  de  le  confondre 
avec  le  fondateur  paifible  qui  connoît  la  con- 
trée & qui  difpofe  à fon  gré  des  moyens , de 
l’efpace  & du  tems, 

Depuis 
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Depuis  que  le  Mexique  eut  fubi  le  joug  des  xinv 

Callulans , cette  vafle  contrée  ne  fut  plus  Troubles’ 

expofée  à linvufion.  Aucun  ennemi  voifin  e*tt.ri*“rs 

ou  éloigné  ne  ravagea  fes  provinces.  La  paix  rieurs  qui 

dont  elle  iouiffoit  ne  fut  extér.’eu. emeilt  °”tas,te  le 
' -•  ^ Mexique  , 

troublée  que  par  çles  pirates.  Dans  la  mer  du  depuis  qu'il 
Sud , les  entreprix’es  de  ces  brigands-  le  bor-  lleveml 
nerent  a la  pnie  o un  petit  nombre  de  vaiv-  E(-pai 
féaux:  mais  au  Nord,  ils  piiLrent  une  fois  »nolc< 
Campeche,  deux  lois  Vera-Crux,  & fouvent 
ils  portèrent  la  défolatiort  fur  des  côtes  moins 
connues  , moins  riches  & moins  défendues. 

Pendant  que  la  navigation  & les  rivages  de 
cette  opulente  région  font  en  proie  aux  cor- 
faires  & aux  efeadres  des  nations  révoltées 
ide. l’ambition  de  l'Efpagne,  ou  feulement  ja- 
loufes  de  la  fupériorité  , les  Chichemecas 
troublent  l’intérieur  de  l’empire.  C’étoient, 
fi  l’on  en  croit  Herrera  &Torquemada,  les 
peuples  qui  occupoient  les  meilleures  plaines  ' 
de  la  contrée  avant  l’arrivée  des  Mexicains. 

Pour  éviter  les  fers  que  leur  préparait  le  con- 
quérant , ils  fe  réfugièrent  dans  des  cavernes 
& dans  des  montagnes  où  s’accrut  leur  fera, 
cité  naturelle  & où  ils  menoient  une  vie  en- 
tièrement animale.  La  nouvelle  révolution 
Terne  ///*  D d 
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qui  venoit  de  changer  l’état  de  leur  ancienne 
patrie  ne  les  difpofa  pas  à des  mœurs  plus 
douces  ; & ce  qu’ils  virent  ou  qu’ils  apprirent 
du  caraûère  Efpagnol  leur  infpira  une  haine 
implacable  contre  une  nation  fi  fière  & fi 
opprefiive.  Cette  paflion , toujours  terrible 
dans  des  fauvages , fe  manitéfta  paroles  ra- 
vages qu’ils  portèrent  dans  tous  les  établiffe- 
mens  qu’on  formoit  à leur  voifinage  , par 
les  cruautés  qu’ils  exerçoient  fur  ceux  qui 
entreprenoient  d’y  ouvrir  des  mines.  Inuti- 
lement, pour  les  contenir  ou  les  réprimer, 
il  fut  établi  des  forts  & des  garnifons  fur  la 
frontière  , leur  rage  ne  difcontinua  pas  juf- 
qu’en  1592.  A cette  époque  , le  capitaine 
Caldena  leur  perfuada  de  mettre  fin  aux 
hoftilités.  Dans  la  vue  de  rendre  durables  ces 
fentimens  pacifiques , le  gouvernement  leur 
fit  bâtir  des  habitations  , les  raflembla  dans 
plufieurs  bourgades  , & envoya  au  milieu 
d’eux  quatre  cens  familles  Tlafcaltèques  dont 
l’emploi  devoit  être  de  former  à quelques 
arts , à quelques  cultures  un  peuple  qui  juf- 
qu’alors  n’avoit  été  couvert  que  de  peaux 
n’avoit  vécu  que  de  chafie  ou  des  produc- 
tions fpontanées  de  la  nature.  Ces  mefures , 
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quoique  fages  , ne  réuflirent  que  tard.  Les 
Chichemecas  fe  refufèrent  long-tems  à l’inf- 
tru&ion  qu'on  avoit  entrepris  de  leur  donner , 
repouffèrent  même  toute  liaifon  avec  des 
inftituteurs  bienfaifans  & Américains.  Ce  ne 
fut  qu’en  1608  que  l’Efpagne  fut  déchargée 
du  foin  de  les  habiller  & de  les  nourrir. 

Dix-huit  ans  après,  Mexico  voit  fe  heur- 
ter avec  le  plus  grand  éclat  la  puiffance  civile 
&lapuiffanceeccléfiaftique.  Un  homme  con- 
vaincu de  mille  crimes  cherche  au  pied  des 
autels  l’impunité  de  tous  fes  forfaits.  Le 
vice -roi  Gelves  l’en  fait  arracher.  Cetatte 
d’une  juftice  néceffaire  paffe  pour  un  attentat 
contre  la  divinité  même.  La  foudre  de  l’excom- 
munication eft  lancée.  Le  peuple  fe  foulève. 
Le  clergé  féculier&  régulier  prend  les  armes. 
On  brûle  le  palais  du  commandant  ; on  en- 
fonce le  poignard  dans  le  fein  de  fes  gardes  , 
de  fes  amis  , de  fes  partifans.  Lui  - même  il 
eft  mis  aux  fers  & embarqué  pour  l’Europe 
avec  foixante-dix  gentilshommes  qui  n’ont 
pas  craint  d’embraffer  fes  intérêts.  L’arche- 
vêque, auteur  de  tant  de  calamités  &dont  la 
vengeance  n’eft  pas  encore  affouvie , fuit  fà  ' 
victime  avec  le  defir  & l’efpoir  de  l’immoler. 
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Après  avoir  quelque  tems  balancé  , la  cour 
fe  décide  enfin  pour  le  faaatifme.  Le  défen- 
feur  des  droits  du  trône  & de  l’ordre  eft  con- 
damné à un  oubli  entier  ; & fon  fuccefi’eur 
autorifé  à confacrer  folemnellement  toutes 
les  entreprifes  de  la  fuperilition,  & plus  par- 
ticuliérement la  fuperilition  des  alyles. 

Le  mot  afyle  , pris  dans  tente  fon  éten- 
due , pourroit  lignifier  tout  lieu , tout  pri- 
vilège , toute  diltinétion  qui  garantit  un  cou- 
pable de  l’exercise  impartial  de  lajulii  e.  Car 
qu’eil-ce  qu’un  titre  qui  afFoiblit  ou  lufpend 
l’autorité  de  la  loi  ? un  afyle.  Qu’ell-ce  que 
la  prifon  qui  dérobe  le  criminel  à la  prifon 
commune  de  tous  les  malfaiteurs  ? un  afyle. 
Qu’ell-ce  qu’une  retraite  où  le  créancier  ne 
peut  aller  faifir  le  débiteur  frauduleux  ? un 
afyle.  Qu’elt-ce  que  l’enceinte  où  l’on  peut 
exercer  fans  titre  toutes  les  fondions  de  la 
fociété,  & cela  dans  une  contrée  où  le  relie 
des  citoyens  n’en  obtient  le  droit  qu’à  prix 
d’argent  ? un  afyle.  Qu’ell-ce  qu’un  tribunal 
auquel  on  peut  appeîler  d’une  fentence  défi- 
nitive prononcée  par  un  autre  tribunal  cenfé 
le  dernier  de  la  loi  ? un  afyle.  Qu’ell-ce  qu’un 
privilège  exclufif,  pour  quelque  motif  qu’il 
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ait  été  follicité  & obtenu?  un  afyle.  Dans  un 
empire  où  les  citoyens  partageant  inégale- 
ment les  avantages  delà  fociété  n’en  partagent 
pas  les  fardeaux  proportionnellement  à ces 
avantages  , qu’eft-ce  que  les  diverfes  dillinc- 
tions  qui  foulagént  les  uns  aux  dépens  des 
autres?  des  afvles. 

J 

On  connoît  l’afyle  du  tyran,  l’afyle  du 
prêtre,  l’afyledu  minière  , l’afyle  du  noble, 
l’afyle  du  traitant , l’afylc  du  commerçant.  Je 
nommerois  prefque  toutes  les  conditions  de 
la  fociété.  Quelle  eft  en  effet  celle  qui  n’a  pas 
lin  abri  en  faveur  d’un  certain  nombre  de 
malverfations  qu'elle  peut  commettre  avec 
impunité  ? 

Cependant  les  plus  dangereux  des  afyles 
ne  font  pas  ceux  où  l’on  fe  fauve , mais  ceux 
que  l’on  porte  avec  foi , qui  fuivent  le  cou 
pable  & qui  l’entourent , qui  lui  fervent  de 
bouclier  & qui  forment  entre  lui  & moi  une 
enceinte  au  centre  de  laquelle  il  eft  placé  , 
& d’où  il  peut  m’infulter  fans  que  le  châti- 
ment puiffe  l’atteindre.  Tels  font  l’habit  & 
le  carattère  eccléfiaftiques.  L’un  & l’autre 
étoient  autrefois  une  forte  d’afyle  où  l’impu- 
nité des  forfaits  les  plus  criants  étoit  prefqu’af- 
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furée.  Ce  privilège  eft-il  bien  éteint  ? J’ai  vu 
fouvent  conduire  des  moines  & des  prêtres 
dans  les  prifons  : mais  je  n’en  ai  prefque  jamais 
vu  fortir  pour  aller  au  lieu  public  des  exé- 
cutions. 

Eh  quoi  ! parce  qu’un  homme  par  fon  état 
eft  obligé  à des  mœurs  plus  faintes,  il  obtien- 
dra des  ménagemens  , une  commifération 
qu'on  refufera  au  coupable  qui  n’eft  pas  lié 
par  la  même  obligation. . . Mais  le  rcfped  dû 
à fes  fondions , à fon  vêtement,  à fon  carac- 
tère? ...  Mais  la  juftice  due  également  & fans 
diftinûionà  tous  les  citoyens  ...  Si  le  glaive 
de  la  loi  ne  fe  promène  pas  indifféremment 
par  - tout  ; s’il  vacille  ; s’il  s’élève  ou  s’abaiffe 
félon  la  tête  qu’il  rencontre  fur  fon  paffage , 
la  fociété  eft  mal  ordonnée.  Alors  il  exifte , 
fous  un  autre  nom  , fous  une  autre  forme , 
un  privilège  déteftable , un  abri  interdit  aux 
uns  & réfervé  aux  autres. 

Mais  ces  afyles , quoique  généralement 
contraires  à la  profpérité  des  fociétés  , ne 
fixeront  pas  ici  notre  attention.  Il  s’agira 
uniquement  de  ceux  qu’ont  offert , qu’offrent 
encore  aujourd’hui  les  temples  dans  plufieurs 
parties  du  globe. 
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Ces  refuges  furent  connus  des  anciens. 
Dans  la  Grèce  encore  à demi -barbare,  on 
penfa  que  la  tyrannie  ne  pouvoit  être  réfrénée 
que  par  la  religion.  Les  ftatues  d’Hercule  , 
de  Thefée  , de  Pirithciis  parurent  propres  à 
infpirer  de  la  terreur  aux  fcélérats , lors- 
qu'ils n’eurent  plus  à redouter  leurs  maffues. 
Mais  auflî  - tôt  que  l’afyle  inftitué  en  faveur 
de  l'innocence  ne  fervit  plus  qu’au  falut  du 
coupable,  aux  intérêts  & à la  vanité  des  con- 
servateurs du  privilège  , ces  retraites  furent 
abolies. 

D’autres  peuples, à l’imitation  des  Grecs, 
établirent  des  afyles.  Mais  le  citoyen  ne  fe 
jettoit  dans  le  fein  des  dieux  que  pour  fe 
fouftraire  à la  main  armée  qui  le  pourfuivoit. 
Là , il  invoquoit  la  loi  ; il  appelloit  le  peuple 
à fon  fecours.  Ses  concitoyens  accouroient. 
Le  magiftrat  approchoit.  Il  étoit  interrogé. 
S’il  avoit  abufé  de  l’afyle  , il  étoit  double- 
ment puni.  Il  recevoit  le  châtiment  & du 
forfait  qu’il  avoit  commis  , & de  la  profana- 
tion du  lieu  où  il  s’étoit  fauvé. 

Romulus  voulut  peupler  fa  ville , & il  en 
fit  un  afyle.  Quelques  temples  devinrent  des 
afyles  fous  la  république.  Après  la  mort  de 
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Céfar  , les  Triumvirs  voulurent  que  fa  chap- 
pelle  fut  un  aiyle.  Dnns  les  fiècles  fuivans  , 
la  bafieffe  des  peuples  érigea  fouvent  les 
flatues  des  tyrans  en  afyles.  C’eft  de-là  que 
l’efclave  infultoit  fon  maître.  C’ell  de-là  que 
le  perfécuteur  du  repos  public  (foulevoit  la 
çanaille  contre  les  gens  de  bien. 

Cette  horrible  inflitution  Je  la  babarie  & 
du  paganifme  caufoit  des  maux  inexprima- 
bles , lorfque  le  chriftianifme  , monté  fur  le 
trône  de  l’empire  ne  rougit  pas  de  l’adopter 
même  de  l’étendre.  Bientôt , les  fuites  de 
cette  politique  eccléfiaftique  fe  firent  cruel- 
lement fentir.  Les  loix,  perdirent  leur  autorité. 
L’ordre  focial  étoit  interverti.  Alors  le  magif- 
trat  attaqua  les  afyles  avec  courage;  le  prêtre 
les  défendit  avec  opiniâtreté.  Ce  fut  durant 
plufieurs  fiècles,  une  guerre  vive  & pleine 
d’animofité.  Le  parti  qui  prévaloit  fous  un 
règne  ferme  fuccomboit  fous  un  prince  fuV 
perflicieux.  Quelquefois  cet  afyle  éteit  gé- 
néral , 8:  quelquefois  il  étoit  reftreint.  Anéanti 
dans  un  tems  , réintégré  dans  un  autre. 

Cequidoitfurprendre  dans  une  inflitution 
fi  vifiblem.cnt  contraire  à l’équité  naturelle  , 
à-  la  loi  civile  , à la  fainteté  de  la  religion  , 
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à l’efprit  de  l'évangile  , au  bon  ordre  de  la 
fociété  : c’eft  fa  durée  ; c'cft  la  diverfité  des 
édits  ‘des  empereurs  , la  contradiction  des 
canons,  l’entêtement  de  plufieurs  évêques  ; 
c’eft  fur-tout  l’extravagance  des  jurifeon- 
fulteSjfur  l’étendue  de  l’afyle  félon  le  titre 
deséglilés.  Si  c’eft  une  grande  églife,  l’afyle 

aura  tant  de  pieds  de  franchife  hors  de  fon 

* 

enceinte  ; fi  c’eft  une  moindre  églife , la  fran- 
chife  de  l’enceinte  fera  moins  étendue;  moins 
encore  11  c’eft  une  chapelle  ; la  même  que 
l’églife  foit  confacrée  ou  ne  le  foit  pas. 

Il  eft  bien  étrange  que  dans  une  longue 
fuite  de  générations,  pas  un  monarque  , pas 
un  eccléfiaftique  , pas  un  magiftrat , pas  un 
feul  homme  n’ait  rappellé  à fes  contemporains 
les  beaux  jours  du  chriftianifme.  Autrefois  , 
auroit-il  pu  leur  dire , autrefois  le  péjjkur 
étoit  arrêté  pendant  des  années  à la  porte  du 
temple  où  il  exploit  fa  faute  expofé  aux  in- 
jures de  l’air  , en  préfcncede  tous  les  fidèles, 
de  tous  les  citoyens.  L’entrée  de  l’églife  ne 
lui  étoit  accordée  que  pas  à pas.  Il  n’appro- 
çhoit  du  fanchiaire  qu’à  mefnre  que  fa  péni- 
tence s’avançoit.  Et  aujourd’hui  un  fcélérat, 
un  concuftionnaire  , un  voleur  , un  afl'affin 
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couvert  de  fang  ne  trouve  pas  feulement  les 
portes  de  nos  temples  ouvertes  ; il  y trouve 
encore  prote&ion  , impunité  , aliment  5c 
fécurité. 

Mais  fi  l’afTaflin  avoit  plongé  le  poignard 
dans  le  fein  d’un  citoyen  fur  les  marches 
même  de  l’autel  , que  ferièz-vous  ? Le  lieu 
de  la  fcène  fanglante  deviendra-t-il  fon  afyle  ? 
Voilà  certes  un  privilège  bien  commode  pour 
les  fcélérats.  Pourquoi  tueront-ils  dans  les 
rues  , dans  les  maifons , fur  les  grands  chemins 
où  ils  peuvent  être  faifis  ? Que  ne  tuent-ils 
dans  les  églifes  ? Jamais  il  n’y  eut  un  exemple 
plus  révoltant  du  mépris  des  loix  & de  l’am- 
bition eccléfiaftique  que  cette  immunité  des 
temples.  Il  étoit  refervé  à la  fuperflition  de 
rendre  dans  ce  monde  l'Etre  fuprême  pro- 
te  %ir'  des  mêmes  crimes  qu’il  punit  dans  une 
autre  vie  par  des  peines  éternelles.  On  doit 
efpérer  que  l’excès  du  mal  fera  fentir  la  né- 
ceflité  du  remède. 

Cette  heureufe  révolution  arrivera  plus 
tard  ailleurs  qu’au  Mexique , où  les  peuples 
font  plongés  dans  une  ignorance  plus  pro- 
fonde encore  que  dans  les  autres  régions  fou- 
mifesà  la  Caflille.  En  1732, les  élémens  con- 
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jurés  engloutirent  une  des  plus  riches  flottes 
qui  fulTent  jamais  forties  de  cette  opulente 
partie  du  Nouveau-Monde.  Le  défefpoir  fiit 
univerfel  dans  les  deux  hémifphères.Chezun 
peuple  plongé  dans  la  fuperllition  , tous  les 
événemens  font  miraculeux  ; & le  courroux 
du  ciel  fut  généralement  regardé  comme  la 
caufe.unique  d’un  grand  défaftre,  que  l’inex- 
périence du  pilote  & d’autres  caufes  tout 
aufîi  naturelles  pouvoiènt  fort  bien  avoir 
amené.  Un  autodafé  parut  le  plus  fur  moyen 
de  recouvrer  les  bontés  divines  ; & trente- 
huit  malheureux  périrent  dans  les  flammes  , 
victimes  d’un  aveuglement  fi  déplorable. 

Il  me  femble  que  j’alflfte  à cettè  horrible 
expiation.  Je  la  vois,  je  m’écri^:  “ Monftres 
„ exécrables  , arrêtez.  Quelle  liaifon  y a-t-il 
,,  entre  le  malheur  que  vous  avez  éprouvé 
,,  & le  crime  imaginaire  ou  réel  de  ceux  que 
,,  vous  détenu  dans  vos  prifons  ? S’ils  ont 
„ des  opinions  qui  les  rendent  odieux  aux 
„ yeux  de  l’Eternel , c’eft  à lui  à. lancer  la 
,,  foudre  fur  leurs  têtes  ? Il  les  a foufferts 
„ pendant  un  ^and  nombre  d’années;  il  les 
„ foufire , & vous  les  tourmentez.  Quand  il 
„ auroit  à les  condamner  à des  peines  fans  fin 
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,,  au  jour  terrible  de  fa  vengeance  , eft-ce  â 
„ vous  d’accélérer  leurs  fupplices  ? Pourquoi 
,,  leur  ravir  le  moment  d’une  réfipifcence 
„ qui  les  attend  peut-être  dans  la  caducité , 
,,  dans  le  danger , dans  la  maladie  ? Mais  , 
„ infâmes  que  vous  êtes , prêtres  diffolus  , 
,,  moines  impudiques , vos  crimes  ne  fuffi- 
„•  foient -ils  pas  pour  exciter  le  courroux  du 
,,  ciel  ? Corrigez  - vous,  profternez  - vous 
y,  aux  pieds  des  autels;  couvrez  - vous  de 
„ facs  & de  cendres  ; implorez  la  miféricorde 
,,  d’en  haut , au  lieu  de  traîner  fur  un  bûcher 
,,  des  innocens  dont  la  mort , loin  d’effacer 
„ vos  forfaits  , en  accroîtra  le  nombre  de 
,,  trente-Huit  autres  qui  ne  vous  feront  ja- 
„ mais  remis^  Pour  appaifer  Dieu  , vous 
,,  brûlez  des  hommes  ! Etes-vous  des  adora- 
,,  teurs  de  Moloch  ? ,,  Mais  ils  ne  m’entendent 
pas  ; & les  malheureufes  viélimes  de  leur  fu- 
perftitieufe  barbarie  ont  été  précipitées  dans 
les  flammes. 

Une  calamité  d’un  autre  genre  affligea  peu 
après  le  nouveau  Mexique  , limitrophe  & 
dépendant  de  l’ancien.  Cett^vafle  contrée, 
fituée  pour  la  plus  grande  partie  dans  fit  Zone 
tempérée,  fut  affez  long- tem» inconnue  aux 
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dévaftateurs  de  l’Amérique.  Le  millionnaire 
Ruys  y pénétra  le  premier  en  1580.  Il  fut 
bientôt  fuivi  parle  capitaine  El’pajo , & enfin 
par  Jean  d’Onâte  , qui,  par  une  fuite  de  tra- 
vaux commencés  en  1 599 & terminés  en  161 1, 
parvint  à ouvrir  des  mines  , à multiplier  les 
troupeaux  & les  fubfiftances , à établir  fçli dé- 
ment la  domination  Efpagnole.  Des  troubles 
civils  dérangent,  en  1652,  l’ordre  qu’il  a 
établi.  Dans  le  cours  de  ces  animolités  , le 
commandant  P«.ofas  eft  alfafiiné , & ceux  de  fes 
amis  qui  tentent  de  venger  fa  mort , périlfent 
après  lui.  Les  atrocités  continuent  jufqu’à 
l’arrivée  tardive  dcPagnalolTe.Cc  chef  intré- 
pide & févère,  avoit  prefque  étouffé  la  rébel- 
lion, lorfque,dans  l’accès  d’une  jufte  indi- 
gnation , il  donne  un  foüfflet  à un  moine  tur- 
bulent qui  lui  parloit  avec  infolence  , qui 
ofoit  même  le  menacer.  Auflî-tôt  les  Corde- 
liers, maîtres  du  pays,  l’arrêtent.  Il  eft  excom- 
munié , livré  à l’inquifition  , & condamné  à 
des  amendes  confidérables.  Inutilement , i! 
preffe  la  cour  de  venger  l’autorité  royale 
violée  en  fa  perfonne,  le  crédit  de  fes  enne- 
mis l’emporte  fur  fes  follicitations.  Leur  rage 
&:  leur  influence  lui  font  même  craindre  un 
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fort  plus  funefte  ; & pour  fe  dérober  à leurs 
poignards  , pour  fe  fouftraire  à leurs  intri- 
gues , il  fe  réfugie  en  Angleterre , abandon- 
nant les  rênesdugoi  vernement  à qui  voudra 
ou  pourra  s’en  faifir.  Cette  retraite  plonge  en- 
core la  province  daps  de  nouveaux  malheurs  ; 

& ce  n’eft  qu’après  dix  ans  d’anarchie  & de 
carnage  , que  tout  rentre  enfin  dans  l’ordre 
& la  foumifîion. 

Efl-il  rien  de  plus  abfurde  que  cette  au- 
torité des  moines  en  Amérique  ? Ils  y font 
/ans  lumières  & fans  mœurs  ; leur  indépen- 
dance y foule  aux  pieds  leurs  conftitutions  & 
leurs  vœux;  leur  conduite  eil  lcandaleufe; 
leurs  maifons  font  autant  de  mauvais  lieux, 

& leurs  tribunaux  de  pénitence  autant  de  bou- 
tiques de  commerce.  C’efl-là  que  , pour  une 
pièce  d’argent , ils  tranquillifent  la  confcience 
du  fcélérat  ; c’eft-là  qu’ils  infinuent  la  cor- 
ruption au  fond  des  âmes  innocentes , & 
qu’ils  entraînent  les  femmes  & les  filles  dans 
la  débauche  ; ce  font  autant  de  fimoniaques 
qui  trafiquent  publiquement  des  chofes  fain- 
tes.  Le  chriftianilme  qu’ils  enfeignent  efl 
fouillé  dfi  toutes  fortes  d’abfurdités.  Capta- 
teurs  d'héritages  , ils  trompent , ils  volent , • 
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ils  f e parjurent.  Ils  aviliflent  les  magiftrats  ; 
ils  les  croifent  dans  leurs  opérations.  Il  n’y 
a point  de  forfaits  qu’ils  ne  puiffent  com- 
mettre impunément.  Ils  infpirent  aux  peuples 
l’efprit  de  la  révolte.  Ce  font  autant  de  fau- 
teurs de  la  fuperftition  , la  caufe  de  tous  les 
troubles  qui  ont  agité  ces  contrées  lointaines. 
Tant  qu’ils  y fubfifteront , ils  y entretien- 
dront l'anarchie,  par  la  confiance  aufii  aveugle 
qu’illimitée  qu’ils  ont  obtenue  des  peuples , 
& par  la  pusillanimité  qu’ils  ont  infpirée  aux 
dépofitaires  de  l’autorité  donfcils  difpofent  par 
leurs  intrigues.  De  quelle  fi  grande  utilité 
font-ils  donc?  Seroient-ils  délateurs  ? Une  fage 
adminiftration  n’a  pas  befoin  de  ce  moyen. 
Les  ménageroit-  on  comme  un  contrepoids 
àlapuiffance  des  vices- rois  ? C’eft  une  ter- 
reur panique.  Seroient  - ils  tributaires  des 
grands  ? C’eft  un  vice  qu’il  faut  faire  céder. 
Sous  quelque  face  qu’on  confidère  les  chofes  , 
les  moines  font  des  miférables  qui  feanda- 
lifenî  & qui  fatiguent  trop  le  Mexique  pour 
les  y laiffer  fubfifter  plus  long-tems. 

La  foumilfion , l’ordre  y furent  de  nou- 
veau & plus  généralement  troublés  en  1/S93  » 
par  une  loi  qui  interdifoit  aux  Indiens  l’ulage 
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des  liqueurs  fortes.  La  défenfene  pouvoit  pas 
avoir  pour  objet  celles  de  l’Europe , d'un 
prix  néceflaircment  trop  haut , pour  que  des 
hommes  conftamment  opprimés  , conltam- 
ment  dépouillés  , en  fiffent  jamais  ufage. 
C’étoit  uniquement  du  pulque  que  le  gou- 
vernement cherchoit.  à les  détacher, 

On  tire  cette  boiffon  d’une  plante  connue 
au  Mexique  fous  le  nom  de  maguey , & fem- 
blable  à un  aloëspour  la  forme,  Ses  feuilles, 
raflemblces  autour  du  collet  de  la  racine , 
font épaiffes,  cornues, prefque droites,  lon- 
gues de  plufieurs  pieds , creufées  en  goutJ 
tières , épineufes  fur  le  dos , & terminées 
par  une  pointe  très-acérée.  La  tige  qui  fort 
du  milieu  de  cette  touffe  s’élève  deux  fois 
plus  haut , & porte  à fon  fommet  ramifié  des 
fleurs  jaunâtres.  Leur  calice  à flx  divifions  ell 
chargé  d’autant  d’étamines.  Il  adhère  par  le 
bas  au  piftil  qui  devient  avec  lui  une  capfule 
à trois  loges  remplie  de  femences.  Le  maguey 
croît  par-tout  dans  le  Mexique,  & fe  mul- 
tiplie facilement  de  bouture.  On  en  fait  des 
haies.  Ses  diverfes  parties  ont  chacune  leur 
Utilité.  Les  racines  font  employées  pour  faire 
des  cordes  ; les  tiges  donnent  du  bois  ; les 

pointes 
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pointes  des  feuilles  fervent  de  clous  ou  d’ai- 
guilles ; les  feuilles  elles-mêmes  font  bonnes 
pour  couvrjj  lestoits  ; on  les  fait  aufii  rouir , 
& l’on  en  retire  un  fil-propre  à fabriquer  di^prs 
tiffus. 

Mais  le  produit  le  plus  effimé  du  maguey 
eft  une  eau  douce  & tranfparente  qui  fe  ra- 
ma fie  dansnn  trou  creufé  avec  un  infiniment 
dans  le  milieu  de  la  touffe , après  qu’on  en  a 
arraché  les  bourgeons  & les  feuilles-  inté- 
rieures. Tous  les  jours , oe  trou  profond  de 
trois  ou  quatre  pouces  fe  remplit , tous  les 
jours  on  le  vuide;  Sr  cette  abondance  dure 
-une  année  entière  , quelquefois  même  dix- 
huit  mois.  Cette  liqueur  épaifiîe  forme  un 
véritable  fuere  : mais  mêlée  avec  de  l’eau 
de  fontaine  & dépofée  dans  de  grands  vafes, 
elle  acquiert  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours 
de  fermentation , le  piquant  & prefque  le 
goût  du  cidre.  Si  Ion  y ajoute  des  écorces 
d’orange  & de  citron , elle  devient  enivrante. 
Cette  propriété  la  rend  plus  agréable  aux 
Mexicains  , qui , ne  pouvant  fe  confoler  de 
la  perte  de  leur  liberté , cherch  nt  à s’é- 
tourdir fur  l’humiliation  de  leur  fervitude. 
Aufli  efi-ce  vers  les  maifonsoùl’on  diftribiuî 
Tome  III.  E e 
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le  pulque  que  font  continuellement  tournés 
les  regards  de  tous  les  Indiens.  Ils  y paffent 
les  jours  , les  femaines  ; ils  y l^iffent  la  fub- 
liit^nce  de  leur  famille  , très-fouvent  le  peu 
qu’ils  ont  de  vêtemens. 

Le  miniltère  Efpagnol , averti  de  ces  excès  , 
en  voulut  arrêter  le  cours.  Le  remède  fut 
mal  choifi.  Au  lieu  de  ramener  les  peuples 
aux  bonnes  mœurs  par  des  foins  paternels, 
par  le  moyen  fi  efficace  de  l’enfeignement  , 
on  eut  recours  à la  funefte  voie  des  inter- 
dirions. Les  efprits  s’échauffèrent , les  fé- 
ditions  fe  multiplièrent  , les  ades  de  vio- 
lence fe  répétèrent  d’une  extrémité  de  l’êm- 
pire  à l’autre.  Il  fallut  céder.  Le  gouverne- 
ment retira  fesaûes  prohibitifs:  mais  il  voulut 
que  l’argent  le  dédommageât  du  facrifice 
qu’il  failoit  de  fon  autorité.  Le  pulque  fut 
affujetti  à des  importions  qui  rendent  annuel- 
lement au  fife  onze  ou  douze  cens  mille 
livres.  . 

Une  nouvelle  fcène,  d’un  genre  plus  par- 
ticulier , s’ouvrit  vingt-cinq  ou  trente  ans 
plus  tard  au  Mexique.  Dans  cette  importante 
polTeffion  , la  police  étoit  négligée  au  point 
qu’une  nombreufe  bande  de  voleurs  parvint 
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» s'emparer  de  toutes  les  routes.  Sans  un  paffe- 
port  d'un  des  chefs  de  ces  bandits,  aucun  ci- 
toyen ft’ofoit  fortir  de  fon  domicile.  Soit  in- 
différence , foit  foibleffe , foit  corruption  , 
le  magiftrat  ne  prenoit  aucune  mefure  pour 
faire  ceffer  une  fî  grande  calamité.  Enfin  la 
cour  de  Madrid , réveillée  par  les  cris  de  tout 
un  peuple , chargea  Valefquès  du  falut  public. 
Cet  homme  jufte  , ferme , févère  , indépen- 
dant des  tribunaux  & du  vice-roi , réuflit 
enfin  à rétablir  l’ordre  & à lui  donner  des 
fondemens  qui  depuis  n’ont  pas  été  ébranlés» 
Une  guerre  entreprife  contre  les  peuples 
deCinaloa,de  Sonora  , de  la  nouvelle  Na- 
varre , a été  le  dernier  événement  remar- 
quable qui  ait  agité  l’empire.  Ces  provinces  „v 
fituées  entre  l’ancien  & le  nouveau  Mexique  , 
ne  faifoient  point  partie  des  états  de  Mor.te- 
zuma.  Ce  ne  fut  qu’en  1 540 , que  les  dé- 
vaftateurs  du  Nouveau -Monde  y pénétrè- 
rent fous  les  ordres  de  Vafquès  Coronado. 
Ils  y trouvèrent  de  petites  nations  qui  vi- 
voient  de  pêche  fur  les  bords  de  l’océan , 
de  chaffe  dans  l’intérieur  des  terres  ; & qui 
quand  ces  moyens  de  fubfiftance  leur  maiir 
quoient , n’avoient  de  refîource  que  les  pro: 
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ductions  fpontanées  de  la  nature.  Dans  cetta 
région  , on  ne  connoiffoit  ni  vêtemens  , ni 
cabanes.  Des  branches  d’arbre  pour  fe  ga- 
rantir des  ardeurs  d’un  foleil  brûlant  ; des 
rofeauxliés  les  uns  aux  autres  pour  fe  mettre 
à couvert  des  torrens  de  pluie  : c’eft  tout  ce 
que  les  habitans  avoient  imaginé  contre  l’in- 
clémence des  faifons.  Durant  les  froids  les 
plus  rigoureux , ils  dormoient  à l’air  libre  , 
autour  des  feux  qu’ils  avoient  allumés. 

Ce  pays  , li  pauvre  en  apparence  , ren- 
fermoitdes  mines.  Quelques  Efpagnols  entre- 
prirent de  les  exploiter.  Elles  fe  trouvèrent 
abondantes,  & cependant  leurs  avides  pro- 
priétaires ne  s’enrichiffoient  pas.  Comme  on 
étoit  réduit  à tirer  de  la  Vera-Crux , à dos 
de  mulet , par  une  route  difficile  & dange- 
reufe  de  fix  à feptcens  lieues  , le  vif  argent, 
les  étoffes , la  plupart  des  chofes  néceffaires 
pour  la  nourriture  & pour  les  travaux  , tous 
ces  objets  avoient  à leur  terme  une  valeur 
fi  confidérable , que  l’ëntreprife  la  plus  heu- 
reufe  rendoit  à peine  de  quoi  les  payer. 

Il  falloit  tout  abandonner  , ou  faire  d’au- 
tres arrangemens.  On  s’arrêta  au  dernier  parti. 
Le  jéfuite  Ferdinand  Confang  fut  chargé  i 
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en  1746  , dereconnoître  le  golfe  de  la  Cali- 
fornie , qui  borde  ces  vaftes  contrées.  Après 
cette  navigation , cond  uite  avec  intelligence , 
la  cour  de  Madrid  connut  les  côtes  de  ce 
continent , les  ports  que  la  nature  y a formés , 
les  lieux  fablonneux  & arides  qui  ne  font  pas 
fufceptibles  de  culture , les  rivières  qui , par 
la  ferti  lité  qu’elles  répandent  fur  leurs  bords , 
invitent  à y établir  des  peuplades.  Rien , à 
l’avenir , ne  devoit  empêcher  que  les  navires  , 
partis  d’Acapulco  , n’entrâffent  dans  la  mer 
Vermeille  , ne  portaient  facilement  dans  les 
provinces  limitrophes  des  millionnaires,  des 
foldats  , des  mineurs , des  vivres , des  mar- 
chandifes , tout  ce  qui  eft  néceffaire  aux  colo- 
nies , & n’en  revinrent  chargés  de  métaux. 

Cependant  c’étoit  un  préliminaire  indif- 
penfable  de  gagner  les  naturels  du  pays  par 
des  aûes  d’humanité , ou  de  les  fubjuguer  par 
la  force  des  armes.  Mais  comment  fe  concilier 
des  hommes  dont  on  vouloit  faire  des  bêtes 
de  fomme  , ou  qui  dévoient  être  erçterrés 
vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre  ? Audi 
le  gouvernement  fe  décida-t-il  pour  la  vio- 
lence. La  guerre  ne  fut  différée  que  par  l’im- 
poflibilité  où  étoit  un  hfc  obéré  d’en  faire  la 
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dépenfe.  On  trouva  enfin , en  1768,  un  crédit 
de  douze  cens  mille  livres,  & les  hoftilités 
commencèrent.  Quelques  hordes  de  fauvages 
fe  fournirent  après  une  légère  réfiftance.  Il 
n’en  fut  pas  ainfi  des  Apaehes  , la  plus  bel- 
liqueufe  de  ces  nations  , la  plus  paflionnée 
pour  l’indépendance.  On  les  pourfuivit  fans, 
relâche  pendant  trois  ans  , avec  le  projet  de 
les  exterminer.  Grand  Dieu,  exterminer  des 
hommes!  Parleroit-on  autrement  des  loups  £ 
Les  exterminer,  & pourquoi  ? Parce  qu’ils 
avoient  l’ame  fière , parce  qu’ils  fentoient 
le  droit  naturel  qu’ils  avoient  à la  liberté  y 
parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  être  efclaves.. 
Et  nous  fommes  des  peuples  civihfés,&  nous, 
fommes  chrétiens  ? 

L’éloignement  où  étoient  les  anciennes; 
& les  nouvelles  conquêtes  du  centre  de  l’au- 
torité, fit  juger  qu’elles  languiroient  jufqu’à 
ce  qu’on  leur  eut  accordé  une  adminiftration 
indépendante.  On  leur  donna  donc  un  com- 
mandant particulier , qui , avec  un  titre  moins 
impofant  que  celui  du  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Efpagne , jouit  des  mêmes  prérogatives. 
y-pj.  Il  faut  voir  niaintenant  à quel  degré  de 
^’dUjiv.c-  profoérité  s’ell  élevé  le  Mexique,  malgré  les 
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énormes  pertes  que  des  ennemis  étrangers  miIeAfotl- 
lui  ont  fait  efîuycr  , malgré  les  troubles  do-  |*'!c 
melliques  qui  lui  ont  fi  l'ouvent  déchiré  le  pagnc. 
fein. 

La  grande  Cordelière  , après  avoir  tra- 
verfé  toute  l’Amérique  Méridionale,  s’abaifle 
& fe  rétrécit  dans  l’iflme  de  Panama  ; fuit 
dans  la  même  forme  les  provinces  de  Colla- 
Ricca , de  Nicaragua , de  Guatimala  ; s’élargit , 
s’élève  de  nouveau  dans  le  relie  du  Mexique  , 
mais  fans  approcher  jamais  de  la  hauteur 
prodigieufe  qu’elle  a dans  le  Pérou.  Ce  chan- 
gement eli  fur-tout  remarquable  vers  la  mer 
du  Sud.  Les  rives  y font  très-profondes  , & 
n’otfrent  un  fonds  que  fort  près  de  terre  , 
tandis  que  dans  la  mer  du  Nord  on  le  trouve 
à une  très-grande  diliance  du  continent.  Audi 
les  rades  font-elles  aulîi  bonnes  , aulli  mul- 
tipliées dans  la  première  de  ces  mers,  qu’elles 
font  rares  & manvaifcs  dans  l’autre. 

Le  climat  d’une  région  lituée  prefqu’en- 
tiérement  dans  la  Zone  Torride , eli  alterna- 
tivement humide  & chaud.  Ces  variations 
font  plus  fenfibles  & plus  communes  dans 
les  contrées  baffes , marécageufes , remplies 
de  forêts  & incultes  de  l’Elt,  que'  dans  les  par* 
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ties  de  l’empire  qu’une  nature  bienfaifante  « 
traitées  plus  favorablement. 

La  qualité  du  fol  cft  aufïi  très- différente.  Il 
eft  quelquefois  ingrat , quelquefois  fertile  , 
félon  qu’il  efî  montuetix  , uni  ou  fubmergé. 

Les  Efpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les 
maîtres  de  cette  riche  & vafte  région,  qu’ils 
s’empreffèrent  d’y  édifier  des  villes  dans  les 
lieux  qui  leur  paroifloient  le  plus  favorables 
au  maintien  de  leur  autorité  , dans  ceux  qui 
leur  promettoient  de  plus  grands  avantages 
de  leur  conquête.  Ceux  des  Européens  qui 
vouloient  s’y  fixer  obtenoient  une  poffeffion 
affez  étendue:  mais  ils  étoient  réduits  à cher- 
cher des  cultivateurs  que  la  loi  ne  leur  don- 
noit  pas. 

Un  autre  ordre  de  choies  s’obfervoit  dans 
les  campagnes.  Elles  étoient  la  plupart  diitri- 
buées  aux  conquérans  pour  prix  de  leur  fang 
ou  de  leurs  fervices.  L’étendue  de  ces  domai- 
nes , qui  n’étoient  accordés  que  pour  deux 
ou  trois  générations,  étoit  proportionnée  an 
grade  & à la  faveur.  On  y attacha  , comme 
ferfs , un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
Mexicains.  Cortès  en  eut  vingt- trois  mille 
dans  les  provinces  de  Mexico,  de  Tlafcala, 
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de  Mechoacan  & de  Oaxaca  , avec  cette  dif- 
tinûion  qu’ils  dévoient  être  l’apanage  de  fa 
famille  à perpétuité.  Il  faut  que  l’oppreffion 
ait  été  moindre  dans  ces  poffefïions  hérédi- 
taires que  dans  le  reftede  l’empire,  puifqu’en 
1746  onycomptoit  encore  quinze  mille  neuf 
cens  quarante  Indiens,  dix  - huit  cens  Efpa- 
gnols , métis  ou  mulâtres , & feize  cens  efcla- 
ves  noirs.  » 

Le  pays  n’avoit  aucun  des  animaux  nécef- 
faires  pour  la  fubfiflance  de  fes  nouveaux 
habitans , pour  le  labourage  & pour  les  autres 
befoins  inféparables  d’une  fociété  un  peu  com- 
pliquée. On  les  fit  venir  des  ifles  déjà  foumifes 
à la  Caftille  qui  elles-mêmes  les  avoient  na- 
guère reçus  de  notre  hémifphère,  Ils  propa- 
gèrent avec  une  incroyable  célérité.  Tous 
dégénérèrent  ; & comment , affoiblis  par  le 
trajet  des  mers  , privés  de  leur  nourriture 
originaire , livrés  à des  mains  incapables  de  les 
élever&  de  les  foigner: comment  n’auroient- 
ilspas  fouffert  des  altérations  fenfibles  ? La 
plus  marquée  fut  celle  qu’éprouva  la  brebis. 
Mendoza  fit  venir  des  béliers  d’Efpagne  pour 
renouvelier  des  races  abâtardies  ; & depuis 
cette  époque , les  toifons  fe  trouvèrent  de 
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qualité  fuffifante  pour  fervir  d’aliment  à plu-'- 
fieurs  manufàéhires  allez  importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une 
grande  augmentation  dans  les  cultures.  Au 
maïs,  qui  avoit  toujours  fait  la  principale 
nourriture  des  Mexicains,  on  affocia  les  grains 
de  nos  contrées.  Dans  l’origine,  ils  ne  réufli- 
rent  pas.  Leurs  femences  jettées  au  hafard 
dans  des  ronces  , ne  donnèrent  d’abord  que 
des  herbes  épaifles  & ftériles.  Une  végétation 
trop  rapide  âqtrop  vigoureufe  ne  leur  laiffoit 
pas  le  tems  de  mûrir , ni  même  de  fe  former  r 
mais  cette  furabondance  de  fucs  diminua  peu- 
à-peu  ; & l’on  vit  enfin  profpérer  la  plupart 
de  nos  grains , de  nos  légumes  & de  nos  fruits. 
Si  la  vigne  & l’olivier  ne  furent  pas  natu- 
ralil’és  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  , 
ce  fut  le  gouvernement  qui  l’empêcha,  dans 
la  vue  de  laiffer  des  débouchés  aux  produc- 
tions de  la  métropole.  Peut-être  le  fol  & 
le  climat  auroient-ils  eux  - mêmes  repoufle 
ces  précieufes  plantes.  Du  moins  eft-oix 
autorilé  à le  penler  quand  on  voit  que  les 
eflais  que  vers  1706Ü  fut  permis  aux  jéfuites 
&aux  héritiers  de  Cortès  de  tenter,  ne  furent 
piis  heureux } & que  les  expériences  qu’on  3 
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tentées  depuis  ne  l’ont  pas  été  beaucoup  da- 
vantage. 

Le  coton  , le  tabac , le  cacao  , le  lucre  , 
quelques  autres  produftions  réuftirent  géné- 
ralement : mais  faute  de  bras  ou  d’adivité , ces 
objets  furent  concentrés  dans  une  circulation 
intérieure.  Il  n’y  a que  le  jalap,  la  vanille  * 
l’indigo  & la  cochenille  qui  entrent  dans  le 
commerce  de  la  Nouvelle -Efpagne  avec  les 
autres  nations. 

Le  jalap  eft  un  des  purgatifs  les  plus  em-  XV. 

ployés  dans  la  médecine.  Il  tire  fon  nom  de  De  'ac”“ 
‘ J _ ture  du  ja* 

la  ville  de  Xalapa , aux  environs  de  laquelle  iap. 
il  croit  abondamment.  Sa  racine , la  feule' 
partie  qui  foit  d’ufage , eft  tubéreufe , groffe , 
alongée  en  forme  de  navet , blanche  à l’in- 
térieur & remplie  d’un  fuc  laiteux.  La  plante 
qu’elle  produit  a été  long-tems  inconnue. 

On  fait  maintenant  que  c’eft  un  liferon  fem-  , 
blable  pour  le  port  à celui  de  nos  haies.^a  ! 
tige  eft  grimpante  , anguleufe  , légèrement 
velue.  Ses  feuilles  difpofées  alternativement 
font  affez  grandes  , veloutées  en-deflus  , 

Ridées  en-deffous  , marquées  de  fept  ner- 
vures , quelquefois  entières  en  cœur  , quel- 
quefois partagées  en  plufiçurs  lobes  plus  oit 
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moins  diftincls.  Les  fleurs  qui  naiflent  par 
bouquets  le  long  de  la  tige  ont  un  calice  glan- 
duleux à la  bafe , divifé  profondément  en  cinq 
parties  & accompagné  de  deux  feuilles  flora- 
les. La  corolle  grande , conformée  en  cloche  , 
blanchâtre  en  - dehors  , d’un  pourpre  foncé 
à l’intérieur  , fupporte  cinq  étamines  blan- 
ches de  longueur  inégale.  Le  germen  placé 
dans  le  milieu  & furmonté  d’un  feul  ftyle  , 
devient , en  mûriffant  une  capfule  ronde  , 
renfermant  dans  une  feule  loge  quatre  fe- 
mences  roufles  & très-velues.  ' 

Cette  plante  fe  trouve  non  - feulement 
dans  le  voifinagedeXalapa  , mais  encore  fur 
les  fables  delà  Vera-Crux.  On  la  cultive  faci- 
lement. Le  j>oids  des  racines  eft  depuis  douze 
jufqu’à  vingt  livres.  On  les  coupe  par  tranches 
pour  les  faire  fécher.  Elles  acquièrent  alors 
line  couleur  brune,  un  œil  réfineux.  Leur 
goflt  eft  un  peu  âcre  & caufe  des  naufées.  Le 
meilleur  jalap  eft  compadt , réfineux , brun , 
difficile  à rompre  & inflammable.  On  ne  le 
donne  qu’à  une  dofe  très-petite  , parce  qu’il 
eft  très-adlif  & purge  violemment.  Son  extrait, 
réfineux  fait  par  l’efprit-de-yin  eft  employé 
aux  mêmes  ufages , mais  avec  plus  de  pré- 
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■caution.  L’Europe  en  confomme  annuelle- 
ment fept  mille  cinq  cens  quintaux  qu’elle 

paie  972,000  livres. 

La  vanille  eft  une  plante  qui , comme  le  XVI. 

- lierre,  s’accroche  aux  arbres  qu’elle  ren-  ^ e 011 
7 _ 7 ture  de 

contre  , les  couvre  prel'qu’entiérement  & vanille, 
s’élève  par  leur  fecours.  Sa  tige , de  la  groffeur 
du  petit  doigt,  eft  verdâtre  , charnue  , pref- 
que  cylindrique,  noueufe  par  intervalle,  & 
farmenteufe  comme  celle  de  la  vigne.  Chaque 
nœud  eft  garni  d’une  feuille  alterne , affez 
épaiffe , de  forme  ovale , longue  de  huit  pou- 
ces & large  de  trois.  Il  pouffe  aufli  des  racines 
qui  pénétrant  l’écorce  des  arbres  en  tirent  une 
nourriture  fuffifante  pour  foutenir  quelque 
tems  la  plante  en  vigueur , lorfque  par  acci- 
dent le  bas  de  la  tige  eft  endommagé  ou  même 
féparé  de  la  racine  principale.  Cette  tige  , 
parvenue  à une  certaine  hauteur,  fe  ramifie, 
s’étend  fur  les  côtés  81  fe  couvre  de  bouquets 
de  fleur?  affez  grandes , blanches  en-dedans  , 
verdâtres  en-dehors.  Cinq  des  divifions  de 
leur  calice  font  longues , étroites  & ondulées. 

La  lixième  , plus  intérieure  , préfente  la 
forme  d’un  cornet.  Le  piftil  quelles  couron- 
nent fupporte  une  feule  étamine.  Il  devient, 
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en  mûriffant  , un  fruit  charnu  , compofé 
comme  une  gouffe  de  fept  à huit  pouces  de 
longueur , qui  s’ouvre  en  trois  valves  chargées 
de  menues  femences. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
terreins incultes,  toujours  humides,  fouvent 
inondés  & couverts  de  grands  arbres  ; d’où 
l’on  peut  inférer  que  ces  terreins  font  les 
plus  propres  à fa  culture.  Pour  la  multiplier, 
il  fuffit  de  piquer  au  pied  des  arbres  quelques 
rameaux  ou  farmens  qui  prennent  racine  & 
s’élèvent  en  peu  de  tems.  Quelques  cultiva- 
teurs , pour  préferver  leurs  plants  de  la  pour- 
riture , préfèrent  de  les  attacher  aux  arbres 
même  à un  pied  de  terre.  Ces  plants  ne  tardent 
pas  à pouffer  des  filets  qui , defcendant  en 
ligne  droite  , vont  s’enfoncer  dans  la  terre 
& y former  des  racines. 

La  récolte  des  gouffes  commence  vers  la 
fin  de  feptembre , & dure  environ  trois  mois. 
L’aromate  qui  leur  efl:  particulier  ne  s’ac- 
quiert que  par  la  préparation.  Elle  confifteà 
enfiler  plufieurs  gouffes  , à les  tremper  un 
moment  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante 
pour  les  blanchir.  On  les  fufpend  enfuite  dans 
un  lieu  cxpofé  à l’air  libre  & aux  rayons  dit 
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foleil.  Il  découle  alors  de  leur  extrémité  une 
liqueur  vifqueufe  , furabo  niante  , dont  on 
facilite  la  fortie  par  une  prefiion  légère , réi- 
térée deux  ou  trois  fois  le  jour.  Pour  retarder 
la  deflîccation  qui  doit  fe  faire  lentement, 
on  les  enduit  àplufieurs  reprifes  d’huile,  qui 
conferve  leur  molle fle  &lespréfervedes  in- 
fettes.  On  les  entoure  aufli  d’un  fil  de  coton 
pour  empêcher  qu’elles  ne  s’ouvrent.  Lorf- 
qu’elles  font  fuffifamment  defféchées,  on  les 
paffe  dans  des  mains  ointes  d’huile , & on  les 
met  dans  un  pot  verniffé  pour  les  conferver 
fraîchement. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  firr  la  vanille  par- 
ticuliérement deftinée  à parfumer  le  chocolat 
dont  fufage  a paffé  des  Mexicains  aux  Efpa- 
gnols  , & des  Efpagnols  aux  autres  peuples; 
& encore  ces  notions,  tout-à-fait  modernes, 
font-elles  dues  à un  naturalifte  François.  Il 
n’eft  pas  poflible  que  malgré  l’indifférence 
qu’ils  ont  montrée  jufqu’ici  pour  l’hiftoire  de 
la  nature  , les,  maîtres  de  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde n’aient  des  connoifl'ances  plus 
approfondies.  S’ils  ne  les  ont  pas  commu- 
niquées , c’eft  fans  doute  qu’ils  ont  voulu  fe 
téferver  exclufivement  cette  pmdu&ipa 
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De  la  cul- 
ture de  l’in- 
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quoiqu’il  n’en  vienne  annuellement  en  Eu- 
rope que  cinquante  quintaux  & qu’elle  n’y 
foit  pas  vendue  au-deffus  de  431,568  livres. 
Le  tems  de  la  révélation  des  lumières  arri- 
vera un  jour , & alors  la  vanille  fera  aufïi 
généralement  connue  que  l’eft  maintenant 
l’indigo. 

L’indigotier  eft  une  plante  droite  & aflez 
touffue.  De  fa  racine  s’élève  une  tige  ligneufe , 
caffante , haute  de  deux  pieds , ramifiée  dès 
fon  origine  , blanche  à l’intérieur  & cou- 
verte d’une  écorce  grifàtre.  Les  feuilles  font 
alternes,  compofées  de  plufieurs  folioles  , 
difpofées  fur  deux  rangs  le  long  d’une  côte 
commune  , terminée  par  une  foliole  impaire 
& garnie  à fa  bafe  de  deux  petites  membra- 
nes que  l’on  nomme  flipules.  A l’extrémité 
de  chaque  rameau  fe  trouvent  des  épis  de 
fleurs  rougeâtres , papillionacées , affez  pe- 
tites & compofées  de  quantité  de  pétales.  Les 
étamines  au  nombre  de  dix  , & le  piftil  fun- 
monté  d’un  feul  ftyle , font  difpofés  comme 
dans  la  plupart  des  fleurs  légumineufes.  Le 
piftil  fe  change  en  une  petite  gouffe  arrondie , 
légèrement  courbe , d’un  pouce  de  longueur 
& d’une  ligne  & demis  de  largeur  , remplis 
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de  femences  cylindriques  , luifantes  & rem- 
brunies. 

Cette  plante  veut  une  terre  légère  , bierr 
labourée  & qui  ne  l'oit  jamais  inondée.  L’on 
préfère  pour  cette  raifon  des  lieux  qui  ont 
de  la  pente  , parce  que  cette  pofition  pré- 
ferve  les  champs  du  féjour  des  pluies  qui  flé- 
triroient  l’indigotier , & des  inondations  qui 
le  couvriroient  d’un  limon  nuilible.  Les  ter- 
reins  bas  & plats  peuvent  être  encore  em- 
ployés pour  cette  culture , li  l’on  pratique  des 
rigoles  & des  foffés  pour  l’écoulement  des 
eaux,  & fi  l’on  a la  précaution  de  ne  planter 
qu’après  lafaifondes  pluies  qui  occafionnent 
fouvent  des  débordemens.  On  jette  la  graine 
dans  de  petites  folfes  faites  avec  la  houe , de 
deux  ou  trois  pouces  de  profondeur,  éloi- 
gnées d’un  pied  les  imes  des  autres,  & en 
ligne  droite  le  plus  qu’il  eft  polïible.  Il  faut 
avoir  une  attention  continuelle  à arracher  les 
mauvaifes  herbes  qui  étoufleroient  aiiément 
l’indigotier.  Quoiqu’on  le  puiffc  femer  en  tou- 
tes les  faifons,  on  préfère  communément  le 
printems.  L’humidité  fait  lever  la  plante  dans 
trois  ou  quatre  jours.  Elle  eft  mure  au  bout 
de  deux  mois.  On  la  coupe  avec  des  coq-f 
Tome  III. 
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féaux  courbés  en  fcrpcttes,  lorfqu’elle  conv 
mence  à fleurir  ; & les  coupes  continuent 
defix  en  fix  ferrai  nés , fi  le  tems  efl  un  peu 
pluvieux.  Sa  durée  elï  d’environ  deux  ans. 
Après  ce  terme  elle  dégénère.  On  l’arraehe , 5c 
en  la  renouvelle. 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fol  r 
parce  qu’elle  ne  pompe  pas  allez  d’air  & de 
rofée  par  fies  feuilles  pour  humecter  la  terre, 
il  efl  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un 
vafte  el'pace  qui  demeure  couvert  d’arbres  , 
jufqu’à  ce  qu’il  convienne  de  les  abattre , pour 
faire  occuper  leur  place  par  l’indigo  : car  il 
faut  fie  repréfienter  les  arbres  comme  des 
fiphons  par  lefquels  la  terre  & l’air  fie  com- 
muniquent réciproquement  leur  fiubllance 
fluide  & végétative , des  fiphons  où  les  va- 
peurs & les  fines  s’attirant  tour-à-tour,  fie  met- 
tent en  équilibre.  Ainfi  , tandis  que  la  fève 
de  la  terre  monte  par  les  racines  jufqu’aux 
branches  , les  feuilles  afpirent  l’air  & les 
vapeurs  qui  circulant  par  les  fibres  de  l’arbre 
redefeendent  dans  la  terre , & lui  rendent  en 
rofée  ce  qu’elle  perdenfève.  C’eftpour  obéir 
ù cette  influence  réciproque , qu’au  défaut 
ides  arbres  qui  çgqfiervant  les  champs  vierge* 
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pour  y femer  de  l'indigo , on  couvre  ceux 
qui  font  ufés  parcette  plante  de  patates  ou  de 
lianes,  dont  les  branches  rampantes  confer- 
vent  la  fraîcheur  de  la  terre, & dont  les  feuilles 
bridées  renouvellent  la  fertilité. 

On  diflingue  plufieurs  efpèces  d’indigo  * 
mais  on  n’en  cultive  que  deux.  Le  franc  dont 
nous  venons  de  parler,  & le  bâtard  qui  en 
diffère  par  fa  tige  beaucoup  plus  élevée,  plus 
ligneufe  & plus  durable  ; par  fes  folioles  plus 
longues  & plus  étroites  ; par  fes  gouffes  plus 
courbes  ; par  fes  femences  noirâtres.  Quoi- 
que l’un  obtienne  un  plus  haut  prix  , il  ell 
communément  avantageux  de  cultiver  l'autre* 
parce  qu’on  le  renouvelle  moins  fouvent  * 
qu’il  eft  plus  pefant,  qu’il  donne  plus  de 
feuilles  dont  le  produit  eft  cependant  moin- 
dre, à volume  égal.  On  trouve  un  plus  grand 
, nombre  de  terres  propres  au  premier  ; le  fé- 
cond réuflit  mieux  dans  celles  qui  font  plus 
expofées  à la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à 
de  grands  accidens  dans  le  premier  âge.  Ils 
font  quelquefois  brûlés  par  l’ardeur  du  foleil 
ou  étouffés  fous  une  toile  dont  un  ver  par- 
ticulier à ces  régions  les  entoure.  On  en  voit 
!^ont  le  pied  fèch’e  {Je  tombe  par  la  piquûreî 
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d’un  autre  ver  fort  commun , ou  dont  les 
feuilles  qui  font  leur  prix  font  dévorées  en 
vingt-quatre  heures  par  les  chenilles.  Ce  der- 
nier accident  trop  ordinaire  a fait  dire  que 
les  cultivateurs  d’indigo  fe  couchoient  riches 
&fe  levoient  ruinés. 

Cette  produûion  doit  être  ramaffée  avec 
précaution , de  peur  qu’en  la  fecouant  on 
ne  falTe  tomber  la  farine  attachée  aux  feuil- 
les , qui  eft  très-précieufe.  On  la  jette  dans 
la  trempoire.  C’efl  une  grande  cuve  , remplie 
d’eau..  Il  s’y  fait  une  fermentation  qui , dans 
vingt-quatre  heures  au  plus  tard  , arrive  au 
degré  qu’on  déliré.  On  ouvre  alors  un  robinet 
pour  faire  couler  l’eau  dans  une  fécondé  cuve  * 
appellée  la.  batterie.  On  nettoie  aulü-tôt  la  trem- 
poire afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles 
plantes , & de  continuer  le  travail  fans  inter- 
ruption. 

L’eau  qui  a palTé  dans  la  batterie  fe  trouve 
imprégnée  d’une  terre  très-fubtile  qui  conf- 
titue  feule  la  fécule  ou  fubltance  bleue  que 
l’on  cherche , & qu’il  faut  féparer  du  fel  inutile 
de  la  plante,  parce  qu’il  fait  furnager  la  fécule. 
Pour  y parvenir , on  agite  violemment  l'eau 
avec  des  féaux  de  bois  percés  & attachés  à 
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ton  long  manche.  Cet  exercice  exige  la  plus 
grande  précaution.  Si  on  ceffoit  trop  tôt  de 
battre  , on  perdroit  la  partie  colorante  qui 
n’aùroit  pas  encore  été  féparée  du  fel.  Si  au 
contraire , on  continuoit  de  battre  la  teinture 
après  l’entière  réparation , les  parties  fe  rap- 
procheroient,  formeroient  une  nouvelle  com- 
binaifon  ; & le  fel  par  faréa&ion  fur  la  fécule  , 
exciteroit  une  fécondé  fermentation  qui  al- 
téreroit  la  teinture  , en  noirciroit  la  couleur  , 
& feroit  ce  qu’on  appelle  indigo  brûlé.  Ces 
accidens  font  prévenus  par  une  attention 
fuivie  aux  moindres  changemens  que  fubit 
la  teinture  , & par  la  précaution  que  prend 
l’ouvrier  d’en  puifer  un  peu , de  tems  en 
tems  , avec  un  vafe  propre.  Lorfqu’il  s’ap- 
perçoitque  les  molécules  colorées  fe  raffem- 
blent  en  fe  féparant  du  refte  de  la  liqueur , il 
fait  cefler  le  mouvement  des  féaux  pour  don- 
ner le  tems  à la  fécule  bleue  de  fe  précipiter 
au  fond  de  la  cuve , où  on  là  laiffe  fe  raffeoir 
jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  totalement  éclaircie. 
On  débouche  alors  fuccellivement  des  trous 
percés  à différentes  hauteurs , par  lefquels 
cette  eau  inutile  fe  répand  en-dehors. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reliée  au  fond  de 
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îabatterie  , ayant  acquis  la  confiftance  dùiné 
boue  liquide  , on  ouvre  des  robinets  qui  I3 
font  palier  dans  le  repofoir.  Après  qu'elle  s’elt 
encore  dégagée  de  beaucoup  d’eau  fuperfluç 
dans  cette  troifième  & dernière  cuve,  on  la 
fait  égoutter  dans  des  facs  ; d'oii , quand  il 
ne  filtre  plus  d’eau  au  travers  de  la  toile , cettç 
matière  devenue  plus  épaiffe  , eft  mife  dans 
des  caifions  où  elle  achève  de  perdre  foq 
humidité.  Au  bout  de  trois  mois  , l'indigo  eft 
en  état  d’être  vendu. 

Les  blanchifleufes  l’emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres 
s’en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  tein-r 
turiers  ne  fauroient  faire  de  beau  bleu  fans 
indigo.  Les  anciens  le  tiroient  de  l’Inde  Orien* 
taie.  Il  a été  tranfplanté  , dans  des  tems  mor 
dernes,  en  Amérique.  Saculture  efiayéefuc» 
çeffivementen  diflerens  endroits,  paroit  fixéç 
p la  Caroline  , à la  Géorgie , à la  Floride , 4 
Ja  Louyfiane  , à Saint-Domingue  & au  Mçr 
xiqiie.  Ce  dernier , le  plus  recherché  de  tous  , 
çft  connu  fous  le  nom  de  Guatimala , parce 
qu’il  croît  fur  le  territoire  de  cette  cité  fa» 
P’.cufc.  On  fe  l’y  procure  d'une  manière  qui 
piérite  d’être  remarquée, 


Digiiizt-d  by 


!»  es  deux  Ixde*.  46$ 

Dans  ces  belles  contrées  où  chaque  pro- 
priété a quinze  ou  vingt  lieues  d’étendue , 
une  portion  de  ce  vaiie  efpace  eit  employé 
tous  les  ans  à la  culture  de  l'indigo.  Pour 
l’obtenir,  les  travaux  fe  réduifènt  à brûler 
les  arbuftes  qui  couvrent  les  campagnes , à 
donner  aux  terres  un  feul  labour  fait  avec 
négligence.  Ces  opérations  ont  lieu  dans  le 
mois  de  mars,  faifon  où  il  ne  ple-ut  que  très- 
rarement  dans  ce  délicieux  climat.  Un  homme 
à cheval  jette  enfuite  la  graine  de  cette  plante 
de  la  même  manière  qu’on  fème  le  bled  en 
Europe.  Perfonne  qe  s’occupe  plus  de  cette 
riche  production  jufqu’à  la  récojte. 

Il  arrive  de-là  que  l'indigo  lève  dans  un 
endroit  & qu’ii  ne  lève  point  dans  d’autres  ; 
que  celui  qui  eft  levé  eft  fouvent  étouffé  par 
les  plantes  parafites  dont  des  farclages  faits 
à propos  l’auroient  débarrafî'é.  Audi  les  Efpa- 
gnols  recueillent -ils  moins  d'indigo  fur  3 ou 
4 lieues  deterrein  que  les  nations  rivales  dans 
quelques  arpens  bien  travaillés.  Aufiî  leur  in- 
digo f quoique  fort  fupérieur  à tous  les  autres 
n'a-t-il  pas  toute  la  perfection  dont  il  feroit  fuf- 
ceptible.  L’Europe  en  reçoit  annuellement  fix 
mille  quintaux,  quelle  paie  7,626,960  liv. 
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Cette  profpérité  augmenteroit  infaillible* 
ment , fi  la  cour  de  Madrid  mettoit  les  na- 
turels du  pays  en  état  de  cultiver  l'indigo  pouf 
leur  propre  compte.  Cet  intérêt  perfonnel  > 
fubftitué  à un  intérêt  étranger , les  rendroit 
plus  adifs , plus  intelligens  ; & il  eft  vraifem- 
blable  que  l’abondance  & la  bonté  de  l’indigo 
du  Mexique  banniroient,  avec  le  tems , celui 
des  autres  éolonies  de  tous  les  marchés. 

La  cochenille,  à laquelle  nous  devons  nos 
belles  couleurs  de  pourpre  & d’écarlate , n’a 
exifté  j ufqu’ici  qu’au  Mexique.  J’avois  avancé 
d'après  les  meilleurs  auteurs  , même  Efpa- 
gnols , que  la  nature  de  cette  couleur  étoit 
inconnue  avant  le  commencement  du  fiècle. 
En  remontant  aux  originaux  , j’ai  trouvé 
qu’Acofta , en  1530,  & Herrera  , en  1601  , 
l’a  voient  auflî  bien  décrite  que  nos  modernes 
naturalises.  Je  me  retrade  donc  ; & je  fuis 
bien  fâché  de  ne  m’être  pas  trompé  plus  fou- 
vent  dans  ce  que  j’ai  écrit  des  Efpagnols. 
Grâce  à l’ignorance  des  voyageurs  & à la  lé- 
gèreté avec  laquelle  ils  confièrent  les  pro- 
dudionsde  la  nature  dans  tous  les  règnes,  l’on 
hilloire  fe  remplit  de  fauffetés  qui  paffent  d’un 
ouvrage  dans  un  autre , & que  des  auteurs  qui 
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-fe  Copient  fueceflivcmcnt,tranfmettent  d'âge 
en  âge.  On  n’examine  guère  ce  qu’on  croit 
bien  (avoir;  & c’eft  ainii  qu 'après  avoir  pro- 
pagé les  erreurs , les  témoignages  qui  retar- 
dent l’obfervation  en  prolongent  encore  la 
durée.  Un  autre  inconvénient , c’eft  que  les 
philofophes  perdent  un  tems  précieux  à éle- 
ver des  fyftêmes  qui  nous  en  imposent  juf- 
qu’à  ce  que  les  prétendus  faits  qui  leur  fer- 
voient  de  bafe^ient  été  démentis. 

La  cochenille  eft  un  infeûe  de  la  groflcur 
& de  la  forme  d'une  punaife.  Les  deux  fexes 
y font  diftinûs  , comme  dans  la  plupart  des 
autres  animaux.  La  femelle,  fixée  fur  un  point 
de  la  plante  prefqu’au  moment  de  fa  naidance , 
y refte  toujours  attachée  par  une  efpèce  de 
trompe  & ne  préfente  qu’une  croûte  prefque 
hémifphérique  qui  recouvre  toutes  les  autres 
parties.  Cette  enveloppe  change  deux  fois 
en  vingt-cinq  jours  & eft  enduite  d’une  pouf* 
fière  blanche,  grade , impénétrable  à l’eau. 
A ce  terme , qui  eft  l’époque  de  la  puberté , le 
mâle , beaucoup  plus  petit  & dont  la  forme 
eft  plus  dégagée , fort  d’un  tuyau  farineux  , 
à l’aide  d’ailes  dont  il  eft  pourvu.  Il  voltige 
pu-deffus  des  femelles  immobiles  & s’arrête 
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fur  chacune  d’elles.  La  même  femelle  eftainft 
vifitée  par  plufieurs  mâles  quipériflcnt  bien- 
tôt aprèsla  fécondation.  Son  volume  augmen- 
te fenfiblement  jufqu  a ce  qu'une  goutte  de 
liqueur,  éhappée  de  deflous  elle  , annonce 
la  fortie  prochaine  des  oeufs  qui  font  en  grand 
nombre.  Les  petits  rompent  leur  envelope  en 
naiflant  & fe  répandent  bientôt  fur  la  plante 
pour  choifir  une  place  favorable  & pour  s’y 
fixer.  Ils  cherchent  fur-tout  à fc  mettre  à l’abri 
du  vent  d’Eft.  Aulïi  l’arbrifleau  fur  lequel  ils 
vivent , vu  de  ce  côté-là , paroit-il  tout  verd  ; 
tandis  qu'il  eft  blanc  du  côté  oppofé  fur  le- 
quel les  infettesfe  font  portés  de  préférence. 

Cet  arbrifleau , connu  fous  le  nom  de  nopal , 
de  raquette  & de  figue  d’Inde  , a environ 
cinq  pieds  de  haut.  Sa  tige  eft  charnue,  large , 
applatie , veloutée  , un  peu  âpre  , couverte 
de  houppes  d’épine  répandues  fymétrique- 
ment  fur  fa  furface.  Elle  fe  ramifie  beaucoup 
& fe  rétrécit , ainfi  que  les  rameaux , dans 
chacun  de  fes  points  de  divifion  : ce  qui  donne 
aux  diverfes  portions  de  la  plante , ainfi  étran- 
glée , la  forme  d’une  feuille  ovale  , épaifle& 
épineufe.  Cette  plante  n’a  point  d’autres 
feuilles.  Ses  fleurs  éparfes  fur  les  jeunes  tiges 
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font  composées  d’un  calice  écailleux  qui  fup- 
porte  beaucoup  de  pétales  & d'étamines.  Le 
piltil , furmonté  d’un  feul  ftyle  & caché  dans 
Je  fond  du  calice  , devient  avec  lui  un  fruit 
bon  à manger, femblable  à une  ligue, rempli  de 
femences  nichéesjdans  une  pulpe  rougeâtre. 

Il  y aplufieurs  elpèces  de  nopal.  Ceux  qui 
ont  la  tige  liffe  les  épines  nombreufes  & trop 
rapprochées  ne  font  point  propres  à l’éduca- 
tion de  la  cochenille.  Elle  ne  réuflit  bien  que 
fur  celui  qui  a peu  d’épines  & une  furface  ve- 
loutée , propre  à lui  donner  une  afliette  plus 
afiurée.  Il  craint  les  vents  , les  pluies  froides 
& la  trop  grande  humidité.  La  méthode  de  le 
recéper  n’eft  pas  avantageufe.  On  gagne  plus 
à le  replanter  tous  les  fix  ans  en  mettant  plu- 
fieurs  portions  de  tiges  dans  des  folles  allez 
profondes , difpofées  en  quinconce  ou  en 
quarré  , à fix  ou  huit  pieds  de  diftance.  Un 
terrein  ainfi  planté  , connu  fouS  le  nom  de 
nopalerie,  n’a  ordinairement  qu’un  ou  deux 
arpens  d’étendue,  rarement  trois.  Chaque 
arpent  produit  jufqu’à  deux  quintaux  de  co- 
chenille , & un  homme  fuffit  pour  le  cultiver. 
Il  doit larclerfouvent,  mais  avec  précaution, 
pour  ne  pas  déranger  l’infecle  qui  ne  furvit 
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pas  à fon  déplacement.  Il  détruira  encorè 
avec  foin  les  animaux  délimiteurs , dont  le 
plus  redoutable  efl  une  chenille  qui  fait  des 
trainées  dans  l’intérieur  même  de  la  plante  > 
& attaque  l’infe&e  en-deffous. 

Dix-huit  mois  après  la  plantation , on  cou- 
vre le  nopal  de  cochenilles:  mais  pour  les 
diltribuer  plus  régulièrement  fur  toute  la 
plante  , & empêcher  qu’elles  ne  fe  nuifent 
par  leur  rapprochement  , on  attache  aux 
épines , de  diftance  endiftance , de  petits  nids 
faits  avec  la  bourre  de  coco , ouverts  du  côté 
de  l’Oueft , remplis  de  douze  £ quinze  mères 
prêtes  à pondre.  Les  petits  qui  enfortent  s’at- 
tachent au  nopal , & parviennent  à leur  plus 
grande  confiftance  en  deux  mois  qui  font  la 
durée  de  leur  vie.  On  en  fait  alors  la  récolte 
qui  fe  renouvelle  tous  les  deux  mois  depuis 
câobre  jufqu’en  mai.  Elle  peut  être  moins 
avantageufe  s’il  y a un  mélange  d’une  autre 
cochenille  de  moindre  prix , ou  s’il  y a abon- 
dance de  mâles  dont  on  fait  peu  de  cas,  parce 
qu’ils  font  plus  petits  & qu’ils  tombent  avant 
le  tems.  Cette  récolte  doit  précéder  de  quel- 
ques jours  le  moment  de  la  ponte,  foit  pour 
prévenir  la  perte  des  œufs  qui  font  riches  en 
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couleur  , foit  pour  empêcher  les  petits  de  fe 
répandre  fur  une  plante  déjà  épuifée  , qui  a 
befoin  de  quelques  mois  de  repos.  En  com- 
mençant par  le  bas , on  détache  fuccedive- 
ment  les  cochenilles  avec  un  couteau  , &on 
les  fait  tomber  dans  un  badin  placé  au-deffous, 
dont  un  des  bords  applati  s’applique  exaûe- 
ment  contre  la  plante  que  l’on  nettoie  enfuitç 
avec  le  même  couteau  ou  avec  un  linge. 

Immédiatement  avant  la  faifon  des  pluies^ 
pour  prévenir  la  deftru&ion  totale  des  coche- 
nilles qui  pourroit  être  occaûonnée  par  l’in- 
tempérie de  l’air  , on  coupe  les  branches  dq 
nopal  chargées  d’infefles  encore  jeunès.  On 
les  ferre  dans  les  habitations , où  elles  con- 
fervent  leur  fraîcheur  comme  toutes  les 
plantes  qu’on  nomme  grades.  Les  cochenilles 
y croiffent  pendant  la  mauyaife  faifon.  Dès 
qu’elle  eft  palfée , on  les  met  fur  des  arbres 
extérieurs  où  la  fraîcheur  vivifiante  de  l'air 
leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 

La  cochenille  fylveftre  , efpèce  différente 
de  la  cochenille  fine  ou  mefteque  dont  on 
vient  de  parler,  mais  cultivée  dans  les  mêmes 
lieux  & fur  la  même  plante  , n’exige  pas  les 
mêmes  foins  & les  mêmes  précautions.  Ella 


472.  Histoire  philosophiqu ê 
a la  vie  moins  délicate  , rélifte  mieux  aux  in- 
jures de  l’air.  Sa  récolte  eft  conféquemmenS 
moins  variable  pour  le  produit  & peut  le  faire 
toute  l’année.  Elle  diffère  de  l’autre  en  ce 
qu’elle  eft  plus  petite,  plus  vorace,  moins 
chargée  en  couleur,  enveloppée  d’un  coton 
qu’elle  étend  à deux  lignes  autour  d’elle.  Elle 
fe  multiplie  plus  facilement , fe  répand  plus 
loin  & plus  vite  fans  aucun  fecours  étranger  j 
de  forte  qu’une  nopalerie  en  eft  bientôt  cou- 
verte. Comme  fon  produit  eft  plus  fur,  que 
fon  prix  équivaut  aux  deux  tiers  de  .celui  de 
la  mefteque  , & qu’elle  fe  propage  fur  toutes 
les  efpeces  de  nopal , on  peut  la  cultiver  avec 
fuccès,  mais  féparément , parce  que  fon  voi- 
finage  aftameroit  l’autre  qui  feroit  auftx  étouf- 
fée fous  fon  duvet.  On  rerrouve  cette  efpèce 
au  Pérou  fur  un  nopal  très-épineux  qui  y 
eft  fort  commun. 

*.  Les  cochenilles'n’ont  pas  été  plutôt  recueil- 
lies , qu’on  les  plonge  dans  l’eau  chaude  pour 
les  faire  mourir.  Il  y a différentes  manières  de 
les  fécher.  La  meilleure  eft  de  les  expofer 
pendant  plufieurs  jours  au  foleil  , où  elles 
prennent  une  teinte  de  brun  roux , ce  que  les 
Efpagnols  appellent  nnegrida.  La  fécondé  cit 
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de  les  mettre  au  four  , où  elles  prennent  une 
couleur  grifatre , veinée  de  pourpre  , ce  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de  jafpeada.  Enfin  y 
la  plus  imparfaite , qui  eft  celle  que  les  Indiens 
pratiquent  le  plus  communément , confifte  à 
les  mettre  fur  des  plaques  avec  leurs  gâteaux 
de  mais  : elles  s’y  brûlent  fouvent.  On  les 
appelle  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  règne 
animal  qui  eft  l’efpèce  la  plus  périffable , elle 
ne  fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention  que 
celle  de  l’enfermer  dans  une  boëte,  onia  garde 
des  fiècles  entiers  avec  toute  fa  vertu. 

Cette  riche  production  réufliroit  vraifem- 
blablement  dans  différentes  parties  du  Mexi- 
que : mais  jufqu’ànos  jours,  il  n'y  a eu  guère 
que  la  province  d’Oaxaca  qui  s’en  foit  fé- 
rieufement  occupée.  Les  récoltes  ont  été  plus 
abondantes  fur  .un  terrein  aride , où  le  nopal 
fe  plait,  que  fur  un  fol  naturellement  fécond  y 
elles  ont  éprouvé  moins  d’accidens  dans  les 
expofitions  agréablement  tempérées  , que 
dans  celles  où  le  froid  & le  chaud  fe  faifoient 
fentir  davantage.  Les  Mexicains  connoifioient 
la  cochenille  avant  la  deftrnction  de  leur  em- 
pire. Ils  s’en  fervojent  pour  peindre  leurs  mai'. 
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fons  & pour  teindre  leur  coton.  On  voit  dan9 
Herrera  que,  dès  1513,  le  miniftère  ordon- 
noit  à Cortès  de  la  multiplier.  Les  conqué- 
rans  repouffèrent  ce  travail  comme  ils  mé- 
prifoient  tous  les  autres  ; & il  refta  tout  entier 
aux  Indiens.  Eux  feuls  s’y  livrent  encore  : 
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mais  trop  fouvent  avec  les  fonds  avancés  par 
les  Efpagnols,  à des  conditions  plus  qu  moins 
ufuraires.  Le  fruit  de  leur  induftrie  eft  tout 
porté  dans  la  capitale  de  la  province , qui  ie 
nomme  auffi  Oaxaca. 

Cette  ville  où  l’on  arrive  par  de  beaux 
chemins  , & où  l’on  jouit  d’un  printems  con- 
tinuel , s’élève  au  milieu  d’une  plaine  fpa- 
cieufe , couverte  de  jolis  hameaux  & bien  cul- 
tivée. Ses  rues  font  larges , tirées  au  cordeau  , 
& formées  par  des  maifons  un  peu  baffes , mais 
agréablement  bâties.  Ses  places,  fon  aqueduc , 
fes  édifices  publics  font  d’aflez  bon  goût.  Elle 
a quelques  manufactures  de  foie  & de  coton. 
Les  marchandifes  d’Afie  & celles  d’Europe 
y font  d'un  ufage  général.  Nous  avons  eu  ocfca- 
fion  de  voir  plufieurs  voyageurs  que  lescir- 
conftances  avoient  conduits  à Oaxaca.  Tous 
nous  ont  affuré  que  de  tous  les  établiffemens 
formés  par  les  Efpagnols  dans  le  Nouveau» 

Monde  ? 
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Monde, c’étoit  celui  où  l’efprit  de  fociété  avoit 
fait  le  plus  de  progrès.  Tant  d’avantages  pa- 
rodient une  fuite  du  commerce  de  la  coche- 
nille. 

Indépendamment  de  ce  que  confomment 
l’Amérique  & les  Philippines , l’Europe  reçoit 
tous  les  ans  quatre  mille  quintaux  de  coche- 
nille fine , dèux  cens  quintaux  de  grandie  , 
cent  quintaux  de  poufiière  de  cochenille  , 
& trois  cens  quintaux  de  cochenille  fylvef- 
tre , qui,  rendus  dans  fes  ports , font  vendus 
8,610,140  liv. 

Cette  riche  produâion  n’a  crû  jufqu’ici 
qu’au  profit  de  l'Efpagne.  M.  Thiery  , bota- 
nifte  François , bravant  plus  de  dangers  qu’on 
n’en  fauroit  imaginer  , l’a  enlevée  à Oaxaca 
même , & l’a  tranfplantée  à Saint-Domingue  , 
où  il  la  cultive  avec  une  perfévérance  digne 
de  fon  premier  courage.  Ses  premiers  fuccès 
ont  furpafié  fon  attente  , & tout  porte  à ef- 
pérer  que  la  fuite  répondra  à de  fi  heureux 
commencemens.  Puiffe  ce  genre  de  culture  , 
puiffent  les  autres  s’étendre  plus  loin  encore 
& occuper  de  nouvelles  nations.  Eh  ! ne  fom- 
mes-nous  pas  tous  frères  ? enfans  du  même 
père,  ne  fommes-nous  pas  appellés  à une 
Tome  III,  G g 


Digitized  by  Google 


47 6 Histoire  philosophique 
deftinée  commune?  Faut-il  que  je  traverfe  I* 
profpérité  de  mon  femblable , parce  que  la 
nature  a'placé  une  rivière  ou  une  montagne 
entre  lui  & moi  ? Cette  barrière  m’autorife- 
t-eile  à le  haïr , à le  perfécuter  ? O combien 
cette  prédileûionexclufive  pour  des  fociétés 
particulières , a coûté  de  calamités  au  globe, 
combien  il  lui  en  coûtera  dans  la  fuite , fi  la 
faine  philofophie  n’éclaire  enfin  des  efprits 
trop  long-tèms  égarés  par  des  fentimens  fac- 
tices ! Ma  voix  efl  trop  foible  , fans  doute  , 
pour  difliper  le  preftige.  Mais  il  naîtra , n’en 
doutons  point , il  naîtra  des  écrivains , dont 
le  raifonnement  St  l’éloquence  perfuaderont 
tôt  ou  tard  aux  générations  futures  , que  le 
genre  humain  eftplus  que  la  patrie,  ou  plutôt 
que  le  bonheur  de  l’une  eft  étroitement  lié  à 
la  félicité  de  l’autre. 

* Aux  grandes  exportations  dont  on  a parlé  , 
il  faut  ajouter  Tenvoi  que  fait  le  Mexique  de 
dix  mille  trois  cens  cinquante  quintaux  de 
bois  de  campêche,  qui  produifent  112,4x8 
liv.;  de  trois  cens  dix  quintaux  de  brefillet , 
qui  produifent  4,266  liv.  ; de  quarante-fept 
quintaux  de  carmin  , qui  produifent  81,000 
liv.  ; de  fix  quintaux  d’écaille  > qui  produi- 
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fent  24,30011V.;  de  quarante-lept  quintaux 
de  rocou,  qui  produifent  2i,6ooliv.  ; de 
trente  quintaux  de  falfe-pareille , qui  pro- 
duifent 4,147  liv.  ; de  quarante  quintaux  de 
baume  , qui  produifent  43,920  liv.;  de  cinq 
quintaux  de  fang  de  dragon , qui  produifent 
270 liv. ; de  cent  cuirs  en  poil,  qui  produi- 
fent 1,620  liv. 

Mais , comme  fi  la  nature  n’avoit  pas  fait 
affez  pour  l’Efpagne , en  lui  accordant  pref- 
que  gratuitement  tous  les  tréfors  de  la  terre 
que  les  autres  nations  ne  doivent  qu’aux  tra- 
vaux les  plus  rudes , elle  lui  a encore  prodi- 
gué , fur-tout  au  Mexique , l’or  & l’argent  qui 
font  le  véhicule  ou  le  figne  de  toutes  les  pro- 
ductions. 

Tel  eft  fur  nous  l’empire  de  ces  brillans 
& funeftes  métaux,  qu’ils  ont  balancé  l’infa- 
mie & l’exécration  que  méritoient  les  dévafta- 
teurs  de  l’Amérique.  Les  noms  du  Mexique , 
du  Pérou,  duPotofi,  ne  nous  font  pas  friffon- 
ner  ; & nous  fommes  des  hommes  ! Aujour- 
d’hui même  que  l’efprit  de  juftice  & le  fen- 
timent  de  l’humanité  font  deyenus  l'ape  de 
nos  écrits , la  règle  invariable  de  nos  juge- 
mens  ; un  navigateur  qui  defcendroit  dan$ 
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nos  ports  avec  un  vaifleau  chargé  de  richef- 
fes  notoirement  acquifes  par  des  moyens 
aufli  barbares  , ne  pafleroit-il  pas  de  Ton  bord 
dans  fa  maifon , au  milieu  du  bruit  général 
de  nos  acclamations  ? Quelle  eft  donc  cette 
fagefle  dont  notre  fiècle  s’enorgueillit  fi  fort  ? 
Qu’cft-ce  donc  que  cet  or , qui  nous  ôte  l’idée 
du  crime  & l’horreur  du  fang?Sans  doute  qu’un 
moyen  d’échange  entre  les  nations , un  ligne 
repréfentatif  de  toutes  les  fortes  de  valeurs  , 
une  évaluation  commune  de  tous  les  travaux, 
a quelques  avantages.  Mais  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  que  l“s  nations  fiifient  demeurées 
ledentaires,  ifolées , ignorantes  & hofpita- 
lières  , que  de  s’être  empoifonnéesde  la  plus 
féroce  de  toutes  les  pallions  ? 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours 
bien  connue.  On  a cru  long-tems  qu’ils  étoient 
aulîi  anciens  que  le  monde.  On  penfe  aujour- 
d’hui , avec  plus  de  raifon  , qu’ils  fe  forment 
fuccelîivement.  Il  n’eft  pas  polîible  en  effet 
de  douter  que  la  nature  ne  l'oit  dans  une  attion 
continuelle , & que  fes  refforts  ne  foient  aufli 
puiflans  foùs  nos  pieds  que  fur  notre  tête. 

Chaque  métal , fuivant  les  chymiftes  , a 
pour  principe  une  terre  qui  le  conftitue , & 
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qui  lui  eft  particulière.  Il  Ce  montre  à nous, 
tantôt  fous  la  forme  qui  le  cara&érife  , & 
tantôt  fous  des  formes  variées , dans  lefquelles 
il  n’y  a que  des  yeux  exercés  qui  puiffent  le 
reconnoitre.  Dans  le  premier  cas  , on  l’ap- 
pelle vierge  , & dans  le  fécond  mïncraüfè. 

Soit  vierges  , foit  minéralifés , les  métaux 
font  quelquefois  épars  par  fragmens  , dans 
les  couches  horizontales  ou  inclinées  de  la 
terre.  Ce  n’eft  pas  le  lieu  de  leur  origine.  Ils 
y ont  été  entraînés  par  les  embrafemens , les 
inondations  , les  tremblemens  qui  boulever- 
sent fans  interruption  notre  miférable  pla- 
nète. Ordinairement  on  les  trouve  , tantôt 
en  veines  fuivies , & tantôt  en  maffes  déta- 
chées, dans  le  fein  des  rochers  & des  monta- 
gnes où  ils  ont  été  formés. 

Selon  les  conjeélures  des  naturalises , dans 
ces  grands  atteliers  toujours  échauffés , s’élè- 
vent perpétuellement  des  exhalaifons.  Ces 
liqueurs  fulfureufes  & falines  , agiffent  fur 
les  molécules  métalliques  , les  atténuent , 
les  divifent,  & les  mettent  en  état  de  volti- 
ger dans  les  cavités  de  la  terre.Ellcs  fe  réu- 
niffent.  Devenues  trop  pelantes  pour  fe  fou- 
tenir  dans  l’air,  elles  tombent  & s’entaffent 
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les  unes  fur  les  autres.  Si,  dans  leurs  diffé- 
rens  mouvemens  , elles  n’ont  pas  rencontré 
d’autres  corps,  elles  forment  des  métaux  purs. 
Il  n’en  eft  pas  de  même , fi  elles  fe  font  com- 
binées avec  des  matières  étrangères. 

La  nature,  qui  fembloit  vouloir  les  cacher , 
n’a  pu  les  dérober  à l’avidité  de  l’homme.  En 
multipliant  les  obfervations,  on  eft  parvenu  à 
connoître  les  lieux  où  fe  trouvent  les  mines. 
Ce  font,  pour  l’ordinaire  , des  montagnes, 
où  les  plantes  croiftent  foiblement  & jau- 
niffent  vite;  où  les  arbres  font  petits  & tor- 
tueux ; où  l’humidité  des  rofées , des  pluies  , 
des  neiges  même  ne  fe  confervé  pas  ; où  s’élè- 
vent des  exhalaifons  fulfureufes  & minérales  ; 
où  les  eaux  font  chargées  de  fels  vitrioli- 
ques  ; où  les  fables  contiennent  des  parties 
métalliques.  Quoique  chacun  de  ces  fignes , 
pris  folitairement , foit  équivoque , il  eft 
rare  qu’ils  fe  réunifient  tous  , fans  que  le  ter- 
rein  renferme  quelque  mine. 

Mais  à quelles  conditions  tirons-nous  cette 
richeffe  ou  ce  poifon.desabimesoù  la  nature 
l'avoit  renfermé  ? Il  faut  percer  des  rochers 
à une  profondeur  immenfe  ; creufer  des  ca- 
naux fouterreins  qui  garantiftent  des  eaux 
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qui  affluent  & qui  menacent  de  toutes  parts; 
•entraîner  dans  d'immenfes  galeries  des  forêt» 
coupées  en  étais;  foutenir  les  voûtes  de  ces 
galeries , contre  l’énorme  pefanteur  des  terre» 
„ qui  tendent  fans  ceffe  à les  combler  & à en- 
fouir fous  leur  chute  les  hommes  avares  & 
audacieux  quilesontconftruites;  creuferdes 
canaux  & des  aqueducs  ; inventer  ces  ma- 
chines hydrauliques  fi  étonnantes  & fi  va- 
riées , & toutes  les  formes  diverfes  de  four- 
neaux ; courir  le  danger  d’être  étouffé  ou 
confumé  par  une  exalaifon  qui  S’enflamme  à 
la  lueur  des  lampes  qui  éclairent  le  travail  ; 
& périr  enfin  d’une  phtifie  qui  réduit  la  vie 
de  l’homme  à la  moitié  de  fa  durée.  Si  l’on 
examine  combien  tous  ces  travaux  fuppofent 
d’obfervations , de  tentatives  •&  d’effais , on 
reculera  l’origine  du  monde  bien  au-delà  de 
fon  antiquité  connue.  Nous  montrer  l’or,  le 
fer,  le  cuivre  , l’étain  & l’argent  employés 
par  les  premiers  hommes , c’eft  nous  bercer 
d’un  menfonge  qui  ne  peut  en  impofer  qu’à 
des  enfjns. 

Lorfque  le  travail  de  la  minéralogie  eft  fini , 
celui  de  la  métallurgie  commence.  Son  objet 
eft  de  féparer  les  métaux  les  uns  des  autres  , 
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& de  les  dégager  des  matières  étrangères  qui 
les  enveloppent. 

Pour  féparer  l’or  des  pierres  qui  le  con- 
tiennent , fl  fuffit  de  les  écrafer  & de  les  ré- 
. duire  en  poudre.  On  triture  enfuite  la  matière 
pulvérifée  avec  du  vif  argent,  qui  s’unit  avec 
ce  précieux  métal , mais  fans  s’unir , ni  avec 
le  roc  , ni  avec  le  fable , ni  avec  la  terre  qui 
s’y  trouvoient  mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu  , 
on  diftille  enfuite  le  mercure , qui , en  par- 
tant , lailTe  l’or  au  fond  du  vafe  dans  l’état 
d’une  poudre  qu’on  purifie  à la  coupelle. 
L’argent  vierge  n’exige  pas  d’autres  prépa- 
rations. 

Mais  quand  l’argent  eft  combiné  avec  des 
fubftances  étrangères  , ou  avec  des  métaux 
d’une  nature  différente , il  faut  une  grande 
capacité  & une  expérience  confommée  pour 
le  purifier.  Tout  autorife  à penfer  qu’on  n’a 
pas  ce  talent  dans  le  Nouveau-Monde.  Audi 
eft -il  généralement  reçu  , que  des  mineurs 
Allemands  ou  Suédois , trouveroient  dans  le 
minéral  déjà  exploité,  plus  de  richeffes  que 
l’Efpagnol  n’en  a déjà  tirées.  Ils  éleveroient 
leur  fortune  fur  des  mines  , qu’un  défaut 
d’intelligence  a fait  rejetter  comme  infuffifan- 
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tes  pour  payer  les  dépenfes  qu’elles  exi- 
geoient. 

Avant  l’arrivée  des  Caftillans , les  Mexi- 
cains n’avoient  d’or  que  ce  que  les  torrens 
en  détachoient  des  montagnes  ; ils  avoient 
moins  d’argent  encore  , parce  que  les  ha- 
fards  qui  pouvoient  en  faire  tomber  dans  leur^ 
mains , étoient  infiniment  plus  rares.  Ces 
métaux  n’étoient  pas  pour  eux  un  moyen 
d’échange  , mais  de  pur  ornement  & de  fim- 
ple  curiofité.  Ils  y étoient  peu  attachés.  Aufli 
prodiguèrent  - ils  d’abord  le  peu  qu’ils  en 
avoient  à une  nation  étrangère  qui  en  faifoit 
fon  idole  ; aufli  en  jettoient-ils  aux  pieds  de 
fes  chevaux  , qui , en  mâchant  leurs  mords , 
dévoient  paroître  s’en  nourrir.  Mais , lorfque 
les  hoftilités  entre  les  deux  peuples  eurent 
commencé  , & à mefure  que  l’animofité  aug- 
mentoit , ces  perfides  tréfors  furent  jettés 
en  partie  dans  les  lacs  & dans  les  rivières , 
pour  en  priver  un  ennemi  implacable  qui 
fembloit  n’avoir  paflé  tant  de  mers  que  pour 
en  obtenir  la  poflïeflion.  Ce  fut  fur-tout  dans  la 
capitale  & à fon  voifinage  qu’on  prit  ce  parti. 
Après  la  foumiflion  , le  conquérant  parcou- 
rut l’empire  pour  fatisfaire  fa  paflion  domi- 
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nante.  Les  temples , les  palais  , les  maifon» 
des  particuliers , les  moindres  cabanes  : tout 
fut  vilité , tout  fut  dépouillé.  Cette  fource 
épuifée , il  fallut  recourir  aux  mines. 

, Celles  qui  pouvoient  donner  des  plus  gran- 
des efpérances  fe  trouvoient  dans  des  con- 
trées qui  n’avoient  jamais  fubi  le  joug 'Mexi- 
cain. Nuno  de  Gufman  fut  chargé  en  i 530, 
de  les  affervir.  Ce  qii£  ce  capitaine  devoit  à 
un  nom  illuftre  ne  l’empêcha  pas  de  furpaffer 
«n  férocité  tous  les  aventuriers,  qui  jufqu’a- 
lors  avoient  inondé  de  fang  les  infortunées 
campagnes  du  Nouveau  - Monde.  Sur  des 
milliers  de  cadavres , il  vint  à bout , en 
moins  de  deux  ans , d’établir  une  domination 
très-étendue  , dont  on  forma  l’audience  de 
Guadalaxara.  Ce  fut  toujours  la  partie  de  la 
Nouvelle-Efpagne  la  plus  abondante  en  mé- 
taux. Ces  richefles  font  fur-tout  communes 
dans  la  Nouvelle-Galice  , dans  la  Nouvelle- 
Bifcaye  , & principalement  dans  le  pays  de 
Zacatecas.  Du  fein  de  ces  arides  montagnes 
fort  la  plus  grande  partie  des  80, 000,000  liv. 
qu’on  fabrique  annuellement  dans  les  mon- 
noies  du  Mexique.  La  circulation  intérieure  , 

' les  Indes  Orientales,  les  ifles  nationales  &. 
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la  contrebande  , abforbent  près  de  la  moitié 
de  ce  numéraire.  On  en  porte  dans  la  métro- 
pole 44,196,047  liv.  à quoi  il  faut  ajouter 
cinq  mille  fix  cens  trente-quatre  quintaux  de 
cuivre  qui  font  vendus  en  Europe  453,600 1. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent 
la  conquête , tous  les  paiemens  fe  faifoient 
avec  des  lingots  d’afgent , avec  des  morceaux 
d’or  , dont  le  poids  & la  valeur  avoient  reçu 
la  fandion  du  gouvernement.  Le  befoin 
d’une  monnoie  régulière  ne  tarda  pas  à fe 
faire  fentir , & vers  1 542  ces  premiers  mé- 
taux furent  convertis  en  efpèces  de  diffé- 
rentes grandeurs.  On  en  fabriqua  même  de 
cuivre , mais  les  Indiens  les  dédaignèrent. 
Forcés  d’en  recevoir',  ils  les  jettoient  avec 
mépris  dans  les  lacs  & dans  les  rivières.  En 
moins  d’un  an  il  en  difparut  pour  plus  d’un 
million  ; & ce  fut  une  néceffité  de  renoncer 
à un  moyen  d’échange  qui  révoltoit  les  der- 
nières claffes  du  peuple. 

Quoique  l’éducation  des  troupeaux , les 
cultures  & l’exploitation  des  mines  foient 
reliées,  au  Mexique,  fort  loin  du  terme  où 
une  nation  adive  n’eût  pas  manqué  de  les 
porter,  les  manufadures  y font  dans  un  plus 
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grand  défordre  encore.  Celles  de  laine  & de 
coton  font  affez  généralement  répandues  : 
mais  comme  elles  font  entre  les  mains  des  In- 
diens , des  métis , des  mulâtres , & qu’elles  ne 
fervent  qu’aux  vêtemens  des  gens  peu  riches  , 
leur  imperfection  furpaffe  tout  ce  qu’on  peut 
dire.  Il  ne  s’en  eft  formé  de  moins  défeâueu- 
fes  qu’à  Quexetaco  où  lJon  fabrique  d’affez 
, beaux  draps.  Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  pro- 
vince de  Tlafcala  que  les  travaux  font  ani- 
més. Sapofition  entre  Vera-Crux&  Mexico  , 
la  douceur  du  climat , la  beauté  du  pays , la 
fertilité  des  terres  y ont  fixé  la  plupart  des 
ouvriers  qui  paffoient  de  l’ancien  dans  le 
Nouveau-Monde.  On  en  a vu  fortir  fuccefli- 
vement  des  étoffes  de  foie  , des  rubans,  des 
galons , des  dentelles  , des  chapeaux  qu’ont 
confommés  ceux  des  métis , ceux  des  Efpa- 
gnols  qui  n’étoient  pas  en  état  de  payer  les 
marchandifes  apportées  d’Europe.  C’eft  los- 
Angèles , ville  étendue , riche  & peuplée  qui 
eft  le  centre  de  cette  induftrie.  Toute  la 
fayence , la  plupart  des  verres  & des  cryftaux 
qui  fe vendent  dans  l’empire,  fortent  de  fes 
atteliers.  Le  gouvernement  y fait  même  fa- 
briquer des  armes  à feu. 
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L’indolence  des  peuples  qui  habitent  la 
Noutelle-Efpagne  , doit  être  une  des  prin- 
cipales caufes  qui  ont  retardé  les  profpérités 
de  cette  région  fameufe , mais  elle  n’elt  pas 
la  feule  ; & la  difficulté  des  communications 
doit  avoir  beaucoup  ajouté  à cette  inertie. 
La  circulation  eft  continuellement  arrêtée  par 
toutes  les  entraves  qu’a  pu  imaginer  une  ad- 
miniftration  injufle  üc  fil'câle.  11  y a au  plus 
deux  rivières  qui  publient  porter  de  foibles 
canots , & aucune  n'a  même  ce  genre  d’utilité 
dans  toutes  les  faifons.  On  ne  voit  quelques 
traces  de  chemin  qu’auprès  des  grandes  vil- 
les : par-tout  ailleurs , il  faut  voiturer  les 
denrées  ou  les  marchandifes  à dos  de  mulet , 
& fur  la  tête  des  Indiens  tout  ce  qui  eft  fragile. 
Dans  la  plupart  des  provinces  , la  police 
fixe  au  voyageur  ce  qu’il  doit  payer  pour  le 
logement , les  chevaux,  les  guides,  pour  la 
nourriture  ; & cet  ufage , tout  barbare  qu’on 
le  trouvera , eft  encore  préférable  à ce  qui 
fe  pratique  dans  les  lieux  où  la  liberté  paroît 
plus  refpe&ée. 

Ces  obftacles  à la  profpérité  publique  ont 
été  fortifiés  parle  joug  rigoureux  fous  lequel 
des  maîtres  oppreftcurs  tenoient  les  Indiens 
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chargés  de  tôus  les  travaux  pénibles.  Le  mal 
efl:  devenu  plus  grand  par  la  diminution  des 
bras  employés  au  fcrvice  de  la  cupidité  Eu- 
ropéenne. 

Les  premiers  pas  des  Caftillans  au  Mexi- 
que furent  fanglans.  Le  carnage  s’étendit  du- 
rant le  mémorable  fiège  de  Mexico  ; & il  fut 
pouffé  au-delà  de  tous  les  excès  dans  les 
expéditions  entre'prifes  pour  remettre  dans 
les  fers  des  peuples  défefpérés  qui  avoient 
tenté*de  brifer  leurs  chaînes.  L’introdu&ion 
de  la  petite-vérole , accrut  la  dépopulation , 
qui  fut  encore  bientôt  après  augmentée  par 
les  épidémies  de  1545  & de  1576  , dont  la 
première  coûta  huit  cens  mille  habitans  à l’em- 
pire , & la  fécondé  deux  millions , fi  l’on  veut 
adopter  les  calculs  du  crédule,  de  l’exagé- 
rateur  Torquemada.  Il  eft  même  démontré 
que  fans  aucune  caufe  accidentelle, le  nombre 
des  indigènes  s’eft  infenfiblement  réduit  à 
très-peu  de  chofe.  Selon  les  regiftres  de  i6co, 
il  y avoit  cinq  cens  mille  Indiens  tributaires 
dans  le  diocèfe  de  Mexico  ; & il  n’y  en  reftoit 
plus  que  cent  dix-neuf  mille  fix  cens  onze, 
en  1741.  Il  y en  avoit  deux  cens  cinquante- 
cinq  mille  dans  le  diocèfe  de  los- Angèles  j & 
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il  n’en  reftoit  que  quatre- vingt- huit  mille 
deux  cens  quarante.  11  y en  avoit  cent  cin- 
quante mille  dans  le  diocèfe  de  Oaxaca;  &il 
n’en  reftoit  plus  que  quarante  - quatre  mille 
deux  cens  vingt-deux.  Nous  ignorons  les 
révolutions  arrivées  dans  les  fix  au  très  églifes: 
mais  il  eft  vraifemblable  quelles  ont  été  par- 
tout les  mêmes. 

L’ufage  où  étôient  où  font  encore  les  Es- 
pagnols , les  métis , les  mulâtres  , les  nègres 
de  prendre  Souvent  leurs  Semmes  parmi  les 
Indiennes  , tandis  qu’aucune  de  ces  races  n’y 
a jamais  ou  preSque  jamais  choili  des  maris  » 
a contribué  Sans  doute  à raffoibliflement  de 
cette  nation  : mais  cette  influence  a dû  être 
affez  bornée  ; & fi  nous  ne  nous  trompons  , 
une  tyrannie  permanente  a produit  des  effets 
beaucoup  plus  étendus. 

On  ne  diflimulera  pas  qu’à  meSure  que  le 
peuple  origène  voyoit  diminuer  Sa  popula- 
tion , celle  des  races  étrangères  augmentoit 
dans  une  progreflion  très-remarquable.  En 
1600  , le  diocèSe  de  Mexico  ne  comptoit  que 
Sept  mille  de  ces  familles;  & leur  nombre  s’é- 
lévaen  1741  à cent  dix-neuf  mille  cinq  cens 
«nze.  Le  diocèfe  de  los-Ângèles  n’en  comp- 
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toit  que  quatre  mille  ; & il  s’éleva  à trente 
mille  fix  cens.  Le  diocèfe  de  Oaxaca  n'en 
comptoit  que  mille  ; & il  s’éleva  à fept  mille 
deux  cens  quatre  - vingt  - feize.  Cependant 
les  anciens  habitans  n’ont  été  qu’imparfaite- 
ment remplacés  par  les  nouveaux.  La  culture 
des  terres  & l’exploitation  des  mines  étoient 
l’occupation  ordinaire  des  Indiens.  Les  Efpa- 
gnols , lès  métis , les  mulâtres , les  noirs  même 
ont  dédaigné  , la  plupart , ces  grands  objets. 
Plufieurs  vivent  dans  l'oifîveté.  Un  plus 
grand  nombre  donnent  quelques  momens 
aux  arts  & au  commerce.  Le  relie  ell  em- 
ployé au  l'ervice  des  gens  riches. 

C’elt  fur-tout  dans  la  capitale  de  l’empire 
qu’on  ell  révolté  de  ce  dernier  fpeâacle. 
Mexico  , qui  put , quelque  tems  , douter  fî 
les  Callillans  étoient  un  effaim  de  brigands 
ou  un  peuple  conquérant , fe  vit  prelque 
totalement  détruit  par  les  cruelles  guerres 
dont  il  fut  le  théâtre.  Cortès  ne  tarda  pas  à 
le  rebâtir  d’une  manière  fort  fupérieure  à ce 
qu’il  étoit  avant  fon  dél'altre. 

La  ville  s’élève  au  milieu  d’un,  .grand  lac 
dont  les  rives  offrent  des  fîtes  heureux  qui 
feroient  charmans,  fî  l'art  y l'econdoit  un  peu 
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îa  nature.  Sur  le  lac  meme , l’œil  contemple 
avec  furprife  & fatisfadion  des  ifles  flottan- 
tes. Ce  font  des  radeaux  formés  avec  des 
rofeaux  entrelacés  & allez  folides  pour  por- 
ter de  fortes  couches  de  terre  , & même  des 
habitations  légèrement  conftruites.  Quelques 
Indiens  font  là  leur  demeure  & y cultivent 
une  aflet-grande  abondance  de  légumes.  Ces 
jardins  linguliers  n’occupent  pas  toujours  le 
même  efpace.  Ils  changent  de  fituation  ,iorf- 
que  ce  changement  convient  à leurs  poflfef- 
feurs. 

Des  levées  fort  larges  & bâties  fur  pilotis 
conduifent  à la  cité.  Cinq  ou  fix  canaux  por- 
tent à fon  centre  & dans  fes  plus  beaux 
quartiers  toutes  les  produdions  de  la  cam- 
pagne. Une  eau  falubre  qu’on  tire  d’une  mon- 
tagne éloignée  feulement  de  cinq  à fix  mille 
toifes  efl:  diftribuée  dans  toutes  les  maifons 
&même  à leurs  différées  étages  par  des  aque- 
ducs très-bien  entendus. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  efl:  très- 
tempéré.  On  y peut  porter  toute  l’année  des 
vêtemens  de  laine.  Les  moindres  précautions 
fufflfent  pour  n’avoir  rien  à fouffrirde  la  cha- 
leur. Charles-Quint  demandoit  à un  Efpagnol 
Tuait  ///,  H h 


491  Histoire  philosophique 
qui  arrivoit  de  Mexico  combien  il  y avoitdé 
tcms  entre  l’hiver  & l’été:  autant , répondit-il 
avec  vérité  & avec  efprit , qu’il  en  faut  pour 
pajfer  du  foleil  à l'ombre. 

L’avantage  qu’a  cette  cité  d’être  le  chef- 
lieu  de  la  Nouvelle-Efpagne  en  a fucceflive- 
ment  multiplié  les  habitans.  En  1777  , le 
nombre  des  naiflances  s’y  éleva  à.cinq  mille 
neuf  cens  quinze  & celui  des  morts  à cinq 
mille  onze  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  fa 
population  ne  s’éloigne  guère  de  deux  cens 
mille  âmes.  Tous  les  citoyens  ne  font  pas 
opulens  : mais  plufieurs  le  font  plus  peut- 
être  qu’en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richefles 
accumulées  très-rapidement  eurent  bientôt 
une  influence  remarquable.  La  plupart  des 
chofes , qui  font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre, 
furent  d’argent  ou  d’or.  On  fitfervir  ces  bril- 
lans métaux  à l’ornement  des  valets,  des  che- 
vaux , des  meubles  les  plus  communs , aux 
plus  vils  offices.  Les  moeurs , qui  fuivent  tou- 
jours le  cours  du  luxe,  fe  montèrent  au  ton 
de  cette  magnificence  romanefque.  Les  fem- 
mes , dans  leur  intérieur , furent  fervies  par 
des  milliers  d’efclayes , & ne.  parurent  en 
public  quayec  un  cortège  réfervé  parmi  nous 


Digitized  by  Google 


DES  DEUX  1 UDF.  S.~  49^ 

à ia  majeffé  du  trône.  Les  hommes  ajoutaient 
à ces  profufions  des  profufions  encore  plus 
grandes  pour  des  nègre  (Tes  qu'ils  éle  voient 
publiquement  au  rang  de  leurs  maitrefi’es. 

Ce  luxe  fi  effréné  dans  les  aûions  ordinai- 
res de  la  vie , paffoit  toutes  les  bornes  à l'oc- 
cafion  de  la  moindre  fête*  L’orgueil  général 
était  alors  en  mouvement  , & chacun  pro- 
diguoit  les  millions  pour  juftifier  le  fien.  Les 
crimes  néccffaires  pour  foutenir  ces  extra- 
vagances étaient  effacés  d’avance  : la  fuperf- 
tition  déclaroit  faint  & j lifte  tout  homme  qui 
donneroit  beaucoup  aux  églifes» 

Tout  prit  l’empreinte  d’une  oftentation  , 
inconnue  jufqu’alors  dans  les  deux  hémifphè- 
res.  Les  citoyens  ne  le  contentèrent  plus 
d’une  habitation  modefte  placée  fur  des  rues 
larges  & bien  alignées.  Il  fallut , à la  plupart, 
des  hôtels  qui  eurent  plus  d’étendue  que  de 
commodités  ou  d’élégance.  On  multiplia  les 
édifices  publics  , fans  que  prefqu 'aucun  rap- 
pellât  à l’efprit  les  beaux  jours  de  l’architeç-  \ 

ture  > pas  même  les  bonstems  gothiques.  Les 
places  principales  eurent  toutes  la  même  for- 
me , la  même  régularité  , une  fontaine  fern- 
fiable  avec  des  ornemens  de  mauvais  goût'» 
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Des  arbres  mal  choifis  & d’un  vilain  feuillage 
ôtèrent  aux  promenades  ce  que  des  allées 
bien  diftribuées  & des  eaux  jailliffantes  au- 
roientpu  leur  donner  d’agrément.  Dans  les 
cinquante  - cinq  couvens  qu’une  crédulité 
digne  de  pitié  avoit  fondés,  on  en  voyoit  fort 
peu  qui  ne  révoltàflent  par  les  vices  de  Içur 
conftruétion.  Les  innombrables  temples  où 
les  tréfors  du  globe  entier  étoient  entaffés , 
manquoient  généralement  de  majefté  & n’inf- 
piroient  pas  à ceux  qui  les  fréquentoient  des 
idées  & des  fentimens  dignes  de  l’Être -fu- 
prême  qu’on  y venoit  adorer.  Dans  cette  mul. 
titude  d’immenfes  conftruttions , il  n’y  a que 
deux  monumens  dignes  de  fixer  l’attention 
d’un  voyageur.  L’un  eft  le  palais  du  vice-roi 
où  s’affemblent  aufli  les  tribunaux,  où  l’on 
fabrique  la  monnoie , où  eft  le  dépôt  du  vif- 
argent.  Un  peuple,  que  la  famine  pouffoit 
au  défefpoir,  le  brûla  en  1692.  On  l’a  rebâti 
depuis  fur  un  meilleur  plan.  C’eft  un  quarré 
qui  a quatre  tours  & fept  cens  cinquante 
pieds  de  long  fur  fix  cens  quatre  - vingt  - dix 
de  large.  La  cathédrale  commencée  en  1 57 3 
& finie  en  1 667  feroit  également  honneur  aux 
meilleurs  artiftes.  Sa  longueur  eft  de  quatre 
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Cens  pieds,  fa  largeur  de  cent  quatre-vingt- 
quinze  ; & elle  a coûté  9,460,800  liv.  Malheu- 
reufement , ces  édifices  n’ont  pas  la  folidité 
qu’on  leur  defireroit. 

On  a vu  que  Mexico  eft  fitué  dans  un  lac 
confidérable  qu’une  langue  de  terre  fort 
étroite  divife  en  deux  parties , l’une  remplie 
d’eaux  douces  & l’autre  d'eaux  falées.  Ces 
eaux  paroiffent  également  fortir  d’une  haute 
montagne  fituée  à peu  de  diftance  de  la  ville , 
avec  cette  différence  que  les  dernières  doi- 
vent tfaverfer  des  mines  qui  leur  communi- 
quent leur  qualité.  Mais  indépendamment 
de  ces  fources  régulières , il  exifte  un  peu 
plus  loin  quatre  petits  lacs  qui , dans  le  tems 
des  orages , le  déchargent  quelquefois  dans 
le  grand  avec  une  violence  deltruûive. 

Les  anciens  habitans  avoient  été  toujours 
expofésà  des  inondations  qui  leur  faifoient 
payer  fort  cher  les  avantages  que  leur  pro- 
curoit  l’emplacement  qu’ils  avoient  choifi 
pour  en  faire  le  centre  de  leurpuiffance.  Aux 
calamités  inféparables  de  ces  débordemens 
trop  répétés  fe  joignit  pour  leur  vainqueur 
le  chagrin  de  voir  fes  bâtimens  plus  pefans 
s’enfoncer,  quoiqu’élevés  fur  pilotis , en  fort 
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peu  tle  tems , de  quatre , de  cinq  , de  fis 
pieds  dans  un  terrein  qui  n’avoit  pas  affez  de 
folidité  pour  les  porter. 

Oneflàyaà  plulieurs  reprifes  de  détourner 
des  torrens  li  terribles  : mais  les  directeurs 
de  ces  grands  ouvrages  n’avoient  pas  des 
connoiffances  fuffifantes  pour  employer  les 
méthodes  les  plus  efficaces  , ni  les  agens 
fubalternes  affez  de  zèle  pour  fuppléer  par 
leurs  efforts  à l’incapacité  des  chefs. 

L’ingénieur Martinès  eut,  en  1607  , l’idée 
d’un  grand  canal  qui  parut  généralement  pré- 
férable à tous  les  moyens  mis  en  ulage  juf- 
qu’à  cette  époque.  Pour  fournir  à cette  dé- 
penfe  , pn  exigea  le  centième  du  prix  des 
maifons  , des  terres  , des  marchandées  : im- 
pôt inconnu  dans  le  Nouveau-Monde.  Quatre 
cens  loixante-onze  mille  cent  cinquante- 
quatre  Indiens  furent  occupés  pendant  fix 
mois  à ce  travail , & l’entreprife  fut  jugée  en- 
fuitoimpraticable.  ^ • • 

La  cour  fatiguée  de  la  diverlité  des  opi- 
nions & des  troubles  qu’elle  occafionnoit  y 
arrêta  en  1631  que  Mexico  feroit  abandonné 
& qu’on  conftruiroit  ailleurs  une  nouvelle 
capitale.  L’avance  qui  ne  vouloit  rien  fa- 
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‘Crlfier;  la  volupté  qui  craignoit  d’interrom- 
pre Tes  plaifirs;  la  parefle  qui  redoutoit  les 
foins  : toutes  les  pallions  fe  réunirent  pour 
faire  changer  les  réfolutions  du  miniftère  , 
& leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée. 

Il  fe  pafia  un  fiècle  & plus,  fans  que  le 
gouvernement  s’occupât  de  l’obligation  de 
prévenir  des  malheurs  dont  les  peuples 
avoient  à gémir  fans  cefle.  A la  fin,  les  ef- 
prits  fe  font  réveillés.  On  s’eft  déterminé  en 
1763  à couper  une  montagne  où  l’on  s’étoit 
contenté  jufqu’alors  de  faire  quelques  ex- 
cavations; & depuis  les  eaux  ont  eu  tout 
l’écoulement  que  la  fureté  publique  pou- 
voit  exiger.  C’eft  le  commerce  qui  s’eft  chargé 
de  ce  grand  ouvrage  pour  4,310,000.  liv. 
Lui-même  il  a voulu  fupporter  tout  ce  que 
cette  entreprife  coûteroit  de  plus , & que  fi 
on  faifoit  des  économies , elles  tournâfient 
au  profit  du  fifc.  Cette  générofité  n’a  pas 
été  une  vertu  d’oftentation.  Il  en  a coûté 
1,890,000  livres  aux  négocians  pour  avoir 
fervi  leur  patrie. 

On  médite  d’autres  travaux.  Le  projet 
de  deffécher  le  grand  lac  qui  entoure  Mexico 
parçît  arrêté  ; & les  gens  de  l’art  deman- 
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dent  8,ioo,coo  liv.  pour  conduire  le  nou- 
veauplan  à un  heureux  terme.  C’eft  beaucoup. 
Mais  queft-ce  que  l'argent,  quand  il  s’agit 
delà  falubrité  de  l’air,  de  la  confervation 
des  hommes  , de  la  multiplication  des  den- 
rées ? O que  les  maîtres  du  monde  feront 
de  biens  , qu’ils  feront  honorés  lorfque  l’or 
qu’ils  prodiguent  à un  luxe  gigantefque , à 
d’avides  favoris  , à de  vains  caprices , fera 
confacré  à l’amélioration  de  leur  empire  ! Un 
hôpital  fain , conflruit  avec  intelligence  & 
bien  adminiftré;  la  ceflation  delà  mendicité 
ou  l’emploi  de  l’indigence;  l’extinftion  de  la 
dette  de  l’état;  une  impolition  modérée  & 
équitablement  répartie  ; la  réforme  des  loix 
par  la  confedion  d’un  code  fimple  & clair  : 
ces  inflitutions  feroient  plus  pour  leur  gloire 
que  des  palais  magnifiques  ; que  la  conquête 
d’une  province , après  des  batailles  gagnées; 
que  tous  les  bronzes,  tous  les  marbres  & 
toutes  les  inlcriptions  de  la  flatterie. 

Si  la  cour  de  Madrid  , à qui  cet  efpoir  efl: 
fpécialemcnt  permis , fait  pour  Mexico  ce 
qu’elle  s’efl  propofé  , elle  verra  bien-tôt  cette 
cité  fameufe  , le  fiège  du  gouvernement  r 
ie  lieu  de  la  fabrication  des  monnoies,  les 
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féjour  des  plus  grands  propriétaires , le  centre 
de  toutes  les- affaires  importantes;  elle  la 
verra  prendre  un  plus  grand  effor  encore  , 
communiquer  aux  provinces  de  fa  dépen- 
dance l’impulfion  qu’elle  aura  reçue , donner 
de  l’aâivité  à l’induftrie , à la  circulation  in- 
térieures , & par  une  fuite  néceffaire  étendre 
ou  multiplier  les  liaifons  étrangères. 

La  plus  connue  de  celles  que  le  Mexique  xxr. 
entretient  par  la  mer  du  Sud  a été  formée  .^Me^que 
avec  les  ifles  Philippines.  avec  les 

Lorfque  la  cour  de  Madrid , dont  les  fuccès  p,ullPPincs 
étendoient  de  plus  en  plus  l’ambition  , eut 
conçu  le  plan  d’un  grand  établiffement  en 
Afie , elle  s’occupa  férieufement  des  moyens 
de  le  faire  réuffir.  Ce  projet  devoit  rencon- 
trer de  grandes  difficultés.  Les  richefTes  de 
l’Amérique  attiroient  fi  puiffamment  les  Ef- 
pagnols  qui  confentoient  à s’expatrier  , 
qu’il  ne  paroiffoit  pas  poffible  d’engager 
même  les  plus  miférables  à s’aller  fixer  aux 
Philippines  ; à moins  qu’on  ne  confentît  a 
leur  faire  partager  ces  tréfors.  On  fe  déter- 
mina à ce  facrifice.  La  colonie  naiffante  fut 
autorifée  à envoyer  tous  les  ans  dans  le 
Nouveau-Monde  des  marchandifes  de  l’Inde 
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pour  y être  échangées  contre  des  métaux; 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  con- 
fidétables  qu’elle  excita  la  jaloufie  de  la  mé- 
tropole. On  parvint  à calmer  un  peu  les  ef- 
prits,en  bornant  un  commerce  qu'on  croyoit 
& qui  étoit  en  effet  immenie.  Ce  qu’il  devoit 
être  permis  d’en  faire  dans  la  fuite  fut  par- 
tagé en  douze  mille  avions  égales.  Chaque 
chef  de  famille  en  avoit  une  & les  gens  en 
place  un  nombre  proportionné  à leur  élé- 
vation. Les  communautés  religieufes  furent 
comprifcs  dans  l’arrangement, fuivant l’éten- 
due de  leur  crédit  ou  l’opinion  qu’on  avoit 
de  leur  utilité. 

Les  vaiffeaux  qui  partoient  d’abord  de 
l’ifle  de  Cebu  & enfuite  de  celle  de  Luçon , 
prirent , dans  les  premiers  tems , la  route  du 
Pérou.  La  longueur  de  cette  navigation  étoit 
exceflive.  On  découvrit  des  vents  alifés  qui 
ouvroientau  Mexique  un  chemin  plus  court; 
&cette  branche  de  commerce  fe  porta  fur  ces 
côtes  où  il  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans  du  port  de  Ma- 
nille un  vaifleau  d’environ  deux  mille  ton- 
neaux. Selon  les  loix  aduellcment  arrêtées 
& qui  ont  fouvent  varié , ce  bâtiment  ne  de- 
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vroit  porter  que  quatre  mille  balles  de  mar- 
chandifes , & on  le  charge  au-moins  du  dou- 
ble. Les  frais  de  conftru&ion,  d’armement , 
de  navigation , toujours  infiniment  plus  con- 
sidérables qu’ils  ne  devroient  l'être , font  fup- 
portés  par  le  gouvernement  qui  ne  reçoit 
pour  tout  dédommagement  que  75,000  piaf- 
tres  ou  405,000  liv.  par  navire. 

Le  départ  eft  fixé  au  mois  de  juillet.  Après 
s’être  débarraffé  d’une  foule  d’ifles  & de  ro- 
chers , toujours  incommodes  , quelquefois 
dangereux , le  galion  fait  route  au  Nord  juf- 
qu’au  trentième  degré  de  latitude.  Là  com- 
mencent à régner  des  vents  alifés  qui  le  mè- 
nent à fa  deftination.  On  penfe  afl'ez  généra- 
lement que  s’il  a vançoit  plus  loin,  il  trouve- 
roit  des  vents  plus  forts  & plus  réguliers  qui 
précipiteroient  fa  marche  : mais  il  eft  défen- 
du fous  les  peines  les  plus  graves  à ceux  qui  le 
commandent  de  s’écarter  de  la  ligne  qu’on 
leur  a tracée. 

Telle  eft  fans  doute  la  raifon  qui,  pendant 
deux  fiècles  , a empêché  les  Efpagnols  de 
faire  la  moindre  découverte  fur  un  océan  qui 
îturoit  offert  tant  d’objets  d’inftruclion  & d’u- 
tilité à des  nations  plus  éclairées  ou  moins 
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circonfpcéles.  Le  voyage  dure  fix  mois  ; parce 
que  le  vaiffeau  eft  furchargé  d’équipages  & 
de  marchandées  , & que  ceux  qui  le  mon- 
tent , navigateurs.timides , font  toujours  très- 
peu  de  voile  pendant  la  nuit,  & fouvent, 
quoique  fans  nécelïité,  n’en  font  point  du 
tout'. 

Le  port  d’Acapulco , où  le  vaiffeau  aborde, 
a deux  embouchures , dont  une  petite  ifle 
forme  la  fcparation.  On  y entre  de  jour  par 
un  vent  de  mer , & l'on  en  fort  de  nuit  par 
un  vent  de  terre.  Un  mauvais  fort,  cinquante 
foldats  , quarante-deux  pièces  de  canon  , & 
trente-deux  hommes  du  corps  de  l’artillerie 
le  défendent.  Il  eft  également  étendu,  fur 
& commode.  Le  baflin  qui  forme  cette  belle 
rade  eft  entouré  de  hautes  montagnes  fi  arides, 
qu’elles  manquent  même  d’eau.  Son  air  em- 
brâfe;  lourd  & mal-fain,  n’eft  habituellement 
rcfpiré  que  par  quatre  cens  familles  de  Chi- 
nois , de  mulâtres  & de  nègres  , qui  forment 
trois  compagnies  de  milice.  Cette  foible  & 
malheureufe  population  eft  groffie  à l’arrivée 
du  galion  par  les  négocians  de  toutes  les  pro- 
vinces du  Mexique , qui  viennent  échanger 
leur  argent  & leur  cochenille  contre  les  épir 
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cerics , les  mouffelines , les  porcelaines  , les 
toiles  peintes,  les  foieries,  les  aromates,  les 
ouvrages  d’orfèvrerie  de  l'Alie. 

A ce  marché  elt  audacieufement  confom- 
mée  dans  le  Nouveau-Monde  , la  fraude  au- 
dacieuferaent  commencée  dans  l’ancien.  Les 
ftatus  ont  borné  la  vente  à 2,700,000  liv.  & 
elle  pafle  10,800,000  livres.  Tout  l’argent 
provenant  de  ces  échanges  devroit  dix  pour 
cent  au  gouvernement;  & les  faillies  décla- 
rations le  privent  des  trois  quarts  du  revenu 
que  devroient  lui  former  les  douanes. 

Après  un  féjour  d’environ  trois  mois  , le 
galion  reprend  la  route  des  Philippines  avec 
quelques  compagnies  d’infanterie  deftinées  à 
recruter  la  garnifon  de  Manille.  Il  a été  inter- 
cepté trois  fois  par  les  Anglois  dans  fa  tra- 
verfée.  Ce  fut  Cawendish  qui  s’en  empara  en 
1 587  , Rogers  en  1709 , & Anfon  en  1742. 
La  moindre  partie  des  richcRes  dont  il  elt 
chargé  s’arrête  dans  la  colonie.  Le  rode  elt 
diltribué  aux  nations  qui  avoient  contribué 
à former  fa  cargaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  galions  avoient  à 
parcourir,  fit  defirer  un  port  où  ils  pullentfe 
radouber  & fe  rafraîchir.  On  le  trouva  fur 
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la  route  d’Acapulco  aux  Philippines , dans  un 
archipel  connu  lous  le  nom  d’iflcs  Mariancs. 

Ces  ides  forment  une  chaîne  qui  s’étend 
depuis  le  treizième  degré  jufqu’au  vingt- 
deuxième.  Plufieurs  ne  font  que  des  rochers; 
mais  on  en  compte  neuf  qui  ont  de  l’étendue. 
C’eft-làquéla  nature  riche  & belle  offre  une 
verdure  éternelle  , des  fleurs  d’un  parfum 
exquis , des  eaux  de  cry fiai  tombant  en  caf- 
cade,  des  arbres  chargés  de  fleurs  & de  fruits 
en  même  tems , des  fituations  pittorefques 
que  l’art  n’iinitera  jamais. 

Dans.cet  archipel,  fituéfous  la  Zone  Tor- 
ride , l'air  eft  pur  , le  ciel  ferein  5c  le  climat 
affez  tempéré. 

On  y voyoit  autrefois  des  peuples  nom- 
breux. Rien  n’indique  d'où  ils  étoient  fortis. 
Sans  doute,  qu’ils  avoient  été  jettés  par  quel- 
que tempête  fur  ces  côtes , mais  depuis  11 
long-tems  , qu’ils  avoient  oublié  leur  origine, 
qu'ils  fe  croyoient  les  l'euls  habitans  du 
monde. 

Quelques  habitudes  , la  plupart  fembla- 
bles  à celles  des  autres  fauvages  de  la  mer 
du  Sud,  leur  tenoient  lieu  de  culte  , de  loix 
de  gouvernement.  Ils  couloient  leurs  jours 
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dans  une  indolence  perpétuelle  ; & c’étoit 
aux  bananes,  aux  noix  de  coco  , fur -tout 
au  rima  , qu’ils  dévoient  ce  malheur  ou  cet 


avantage. 

Le  rima  , célébré  par  quelques  voyageurs 
fous  le  nom  d’arbre  à pain  , n’etl  pas  encore 
bien  connu  des  botanifles.  G’eft  un  arbre 


dont  la  tige  élevée  & droite,  ,fe.  divife  vers 
la  cime  en  pluflelirs  branches,  Ses  feuilles 
font  alternes  , grandes  , fermes  , épaiflès  * 
finuées  profondément  vers  les  .bords  laté- 
raux. Les  plus  jeunes,  avant  Jeur  dévelop- 
pement, font  enfermées  dans  une  membrane 
qui  fe  defleçhe  & laide  en  tombant  une  im^ 
preflion  circulaire  autour,  de  la  tige».  Elles 
rendent , ainli  que  les  autres  parties  de  l’arbre, 
.une  liqueur  laiteufe  très-tenace.  De  llaiffelle 
.des  feuilles  fupérieures  fort  un  corps  Cpon* 
gieux  , long  de  fix  pouces  , tout  couvert  de 
petites  fleurs  mâles  très  - ferrées.  Plus  bas  , 
on  trouve  d’autres  corps  chargés  de  fleurs 
femelles  , dont  le  piftil  devient  une  baie 
alongée  remplie  d’une  amande.  Ces  baies., 
portées  fur  un  axe  commun  , font  fl  rappro- 
chées, qu’elles  lé  confondent  & forment,  par 
- leur  aflèmblage , un  fruit  très-gros  & haut  de 
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dix  pouces  de  longueur  , hériffé  de  pointes 
groffes  , courtes  & émouflfées.  Il  paroît  qu’il 
exifte  deux  efpèces  ou  variétés  du  rima.  L’un 
a le  fruit  intérieurement  pulqueux  , rempli 
d’amandes  bonnes  à manger , qui  ont  la  forme 
& le  goût  de  la  châtaigne.  Le  fruit  de  l'autre 
eft  plus  petit  : il  n’a  point  d’amandes , parce 
quelles  avortent  lorfqu’il  eft  parfaitement 
mûr.  Sa  chair  eft  molle  , doucereufe  & mal- 
faine. Mais  quand  on  le  cueille  un  peu  avant 
fa  maturité , il  a le  goût  d’artichaut , & on  le 
mange  comme  du  pain , ce  qui  lui  a fait- don- 
ner le  nom  de  fruit  à pain.  Ceux  qui  veulent 
Je  conferver  une  ou  plüfieurs  années , le  cou- 
pent par  tranches  & le  fontfécher  au  four  ou 
au  foleil. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  des  Marianes  trois 
chofes  qui  paroilfent  dignes  d’être  remar- 
quées. 

L’ufage  du  feu  y étoit  totalement  ignoré. 
Aucun  de  ces  volcans  terribles,  dont  les  vef- 
tiges  deftru&eursfontinefFaçablement  gravés 
fur  la  furface  du  globe  ; aucun  de  ces  phéno- 
mènes céleftes  qui  allument  fouvent  des  flam- 
mes dévorantes  & inattendues  dans  tous  les 
climats  i aucun  de  ces  hafards  heureux  qui , 
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prit  frottement  ou  par  collifion  , font  fortir  clé 
brillantes  étincelles  de  tant  de  corps  : rier* 
n’avoit  donné  aux  paifibles  habitansdes  Ma- 
rianes , la  moindre  idée  d’un  élément  fi  familier 
aux  autres  nations.  Pour  le  leur  faire  connoî- 
tre,il  falloitquele  reffentiment  des  premiers 
Efpagnols  , arrivés  fur  ces  côtes  fauvages  * 
brûlât  quelques  centaines  de  cabanes. 

Cetufagedu  feu  n’étoitguère  propre  àlcuf 
en  donner  une  idée  favorable,  à leur  faire  de-» 
firer  de  le  reproduire.  Aufli  le  prirent-ils  poiu? 
un  animal  qui  s’attachoit  au  bois  & qui  s’eu 
nourriflbit.'  Ceux  que  l’ignorance  d’un  objet  fi 
nouveau  avoit  porté  à en  approcher  s’étant 
brûlés  , leurs  ens  infpirèrent  de  la  terreuraux 
autres  qui  n’oferent  plus  le  regarder  que  da 
très-loin.  Ils  appréhendèrent  la  morfure  de 
cette  bête  féroce  , qu’ils  croyoient  capable 
de  les  bleffer  par  la  feule  violence  de  fa  ref* 
piration.  Cependant,  ils  revinrent  par  degrés 
de  la  confternation  dont  ils  avoient  été  frap- 
pés; leur  erreur  le  dilfipa  peu-à-peu,  & oit 
les  vit  s’accoutumer  enfin  à un  bien  précieux 
dont  tous  les  autres  peuples  connus  étaient 
dans  une  pofîeffion  immémoriale. 

Un  autre  fpeéÜcle  digne  d’attention , c’^ 
J'orne  ///.  I i 
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toit  la  fupériorité  que  le  fexe  le  plus  délicat 

avoit  pris  fur  le  plus  fort  dans  les  Marianes. 

L’afcendant  y étoit  tel,  que  les  femmes  jouifi 

foient 'd’une  pui fiance  illimitée  dans  leur  in- 
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térieur;  qu’on  ne  pouvoit  difpofer  de  rien 
fans  leur  aveu , & qu’elles  avoient  la  libre 
difpofition  de  tout  ; que  dans  aucun-  cas  , 
même  celui  d’une  infidélité  publiquement 
connue , on  n’étoit  pas  autorifé  à manquer 
aux  égards  qui  leur  étoientdus;  que  pour  peu 
quelles  jugeâflent  elles-mêmes  qu’un  époux 
n’avoit  pas  aflez  de  douceur , de  complai- 
fance  & de  foumiflion , un  nouveau  choix  leur 
étoit  permis  ; que  fi>  elles  fe  croyoient  tra- 
hies , elles  pouvoient  piller  la  cabane  , cou- 
perles  arbres  du  parjure , ou  faire  commettre 
ces  dégâts  par  leurs  parens  ou  par  leurs  com- 
pagnes. 

Mais  , comment  des  coutumes  fi  bizarres 
avoient-elles  pu  s’établir  & s’enraciner  ? Si 
l’on  en  croit  les  relations  anciennes  ou  mo- 
dernes , les  hommes  de  cet  archipel  étoient 
noirs  , laicîs , mal  faits  ; ils  avoient  la  plupart 
une  maladie  hideufe  de  la  peau , malgré  l’u- 
fage  journalier  du  bain.  Le$  femmes , au  con- 
traire , avoient  un  teint  aflez  clair , des  trait*  • 
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téguliers , un  air  aifé , quelques  grâces , le  goût 
du  chant  & de  ladanfe.  Eft-il  étonnant  qu'a- 
vec tant  de  moyens  de  pfaire,  elles  aient  ac- 
quis un  empire  abfolu  & inébranlable  ? Ce 
qui  eft  vraiment  extraordinaire , c’eft  qu’il  y 
ait  çu  des  contrées  , & fur-tout  des  contrées 
fauvagcs , où  l’on  ait  trouvé  une  différence  f» 
marquée  entre  les  deux  fexes.  L’unanimité 
des  hiftoriens  pourra-t-elle  jamais  étouffer 
les  doutes  que  doit  faire  naître  une  narration 
fi  peu  vraifemblable  ? 

Les  témoignages  réunis  de  tant  d’écrivains 
qu’on  voudra , ne  fauroient  prévaloir  contre 
une  loi  bien  connue,  générale  & confiante 
de  la  nature.  Or,  par-tout,  excepté  aux  ifies 
Marianes,  on  a trouvé  & l’on  a du  trouver 
la  femme  foumife  à l’homme.  Si  l’on  veut  que 
je  me  prête  à cette  exception  , il  faut  l’ap- 
puyer d’une  antre  : c’eft  que  dans  cette  con- 
trée, les  femmes  l’emportoient  fur  les  hom- 
mes, non-feulement  en  intelligence,  mais  en 
force  de  corps.  Si  l’on  11e  m'affûte  pas  l’un  de 
ces  faits , je  nie  l’autre  ; à moins  toutefois  que 
quelque  dogme  fuperflitieux n’ait  rendu  leurs 
perfonnes  fterées.  Car  il  n'y  a rien  que  la  fu- 
perftition  ne  dénature , point  d’ufage  fi  monf* 
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trueux  qu’elle  n’établifle , point  de  forfait» 
auxquels  elle  ne  détermine  , point  de  facri- 
fices  qu’elle  n’obtie’nne.  Si  elle  dit  à l’homme, 
JDieuveut  que  tu  te  mutiles  , il  fo  mutilera.  Si 
elle  lui  dit , Dieu  veut  que  tu  3flafiines  ton  fils , 
il  l’aflaflinera.  Si  elle  lui  a dit , aux  ifles  Ma- 
rianes.  Dieu  veut  que  tu  rampes  devant  la 
femme  , il  rampera  devant  la  femme*  La 
beauté , les  talens  & l’efprit , dans  toutes  les 
contrées  du  monde  fauvages  ou  policées  , 
proftcrneront  un  homme  aux  pieds  d’une 
femme  : mais  ces  avantages  particuliers  à quel- 
ques femmes  n’établiront  nulle  part  la  ty- 
rannie générale  du  fexe  foible  fur  le  fexe  ro- 
bafte.  L’homme  commande  à la  femme , même 
dans  les  pays  où  la  femme  commande  à la  na- 
tion. Le  phénomène  des  ifles  Marianesferoit 
dans  l’ordre  moral  ce  que  l’équilibre  tle  deux 
poids  inégaux , fufpendus  à des  bras  égaux  de 
levier,  feroit  dans  l’ordre  phyfique.  Aucune 
forte  d’autorité  ne  doit  nous  amener  à la 
croyance  d'une  abfurdité.  Mais,  dira-t-on, 
fi  les  femmes  ont  mérité  là  cette  autorité  par 
quelques  fervicesimportans  dont  la  mémoire 
s’efl:  perdue  ? eh  bien  ! l’homme  reconnoif- 
fant  le  premier  jour,  aura  été  ingrat  le  fécond. 
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La  troifième  chofe  remarquable  dans  les. 
M arianes  , c’étoit  un  profs  cru  canot , dont  la 
forme  fingulière  a toujours  fixé  l’attention  des 
navigateurs  les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  ifles  féparées 
par  des  intervalles  confidérables.  Quoique 
fans  moyens  & fans  delir  d’échanges,  ils  vou- 
loient  communiquer  entre  eux.  Ils  y réunirent 
a'vec  le  fecours  d’un  bâtiment  d’une  fureté 
entière  , quoique  très-petit  ; propre  à toutes 
les  évolutions  navales  , malgré  la  fimplicité 
de  fa  conftruclion  ; fi  facile  à manier , que 
trois  hommes  fuffifoient  pour  toutes  les  ma- 
nœuvres ; recevant  le  vent  de  coté , mérite 
abfolument  néceflaire  dans  ces  parages  ; ayant 
l’avantage  unique  d’aller  & de  venir  , fans 
jamais  virer  de  bord  & en  changeant  feule- 
ment la  voile  ; d’une  telle  marche  qu’il  faifoit 
douze  ou  quinze  milles  en  moins  d’une  heure  , 
& qu’il  alloit  quelquefois  plus  vite  que  le  ventv 
De  l’aveu  de  tous  lesconnoifleurs  , ce  profs, 
appellé  volant  à caufe  de  fa  légéreté  , eft  le 
plus  parfait  bateau  qui  ait  jamais  été  imaginé; 
5c  l'invention  n’en  fauroit  être  difputée  aux. 
habitans  des  Marianes,puifqu’on  n’en  a trouvé 
3s  modèle  dans  aucune  net  du  monde», 
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S’il  étoit  raifonnable  de  prononcer  fur  le 
génie  d’une  nation  par  un  art  ifolé  , on  ne 
pourroit  s’empêcher  d’avoir  la  plus  grande 
opinion  de  ces  fauvages  qui  , avec  des  outils 
greffiers  & fans  le  fecours  du  fer , ont  obtenu 
à la  mer  des  effets  que  des  moyens  multipliés 
n’ont  pu  procurer  aux  peuples  les  plus  éclai- 
rés. Mais  pour  affeoir  un  jugement  folide , il 
faudroit  d'autres  preuves  qu’un  talent  que  le 
hafard  peut  avoir  donné;  & ces  preuves  ne 
font  confignées  dans  aucune  hiftoire. 

Les  ifles  Marianes  furent  découvertes  , en 
1521,  pâr  Magellan.  Ce  célèbre  navigateur 
les  nomma  ifles  des  Larrons , parce  que  leurs 
fauvages  habitans , qui  n’avoient  pas  la  moin- 
dre notion  du  droit  de  propriété , inconnu 
dans  l’état  de  nature , enlevèrent  fur  fes  vaif- 
feaux  quelques  bagatelles  qui  tentèrent  leur 
curiofité.  On  négligea  long-tems  de  s’établir 
dans  cet  archipel  où  il  n’y  avoit  aucune  de 
ces  riches  mines  qui  enflammoient  alors  les 
Efpagnols.  Ce  fut  en  1668  feulement  que  les 
vaiffeaux  qui  y relâchoient  de  tems  en  tems , 
en  allant  du  Mexique  aux  Indes  Orientales , 
y dépoferent  quelques  millionnaires.  Dix  ans 
après,  la  cour  de  Madrid  jugea  que  les  voies 
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<le  la  perfuafion  ne  lui  donnoient  pas  allez 
de  fujets  ; & elle  appuya  par  des  foldats  les 
prédications  de  fes  apôtres. 

Des  fauvages  ifolés,  que  guidoitun  farou- 
che inftinél  ; auxquels  l’arc  & la  flèche  étoient 
même  inconnus  , qui  n’avoient  pour  toute 
défenfe  que  de  gros  bâtons  : ces  fauvages  ne 
pouvoient  pas  réfifter  aux  armes  & aux  trou- 
pes de  l’Europe.  Cependant  la  plupart  d’entre 
eux  fe  firent  mafl’acrer  plutôt  que  de  fe  fou- 
mettre.  Un  grand  nombre  furent  la  viûime 
des  maladies  honteufes  que  leurs  inhumains 
vainqueurs  leur’avoient  portées.  Ceux  qui 
avoient  échappé  à tous  ces  défaflres  prirent 
le  parti  défefpéré  de  faire  avorter  leurs  fem- 
mes , pour  ne  pas  laiffer  après  eux  des  enfansf 
efclaves.  La  population  diminua  , dans  tout 
l’archipel , au  point  qu’il  fallut , il  y a vingt- 
cinq  ou  trente  ans , en  réunir  les  foibles  relies 
dans  la  feule  ifle  de  Guam. 

Elle  a quarante  lieues  de  circonférence. 
Son  port , fitué  dans  la  partie  occidentale  & 
défendu  par  une  batterie  de  huit  canons , eft 
formé  d’un  côté  par  une  langue  de  terre  qui 
s’avance  deux  lieues  dans  la  mer,  &.  de  l’au- 
tre par  un  récif  de  même  étendue  qui  l’em- 

Ii  4 
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trafic  prefque  circuhiirement.  Quatre  vaife 
féaux  peuvent  y mouiller  à l’abri  de  tous  ks, 
vents , exceptede  celui  d’Oueftqui  ne  foufîU 
jamais  violemment  dans  ces  parages. 

A quatre  lieues  de  la  rade , fur  les  bords^ 

4e  la  mer , dans  une  fituation  heureui'e , s’élève 
l’agréable  bourgade  d’Agana.  C’elt  dans  ce 
chef-lieu  de  la  colonie  & dans  vingt- un  petits, 
hameaux , diftribués  autour  de  l’ille , que  l'ont 
répartis  quinze  cens  habitans , relies  infor- 
tunés d’un  peuple  autrefois  nombreux. 

L’intérieur  de  Guani  lert  d’alyle  & de  pâ- 
ture aux  chèvres,  aux  porcs,  aux  bœufs,  aux; 
volailles  qu'au  teins  de  la  conquête  y por- 
tèrent les  Efpagnois  , &.  qui  depuis  font  de- 
venus fauvages.  Ces  animaux  , qu’il  faut  tuee 
à coup  delulüou  prendre  au  piège,  formoient 
la  principale  nourriture  des  Indiens  & de  leurs 
Opprelleurs,  lorlque  tout-à-CQup  les  chofes  * 
çnt  changé  de  face. 

Un  homme  adif,  humain,  éclairé  a compris* 
enfin  que  la  population  ne  le  rétabliroitpas  ^ 
qu’elle  s’afi'oibliroit  même  encore  , à moins, 
qu'il  ne  réufi'it  à rendre  Ion  file  agricole.  Cette 
idée  élevée  Ta  fait  cultivateur  lui-même.  \ 
&&  excir.ple4  iÿa  rutu^ls  du  pays  eut 
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frîché  les  terres  dont  il  leur  avoit  affuré  la 
propriété.  Leurs  champs  fe  font  couverts 
de  riz , de  cacao , de  maïs  , de  fucre , d’indigo  , 
de  coton , de  fruits , de  légumes , dont , depuis 
un  fiècle  ou  deux , on  leur  laiffoit  ignorée 
Tillage.  Le  fuccès  a augmenté  leur  docilité. 
Ces  enfans  d'une  nature  brute»  dans  qui  la 
tyrannie  & la  fuperftition  avoient  achevé  do 
dégrader  l’homme , ont  exercé  , dans  des  at» 
teliers , quelques  arts  de  nécefiïté  première, 
& fréquenté , fans  une  répugnance  trop  mar- 
quée , les  écoles  ouvertes  pour  leur  inftruc- 
tion.  Leurs  jouilfances  fe  font  multipliées 
avec  leurs  occupations  ; & ils  ont  été  enfin 
heureux  dans  un  des  meilleurs  pays  du  mon- 
de : tant  il  eft  vrai  qu’il  n’y  a rien  dont  on  ne 
* vienne  à bout  avec  de  la  douceur  & par  la 
bienfaifance  , puifqite  ces  vertus  peuvenfi 
éteindre  le  reffentiment  dans  l’ame  même  du 
iauvage. 

Cette  révolution  inefpérée  a été  l’ouvrage 
de  M.  Tobias  qui , en  177.1 , gouvernoit  en- 
core les  Marianes.  Puiffe  ce  vertueux  & ref- 
pe&able  Efpagnol  obtenir  un  jour  ce  qui 
^ombleroit  fa  félicité  , la  confolation  de  voie 
^uninucr  la  paillon  de  fss  enfans  chéris  poua 
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le  vin  de  cocotier , & de  voir  augmenter  leuc 
goût  pour  le  travail  ! « 

Si , dès  l’originç , les  Efpagnôls  avoient  eu 
les  vues  raisonnables  du  Sage  Tobias  , les 
Marianes  auroicnt  été  civilisées  & cultivées. 
Ce  double  avantage  auroit  procuré  à cet  ar- 
chipel une  Sûreté  qu’il  ne  Sauroit  Se  promet- 
tre d’une  garniSon  de  cent  cinquante  hommes 
concentrée  dans  Guam. 

Tranquilles  pour  leurs  poffeflions  , les 
conquérans  Se  Seroient  livrés  à l’amour  des 
découvertes  qui  étoient  alors  le  génie  domi- 
nant de  la  nation.  Secondés  par  le  talent  de 
leurs  nouveaux  Sujets  pour  la  navigation  , 
leur  a&ivité  auroit  porté  les  arts  utiles  '& 
l’eSprit  de  Société  dans  les  nombreuSes  illes 
qui  couvrent  l’océan  Pacifique  & plus  loin  • 
encore.  L’univers  eût  été  , pour  ainfi  dire, 
agrandi  par  de  Si  glorieux  travaux.  Sans  doute 
que  toutes  les  nations  commerçantes  au- 
roient  tiré , avec  le  tems , quelque  utilité  des 
relations  formées  avec  ces  régions , juf- 
qu’alors  inconnues  , puifqu’il  eft  impoflible 
qu’un  peuple  s’enrichiffe  Sans  que  les  autres 
participent  à Ses  profpérités  : mais  la  cour  de 
Madrid  auroit  toujours  joui  plutôt  & plus 
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conftamment  des  productions  de  fes  noiw 
veaux  établiflcmens.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons , cet  ordre  de  chofes  valoit  mieux  pour 
l’Efpagne  qu'une  combinaifon  qui  réduit 
les  Marianes  à fournir  des  rafraîchifiemens 
aux  galions  qui  retournent  du  Mexique 
aux  Philippines  , comme  la  Californie  à 
ceux  qui  vont  des  Philippines  au  Mexi- 
que. 

La  Californie  eft  proprement  une  longue 
pointe  de  terre  qui  fort  des  côtes  feptentrio- 
nales  de  l’Amérique , & s’avance  entre  l’Eft& 
le  Sud  jufqu’à  la  Zone  Torride.  Elle  eft  bai- 
gnée des  deux  côtés  par  la  mer  Pacifique.  La 
partie  connue  de  cette  péninfule  a trois  cens 
lieues  de  longueur , fur  dix , vingt , trente  & 
quarante  de  large. 

Il  eft  impofîible  que  dans  un  fi  grand  ef- 
pace , la  nature  du  fol  & la  température  de 
l’air  foient  par-tout  les  mêmes.  On  peut  dire 
cependant , qu’en  général  le  climat  y eft  fec 
& chaud  à l’excès;  le  terrein  nu<j,  pierreux, 
montueux  , fablonneux , ftérile  par  confé- 
quent , & peu  propre  au  labourage  & à la 
multiplication  des  beftiaux.  Parmi  le  petit 
nombre'd’arbres  qu’on  y trouve , le  plus  utile 
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cil  le  pita-haya , dont  les  fruits  font  la  prin* 
cipale  nourriture  des  Californiens. 

C’eftune  efpèce  de  cierge  qui , comme  les 
autres,  n’a  point  de  feuilles.  Ses  tiges  droites 
& cannelées  ont  les  côtes  chargées  d’épines 
& fupportent  immédiatement  des  fleurs  blan- 
• châtres , femblables  à celles  du  nopal  fur  le- 
quel vit  la  cochenille  , mais  beaucoup  plus 
alongées.  Les  fruits  qui  fuccèdent  à fes  fleurs 
ont  à leur  lurface  des  inégalités  produites  par 
la  bafe  habilitante  des  écailles  du  calice.  Us 
font  de  la  gro fleur  d’un  œuf  de  poule , rouges 
en-dehors  & remplis  intérieurement  d’une 
pulpe  blanche  bonne  à manger,  plus  douce 
& plus  délicate  que  celle  de  la  figue  ordi- 
naire. On  trouve  dans  cette  pulpe  des  petites 
femences  noires  & luifantes. 

La  mer , plus  riche  que  la  terre  , offre  des 
poiflbns  de  toutes  fortes,  dans  la  plus  grande 
abondance  & du  goût  le  plus  exquis.  Mais  ce 
qui  rend  le  golfe  de  la  Californie  plus  digne 
d’attention*  ce  font  les  perles,  qui , dans  la 
faifon  favorable,  34  attirent  de  diverfes  pro- 
vinces du  Mexique  des  hommes  avides  aux- 
quels on  a impofé  la  loi  de  donner  au  go<*j- 
,\<ïTOtajiçiu  le  quinr  dç  leur  pêchç.v  * 
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Les  Californiens  font  bien  faits  & fort  ro- 
tules. Une  pufillanimité  extrême,  l’inconf- 
tance , la  pareffe , la  ftupidité , & même  l’in- 
fenfibilité,  forment  leur  caraâère.  Ce  font 
«les  enfans  , en  qui  la  raifon  n’eft  pas  en- 
core développée.  Ils  font  plus  bafannés  que 
les  Mexicains.  Cette  différence  de  couleur 
prouve  que  la  vie  policée  de  la  fociété  , ren- 
verfe  ou  change  entièrement  l’ordre  & les 
loix  de  la  nature,  puisqu'on  trouve  fous  la 
Zone  Tempérée  un  peuple  fauvage  plus 
noir  que  ne  le  font  les  nations  civilifées  de 
la  Zone  Torride. 

Avant  qu’on  eut  pénétre  chez  les  Cali- 
forniens , ils  n’avoient  aucune  pratique  de 
religion;  & leur  gouvernement  étoit  tel  qu’on 
devoit  l’attendre  de  leur  ignorance.  Chaque 
nation  étoit  un  aflembîage  de  plufieurs  ca- 
banes , plus  ou  moins  nombreufes  , toutes 
unies  entre  elles  par  des  alliances , mais  fans 
aucun  chef.  L’obéilfance  filiale  n’y  étoit  pas 
même  connue  , quoique  ce  fentiment  foit , 
finon  plus  vif,  du  moins  plus  pur  dans  l'état 
de  nature  que  dans  celui  de  fociété. 

En  effet , les  fecours  qu’une  police  régu- 
lière allure  à tous  les  individus  chez  les  na- 
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tions  civilisées , les  jeunes  Sauvages  ne  les 
•attendent  que  de  leur  père.  C’eftlui  qui  pour- 
voit à leur  Subliftance , quand  ils  Sont  enSans; 
c’eft  lui  qui  veille  à leur  Sûreté.  Comment  ne 
rechercheroient  - ils  pas  Sa  bienveillance  ? 
comment  n’éviteroient  - ils  pas  avec  Soin  ce 
qui  pourroit  les  priver  de  Son  appui  ? 

Un  reSpeél  qui  n’eft  point  exigé  ne  Sauroit 
guère  s’affoiblir  dans  des  enSans  qu’une  habi- 
tude animale  plus  encore  que  le  beSoin  ra- 
mène toujours  dans  la  cabane  qui  les  a vu 
naître , & dont  ils  ne  s’éloignent  jamais  à de 
grandes  diftances.  Les  Séparations  que  l’é- 
ducation , l’induftrie , le  commerce  occaiion- 
nent  Si  Sréquemment  parmi  nous , & qui  ne 
peuvent  que  relâcher  les  liens  delà  parenté, 
les  Sauvages  ne  les  connoiftent  point.  Ils 
reftent  à côté  de  celui  qui  leur  a donné  l’exiS- 
tence  , tant  qu’il  vit.  Comment  s’écarte- 
roient-ils  de  l’obéiflance?  Rien  ne  leur  eft 
impérieusement  ordonné.  Point  d’être  plus 
libre  que  le  petit  Sauvage.  Il  naît  émancipé. 
Ihva,  il  vient , il  Sort,  il  rentre , il  découche 
Sans  qu’on  lui  demande  ce  qu’il  a Sait,  ce  qu’il 
eft  devenu.  Jamais  on  ne  s’aviSeroit  d'em- 
ployer l’autorité  de  la  famille  pourle  ramener. 
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s’il  lui  plaifoit  de  difparoître.  Rien  de  fi  com- 
mun dans  les  villes  que  les  mauvais  pères* 
Il  n'y  en  a point  au  fond  des  forêts.  Plus  les 
fociétés  font  opulentes , & plus  il  y a de  luxe  j 
moins  la  voix  du  fang  s’y  fait  entendre.  Le 
dirai-je  ? La  févérité  de  notre  éducation , fa 
variété  , fa  durée , fes  fatigues  aliènent  la 
tendrefle  de  nos  enfans.  Il  n’y  a que  l’expé- 
rience qui  les  reconcilie  avec  nous.  Nous 
fommes  obligés  d’attendre  long  - tems  la  re- 
connoiflance  de  nos  foins  & l’oubli  de  no» 
réprimandes.  Le  fauvage  n’en  entendit  jamais 
dans  la  bouche  de  fes  parens.  Jamais  il  n’en 
fut  châtié.  Lorfqu’il  fut  frapper  l’animal  dont 
il  avoit  à fe  nourrir , il  n’eut  prefque  plus 
rien  à apprendre.  Ses  pallions  étant  naturelles, 
il  les  fatisfait  fans  redouter  l’œil  des  fiens. 
Mille  motifs  contraignent  nos  parens  à s’op- 
pofer  aux  nôtres.  Croit-on  qu’il  n’y  ait  point 
d’enfant  parmi  nous  à qui  le  defir  de  jouir 
promptement  d’une  grande  fortune  ne  fafie 
trouver  la  vie  de  leurs  pères  trop  longue  ? 
J’aimerois  à me  le  perfuader.  Le  cœur  du  fau- 
vage à qui  fon  père  n’a  rien  à laiffer  eft 
étranger  à cette  efpèce  de  parricide. 

Dans  nos  foyers , les  pères  âgés  radotent 
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fouvent  au  jugement  de  leurs  enfans.  Il  n’eit 
eft  pas  ainfi  dans  la  cabane  du  fauvage.  Oit 
y parle  peu , & l'on  y a une  haute  opinion 
de  la  prudence  des  pères.  Ce  font  leurs  leçons 
qui  fuppléent  au  défaut  d’obfervations  fur 
les  rufes  des  animaux  , fur  les  forêts  gi- 
boyeufes , fur  les  côtes  poifïonneufes  , fur 
les  faifons  & fur  les  tems  propres  à la  chafTa 
& à la  pêche»  Le  vieillard  raconte-t-il  quel- 
ques particularités  de  fes  guerres  ou  de  fes 
voyages?  rappelle  - 1 il  les  combats  qu’il  it 
livrés , les  périls  qu’il  a courus , les  embûches 
qu’il  a évitées?  s’élève-t-il  à l’explication  des 
phénomènes  les  plus  fimples  de  la  nature  ? 
le  foir,  dans  une  nuit  étoilée*  à l’entrée  d« 
la  cabane  , leur  trace-t-il  du  doigt  le  cours 
des  aftres  qui  brillent  au-deflus  de  leur  tête  , 
«l’après  les  connoiffances  bornées  qu’il  en  a ? 
il  ed;  admiré.  S'ilfurvient  une  tempête  , quel- 
que révolution  fur  la  terre , dans  les  airs  * 
fur  les  eaux,  quelque  événement  agréable 
ou  fâcheux  ? tous  s’écrient , notre  père  nous 
i’avoit  prédit  ;*&  la  foumiffion  pour  fes  con- 
feils , la  vénération  pour  fa  perfonne  en  font 
augmentés.  Lorfqu’il  approche  de  fes  der- 
niers momens  , l’inquiétude  & la  douleur  fe 
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peignent  fur  les  vifages,  les  larmes  coulent  à fa 
mort,  & un  long  filence  règne  autour  de  fa  cou- 
che. On  le  dépofe  dans  la  terre  , & l’endroit 
de  fa  fépulture  eft  facré.  On  lui  rend  des  hon- 
neurs annuels  ; & dans  les  circonftances  im- 
portantes ou  douteufes  , on  va  quelquefois 
interroger  fa  cendre.  Hélas  ! les  enfans  font 
livrés  à tant  de  diftraftions  parmi  nous  , que 
les  pères  en  font  promptement  oubliés.  Ce 
n’eft  pas  toutefois  que  je  préférâffe  l’état 
fauvage  à l’état  civilifé.  C’eft  une  protefta- 
tion  que  j’ai  déjà  faite  plus  d’une  fois.  Mais 
plus  j’y  réfléchis  , plus  il  me  femble  que  de- 
puis la  condition  de  la  nature  la  plus  brute 
jufqu’à  l’état  le  plus  civilifé  , tout  fe  com- 
penfe  à-peu-près , vices  & vertus , biens  & 
maux  phy  fiques.  Dans  la  forêt , ainfi  que  dans 
la  fociété,  le  bonheur  d’un  individu  peut  être 
moins  ou  plus  grand  que  celui  d’un  autre  in- 
dividu : mais  je  foupçonne  que  la  nature  a 
pofé  des  limites  à celui  de  toute  portion 
confidérable  de  l’efpèce  humaine , au-delà 
defquelles  il  y a à-peu-près  autant  à perdre 
qu’à  gagner. 

Le  Mexique  n’eut  pas  été  plutôt  réduit 
& pacifié  , que  Cortès  forma  le  projet  d’a- 
Tonu  III.  Kk 
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jouter  à fa  conquête  la  Californie.  Lui-même, 
il  fe  chargea,  en  1526  de  l’expédition , mais 
elle  ne  fut  pas  heureufe.  Celles  qui  fe  fuc- 
cédèrent  rapidement,  pendant  deuxfiècles, 
eurent  le  même  fort , foit  que  les  particuliers 
en  fupportâflent  les  frais  , foit  quelles  fe 
fiffent  aux  dépens  du  gouvernement  ; & cette 
continuité  de  revers  n’eft  pas  inexplicable. 

L’ufage  de  lever  les  vues , les  plans , les 
cartes  des  lieux  qu’on  pareouroit  n’étoit  pas 
alors  fort  commun.  Si  quelque  aventurier  plus 
intelligent  ou  plus  laborieux  que  fes  com- 
pagnons écrivoit  une  relation  de  fon  voyage, 
cet  écrit  étoit  rarement  placé  dans  les  dé- 
pôts publics.  L’y  mettoit-on  ? Enfeveli  dans 
la  poufiière  , il  étoit  oublié.  L’impreflion 
auroit  remédié  à cet  inconvénient  »,  mais  la 
crainte  que  les  étrangers  ne  fuffent  inftruits 
de  ce  qu’on  croy  oit  important  de  leur  cacher, 
faifoit  rejetter  ce  moyen  de  communication. 
De  cette  manière , les  peuples  n’acquéroient 
aucune  expérience.  Les  abfurdités  fe  perpé- 
tuoient  ; & les  derniers  entrepreneurs  échouè- 
rent par  les  mêmes  fautes  qui  avoient  empêché 
le  fuccès  des  premiers. 

On  avoit  entièrement  renoncé  à l’acqui- 
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fition  de  la  Californie  , lorfque  les  Jéfuites 
demandèrent  en  1697,  qu’il  leur  fût  permis 
de  l’entreprendre.  Dès  qu’ils  eurent  obtenu 
le  confentement  du  gouvernement , ils  com- 
mencèrent l’exécution  du  plan  de  légiflation 
qu’ils  avoient  formé , d’après  des  notions 
exa&es  de  la  nature  du  fol,  du  caraâère  des 
habitans  , de  l’influence  du  climat.  Le  fana- 
tifme  ne  guidoit  point  leurs  pas.  Ils  arrivè- 
rent chez  les  fauvages  qu’ils  vouloient  civi- 
lifer,  avec  des  curiofités  qui  puflentles  amu- 
fer,  des  grains  deftinésà  les  nourrir,  des  vê- 
temens  propres  à leur  plaire.  La  haine  de  ces 
peuples  pour  le  nom  Efpagnol , ne  tint  pas 
contre  ces  démonftrations  de  bienveillance. 
Ils  y répondirent  autant  que  leur  peu  de  fen- 
fibilité  & leur  inconftance  le  pouvoient  per- 
mettre. Ces  vices  furent  vaincus  en  partie , 
par  les  religieux  inftituteurs  qui  fuivoient 
leur  projet  avec  la  chaleur  & l’opiniâtreté 
particulières  à leur  corps.  Ils  fe  firent  char- 
pentiers , maçons , tiflerands , cultivateurs  , 
& réuflirent  par  Ces  moyens  à donner  lacon- 
noiflance , & jufqu’à  un  certain  point , le  goût 
des  premiers  arts  à ces  peuples  fauvages.  On 
les  a tous  réunis  fucceflivement.  En  1745  , 
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ils  formoient  quarante  - trois  villages  , fé- 
parés  par  la  ftérilité  du  terrein  & la  difette 
d’eau. 

La  fubfiftance  de  ces  bourgades  a pour  bafe 
le  bled  & les  légumes  qu’on  y cultive  , les 
fruits  & les  animaux  domeltiques  de  l’Europe, 
qu’on  travaille  tous  les  jours  à y multiplier. 

Les  Indiens  ont  chacun  leur  champ  & la  pro- 
priété de  ce  qu’ils  récoltent  : mais  telle  eft 
leur  peu  de  prévoyance , qu’ils  dilfiperoient 
en  un  jour  ce  qu’ils  auroient  recueilli , fi  leur  . 
millionnaire  ne  s’en  chargeoit  pour  le  leur 
diftribuer  à propos.  Ils  fabriquent  déjà  quel- 
ques étoffes  grolîières.  Ce  qui  peut  leur  man- 
quer , elt  acheté  avec  les  perles  qu’ils  pê- 
chent dans  le  golfe , avec  le  vin  , affez  appro- 
chant de  celui  de  Madère , qu’ils  vendent  à la 
Nouvelle -Efpagne  & aux  galions,  & dont 
l’expérience  a appris  qu’il  étoit  important  de 
leur  interdire  l’ufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  fimples , fulfifent 
pour  conduire  cet  état  naiffant.  Le  million- 
naire choifit  pour  les  faire  obferver , l’homme 
le  plus  intelligent  du  village  ; & celui-ci  peut 
infliger  le  fouet  &.  la  prifon,  les  feuls  châti- 
»ens  que  l'on  connoiffe. 
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Trop  de  fcènes  cruelles  &deftru£tives  ont 
jufqu’ici  affligé  nos  regards , pour  qu’il  ne 
nous  l'oit  pas  permis  de  les  arrêter  un  mo- 
ment fur  des  travaux  infpirés  par  l’humanité 
& .dirigés  par  la  bienfaifance.  Toutes  les 
autres  conquêtes  ont  été  faites  par  les  armes. 
Nous  n’avons  vu  que  des  hommes  qui  égor- 
geoient  des  hommes  ou  qui  les  chargeoient 
de  chaînes.  Les  contrées  que  nous  avons  par- 
courues ont  été  fucceflivement  autant  de 
théâtres  de  la  perfidie , de  la  férocité , de  la 
trahifon  , de  l’avarice  & de  tous  les  crimes 
auxquels  on  eft  porté  par  la  réunion  & la 
violence  des  pallions  effrénées.  Notre  plume , 
fans  ceffe  trempée  dans  le  fang , n’a  tracé  que 
des  lignes  fanglantes.  La  contrée  où  nous 
fommes  entrés  eft  la  feule  que  la  raifon  ait 
conquife.  Afleyons-nous  & refpirons.  Que 
le  fpeûacle  de  l’innocence  & de  la  paix  dilîîpe 
les  idées  lugubres  dont  nous  avons  été  jiifr 
qu’à  préfent  obfédés , & foulage  un  moment 
notre  ame  des  fentimens  douloureux  qui  l’ont 
fx  conftamment oppreftee,  flétrie, déchirée. 
Hélas  ! la  jouiflance  nouvelle  que  j’éprouve 
durera  trop  peu  pour  qu’elle  me  foit  enviée, 
liedeurs , bientôt  ces  grandes  cataftrophes 
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qui  bouleverfent  ce  globe  & dont  la  peinture 
vous  plaît,  par  les  fecoufles  violentes  que 
vous  en  recevez , & par  les  larmes  moitié 
délicieufes , moitié  amères  qu’elles  arrachent 
de  vos  yeux  fouilleront  la  fuite  de  ces  dé- 
plorables annales.  Etes- vous  méchant?  êtes- 
vous  bons  ? Si  vous  étiez  bons  , vous  vous 
refuferiez , ce  me  femble , au  récit  des  cala- 
mités ; fi  vous  étiez  méchans , vous  l’enten- 
driez fans  pleurèr.  Cependant  vous  pleurez. 
Vous  voulez  être  heureux , St  c’eft  du  malheur 
qu’il  faut  vous  entretenir  pour  vous  inté- 
reffer.  Je  crois  en  entrevoir  la  raifon.  Les 
peines  des  autres  vous  confolentdes  vôtres, 
& l’efiime  de  vous  - même  s’accroît  par  la 
compafîion  que  vous  leur  accordez. 

Il  n’y  a dans  toute  la  Californie  que  deux 
garnifons  de  trente  hommes  chacune , & un 
foldat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces 
troupes  étoient  choifies  par  les  légillateurs 
& à leurs  ordres , quoique  payées  par  le  gou- 
vernement. La  cour  de  Madrid  n’avoit  pas 
vu  d’inconvénient  à laiffer  ces  foibles  moyens 
,à  des  prêtres  qui  avoient  acquis  fa  confiance  , 
& on  l’avoit  bien  convaincue  que  c’étoit  le 
feul  expédient  qui  pût  préferver  fes  nou- 
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velles  conquêtes  d’une  oppreffion  entière- 
ment deftruélive. 

Tel  étoit  1 état  des  chofes,  lorfqu’en  1767 
la  cour  de  Madrid  chaffa  de  la  Californie  les 
Jéfuites,  comme  elle  les  expulfoit  de  fes 
autres  provinces.  Ces  millionnaires  avoient 
formé  le  projet  de  pouffer  leurs  travaux  fur 
les  deux  rives  de  la  mer  jufqu  a la  chaîne 
de  montagnes  qui  lie  la  Californie  à la  Nou- 
velle-Efpagne.  Ils  vouloient  élever  l’empire 
dont  ils  multiplioient  les  fujets  à un  degré  de 
puiffance  qui  lui  permît  de  voir  d’un  œil 
tranquille  la  navigation  des  Ruffes  & la  dé- 
couverte du  partage  que  les  Anglois  cher- 
chent depuis  fi  long-tems  au  Nord-Oueft.  Loin 
d’avoir  abandonné  ces  grands  projets , le 
miniftère  Efpagnol  leur  a donné  , dit-on  plus 
d'étendue.  Les  deux  mondes  ne  doivent  pas 
même  tarder  à les  voir  exécutés  , à moins 
que  des  événemens  imprévus  n’y  oppofent 
des  obftacles  iufurmontables.  < 

En  attendant  que  ces  vaftes  fpéculatiôns 
foientou  détruites  ou  réalifées,  la  Californie 
fert  de  lieu  de  relâche  aux  vaiffeaux  qui 
vont  des  Philippines  au  Mexique.  Le  cap 
Saint-Lucas  ? fitué  à l’extrémité  méridionale 
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de  la  péninfule  eft  le  lieu  où  ils  s’arrêtent^ 
Ils  y trouvent  un  bon  port , des  rafraîchiffe- 
mens  & des  fignaux  qui  les  avertirent  s’il  a 
paru  quelque  ennemi  dans  ces  parages  les 
plus  dangereux  pour  eux.  Ce  fut  en  1734 
que  le  galion  y aborda  pour  la  première  fois. 
Ses  ordres  & fes  befoins  l’y  ont  toujours 
amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouver- 
nemens  de  l’Europe,  de  tenir  les  colonies 
dans  la  dépendance  la  plus  abfolue  de  la  mé- 
tropole, a toujours  rendu  fufpe&es  à beau- 
coup de  politiques  Efpagnols  les  liaifons  du 
Mexique  avec  l’Alie.  Loin  de  penfer  comme 
eux,  Alberoni  vovüoit  donner  à cette  liberté 
une  extenfion  illimitée.  Il  lui  paroilfoit  très- 
fage  de  faire  habiller  les  deux  Amériques 
par  les  Indes.  Les  colons,  difoit-il,  feroient 
vêtus  plus  agréablement,  à meilleur  marché , 
d’une  manière  plus  analogue  au  climat.  Les 
guerres  de  l’Europe  ne  les  expoferoient  pas 
à manquer  fouvent  des  chofes  les  plus  nécef- 
faires.  Ils  feroient  plus  riches , plus  affection- 
nés à la  patrie  principale , plus  en  état  de  fe 
défendre 'contre  les  ennemis  qu’elle  leur 
attire.  Ces  ennemis  eux  - mêmes  feroient 
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moins  redoutables  , parce  qu’ils  perdroient 
peu- à -peu  les  forces  que  l’approvifionne- 
ment  du  Mexique  & du  Pérou  leur  procure. 
Enfin  l’Efpagne  , en  percevant  fur  les  mar- 
chandifes  des  Indes  les  tînmes  droits  qu’elle 
perçoit  fur  celles  que  fourniffent , fes  rivaux, 
ne  perdroit  aucune  branche  de  fes  revenus. 
Elle  pourroit  même, fi  fes  befoins  l’exigeoient, 
obtdhirde  fes  colonies  des  fecours  qu’elles 
n’ont  a&uellement  ni  la  volonté,  ni  le  pou- 
voir de  lui  fournir". 

Les  vues  du  miniftre  hardi  & entreprenant 
s’étendoient  plus  loin  encore.  Il  vouloit  que 
la  métropole  elle-même  formât  des  liaifons 
immenfes  avec  l’Orient  par  la  voie  de  fes  co- 
lonies d’Amérique.  Selon  lui , les  Philippines , 
qui  jufqu’alors  avoient  payé  un  tribut  énorme 
àl’a&ivitédes  nations  Européennes  ou  Afiati- 
ques  qui  leur  portoient  des  manutâûures  ou 
des  produ&ions,  pou  voient  les  aller  chercher 
fur  leurs  propres  vaiffeaux  & les  obtenir  de 
la  première  main.  En  livrant  la  même  quan- 
tité de  métaux  que  leurs  concurrens,  les  ha- 
bitans  de  ces  ifles  acheteroient  à meilleur 
marché,  parce  que  ces  métaux  venant  direfte- 
ment  d’Amérique , auroient  moins  fupporté 
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de  frais  que  ceux  qu’il  faut  voiturer  dan» 
nos  régions , avant  de  les  faire  paffer  aux 
Indes.  Les  marchandifes  embarquées  à Ma- 
nille arriveroient  à Panama  fur  une  mer 
conllamment  trqnçjuille , par  line  ligne  très- 
droite  & avec  les  mêmes  vents.  Au  moyen 
d’un  canal  très-court  ,•  follicité  depuis  long- 
tems  parle  commerce,  on  feroit  enfuite  ar- 
river aifément  les  cargaifons  à l’emboucJhure 
du  Chagre  où  elles  feroient  chargées  pour 
l’Europe. 

Alberoni  s’attendoit  bien  que  les  puiffances , 
dont  cet  arrangement  blelferoit  les  intérêts 
& ruineroit  l’induftrie  , chercheroient  à le 
traverfer  : mais  il  fe  croyoit  en  état  de  braver 
leur  courroux  dans  les  mers  d’Europe  , & il 
avoit  déjà  donné  fes  ordres , pour  qu’on  mit 
les  côtes  & les  ports  de  la  mer  du  Sud  en 
état  de  ne  rien  craindre  des  efcadres  fatiguées 
qui  pourroient  les  attaquer.  , * 

Ces  combinaifons  trouvèrent  des  appro- 
bateurs. Aux  yeux  des  enthoufiaftes  d’ Al- 
beroni , & il  y en  avoit  beaucoup  , c’étoient 
les  efforts  fublimes  d’un  puiffant  génie  pour 
la  profpérité  & pour  la-  gloire  de  la  monar- 
chie qu’il  refl'ufcitoit.  D’autres , en  plus  grand 
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■ombre,  ne  virent  dans  ces  projets  fi  grands 
en  apparence , que  les  délires  d’une  imagina- 
tion déréglée  qui  s’exageroit  les  reffources 
d’un  état  ruiné , & qui  fe  promettoit  de  donner 
le  commerce  du  monde  entier  à une  nation 
réduite  depuis  deux  fiècles  à l’impofîibilité 
de  faire  le  lien.  La  difgrace  de  cet  homme 
extraordinaire  calma  la  fermentation  qu’il 
avoit  excitée  dans  les  deux  mondes.  Les 
liaifons  des  Philippines  avec  le  Mexique 
continuèrent  furl’ancienpied,ainli  que  celles 
que  cette  grande  province  entretenoit  avec 
le  Pérou  par  la  mer  du  Sud. 

Les  côtes  du  Mexique  ne  reffemblent  pas 
à celles  du  Pérou  , où  le  voifinage  & la  hau- 
teur des  Cordelières  font  régner  un  printems 
éternel , des  vents  réguliers  & doux.  Auffi- 
tôt  qu’on  a pafle  la  ligne  à la  hauteur  de 
Panama , la  libre  communication  de  l'at- 
mofphère  de  l’Efl  à l’Ouefl  n’étant  plus  inter- 
rompue par  celte  prodigieufe  chaîne  de  mon- 
tagnes , le  climat  devient  différent.  A la 
vérité  , la  navigation  eft  facile  & fûre  dans 
ces  parages  depuis  le  milieu  d’oâobre  juf- 
qu’à  la  fin  de  mai  : mais  , durant  le  refie  de 
l'année , les  calmes  & les  orages  y rendent  al- 
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ternativement  la  mer  facheufe  & dangereufe. 

La  côte  qui  borde  cet  océan  a fix  cens 
lieues.  Autrefois , il  ne  fortoit  des  rades  que 
la  nature  y a formées  , ni  un  bâtiment  pour 
le  commerce  , ni  un  canot  pour  la  pêche. 
Cette  in,îttion  étoit  bien  en  partie  la  fuite  de 
l’indolence  des  peuples  : mais  les  funeftes 
difpofitions  faites  par  la  cour  de  Madrid  y 
avoient  plus  de  part  encore. 

La  communication,  entre  les  empires  des 
incas  & de  Montezuma  devenus  provinces 
Efpagnoles , fut  libre  dans  les  premiers  tems 
par  la  mer  du  Sud.  On  la  borna  quelque  tems 
après  à deux  navires.  Elle  fut  abfolument 
prohibée  en  1636.  Des  repréfentations  pref- 
fantes  & réitérées  déterminèrent  à la  rou- 
vrir au  bout  d’un  demi-fiècle , mais  avec  des 
reftri&ions  qui  la  rendoient  nulle.  Ce  n’eft 
qu’en  1 774  , qu’il  a été  permis  à l’Amérique 
Méridionale  & Septentrionale  de  faire  tous 
les  échanges  que  leur  intérêt  j||ituel  pourroit 
comporter.  Les  différentes  contrées  de  ces 
deux  régions  tireront,  fans  doute,  de  grands 
avantages  de  ce  nouvel  ordre  de  chofes.  On 
peut  prédire  cependant  qu’il  fera  plus  utile 
au  pays  de  Guatiraala  qu’à  tous  les  autres. 
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Cette  audience  domine  fur  douze  lieues  à. 
l’Oueft  , foixante  à l’Eft,  cent  au  Nord,  8c 
trois  cens  au  Sud.  Sept  ou  huit  provinces 
forment  cette  grande  jurifdiâion. 

Celle  de  Cofta-Ricca  efl  très-peu  peu- 
plée , très-peu  cultivée  & n’offre  «aère  que 
des  troupeaux.  Une  grande  partie  des  anciens 
habitans  s’y  font  jufqu’ici  refufés  au  joug. 

Six  mois  d’une  pluie  qui  tombe  entorrens 
& fix  mois  d’une  féchereffe  dévorante  affli- 
gent Nicaragua  régulièrement  chaque  année. 
Ce  font  les  hommes  les  plus  efféminés  de  la 
Nouvelle-Efpagne  quoique  des  moins  riches. 

Les  Caffillans  n’exercèrent  nulle  part  plus 
de  cruautés  qu’à  Honduras.  Ils  en  firent  un 
défert.  Aufîi  n’en  tire-t-on  qu’un  peu  de  caffe 
& quelque  falfe-pareille. 

Vera-Paz  étoit  en  poffefîion  de  fournir  à 
l’ancien  Mexique  les  plumages  éclatansdjont 
on  compofoit  ces  tableaux  fi  long  - tems 
Vantés.  La  province  a perdu  toute  fon  impor- 
tance , depuis  que  ce  genre  d’induffrie  a été 
abandonné. 

Soconufco  n’eft  connu  que  par  la  perfec- 
tion de  fon  cacao.  La  plus  grande  partie  de 
ce  fruit  fert  à l’Amérique  même.  Les  deux; 
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cens  quintaux  qu’on  en  porte  en  Europe  ap- 
partiennent au  gouvernement.  S'il  y en  a 
plus  que  la  cour  ne  peut  confommer  , on  le 
vend  au  public  le  double  de  ce  que  coûte 
celui  de  Caraque. 

Quoicm’au  centre  du  Mexique , Chiapa 
formoit  un  état  indépendant  de  cet  empire 
à l’arrivée  des  Efpagnols  : mais  ce  canton 
plia  aufli  devant  des  armes  que  rien  n’ar- 
rêtoit.  Il  y eut  là  peu  de  fang  répandu,  & les 
Indiens  y font  encore  plus  nombreux  qu’ail- 
leurs.  Comme  la  province  n’eft  abondante 
qu’en  grains  , en  fruits  , en  pâturages  , peu 
des  conquérans  s’y  fixèrent;  & c’eft  peut-être 
pour  cela  que  l’homme  y eft  moins  dégradé , 
moins  abruti  que  dans  les  contrées  remplies 
de  mines  ou  avantageufement  fituées  pour  le 
commerce.  Les  origènes  montrent  de  l’intel- 
ligence, ont  quelque  aptitude  pour  les  arts, 
& parlent  une  langue  qui  a de  la  douceur , 
même  une  forte  d’élégance.  Ces  qualités 
font  fur-tout  remarquables  à Chiapa  de  los- 
Indios , ville  aflez  importante  où  leurs  fa- 
milles les  plus  confidérables  fe  font  réfu- 
giées , qu’ils  occupent  feuls , & où  ils  jouif- 
fent  de  grands  privilèges.  Sur  la  rivière  qui 
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baigne  fes  murs  s’exercent  habituellement 
l’adreffe  & le  courage  de  ces  hommes  moins 
opprimés  que  leurs  voifins.  Avec  des  bateaux, 
ils  forment  des  armées  navales.  Ils  combat- 
tent entre  eux, ils  s’attaquent  & ils  fe  défen- 
dent avec  une  agilité  furprenante.  Ils  bâ- 
tiflent  des  châteaux  de  bois  qu’ils  couvrent 
de  toile  peinte  & qu’ils  affiègent.  Ils  n’excel- 
lent pas  moins  à la  courfe  des  taureaux,  au 
jeu  des  cannes,  àladanfe,  à tous  les  exer- 
cices de  corps.  Combien  ces  détails  feront 
regretter  que  les  Indiens  foient  tombés  au 
pouvoir  d’un  vainqueur  qui  a refferré  les 
liens  de  leur  fervitude  au  lieu  de  les  relâcher. 

La  province  de  Guatimala  a , comme  les 
autres  provinces  de  fa  dépendance , des  trou- 
peaux, des  mines , du  bled , du  mais , du  fu- 
cre  , du  coton  : mais  aucune  ne  partage  avec 
elle  l’avantage  de  cfiltiver  l’indigo.  C’eft  fur 
fon  territoire  qu’eft  placée  une  ville  de  fon 
nom , où  font  réunis  les  adminiftrateurs  & les 
tribunaux  néceffaircs  au  gouvernement  d’un 
fi  grand  pays. 

Cette  cité  célèbre  fut,  bien  ou  mal-à- 
propos  bâtie , dans  une  vallée  large  d’environ 
trois  milles , & bornée  par  deux  monta- 
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gnes  affez  élevées.  De  celle  qui  eft  au  Sud 
coulent  des  ruiffeaux  & des  fontaines  qui 
procurent  aux  villages  fitués  fur  la  pente, 
une  fraîcheur  délicieufe  , & y entretiennent 
perpétuellement  des  fleurs  & des  fruits.  L’af- 
peû  de  la  montagne  qui  eft  au  Nord  eft 
effroyable.  Il  n’y  paroît  jamais  de  verdure. 
On  n’y  voit  que  des  cendres , des  pierres  cal- 
cinées. Une  efpèce  de  tonnerre , que  les 
habitans  attribuent  au  bouillonnement  des 
métaux  mis  en  fufion  dans  les  cavernes  de 
la  terre,  s’y  fait  entendre  continuellement. 
Il  fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des  flam- 
mes, des  torrens  de  fouffre  qui  rempliffent 
l’air  d’une  infeftion  horrible.  Guatimala  , 
félon  une  expreflion  très-ufitée  , eft  fitué 
entre  le  paradis  & l’enfer. 

Les  objets  que  demande  le  Pérou  font  ex- 
pédiés de  cette  capitale  par  la  mer  du  Sud. 
L’or , l’argent , l’indigo  deftinés  pour  notre 
continent,  font  portés,  à dos  de  mulet , au 
bourg  Saint-Thomas , fitué  à foixante  lieues 
de  la  ville  dans  le  fond  d'un  lac  très-profond 
qui  fe  perd  dans  le  golfe  de  Honduras.  Tant 
de  richeffes  font  échangées  dans  cet  entrepôt 
contre  les  marchandifes  arrivées  d’Europe 
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<5ans  les  mois  de  juillet  ou  d’août.  Ce  marché 
eft  entièrement  ouvert  , quoiqu’il  eût  été 
facile  de  le  mettre  à l'abri  de  toute  infulte. 
On  le  pouvoit  d’autant  plus  aifément , que 
fon  entrée  eft  rétrécie  par  deux  rochers  éle- 
vés qui  s’avancent  des  deux  côtés  à la  portée 
du  canon.  Il  eft  vraifemblable  que  l’Elpagne 
ne  changera  de  conduite  que  lorsqu’elle  aura 
été  punie  de  fa  négligence.  Rien  ne  feroitplus 
aifé. 

Les  vaifleaux  qui  entreprendroient  cette 
expédition  refteroient  en  fûreté  dans  la  rade. 
Mille  ou  douze  cens  hommes  débarqués  à 
Saint-Thomas,  traverferoient  quinze  lieues 
de  montagnes  où  ils  trouveroient  des  che- 
mins commodes  & des  fubftftances.  Le  refte 
de  la  route  fe  feroit  à travers  des  plaines 
peuplées  & abondantes.  On  arriveroità  Gua- 
limala,  qui  n’a  pas  un  foldat,  ni  la  moindre 
fortification.  Ses  quarante  mille  âmes  , In- 
diens, nègres,  métis,  Efpagnols,  qui  n’ont 
jamais  vu  d’épée,  feroient  incapables  de  la 
moindre  réfiftance.  Ils  livreroient  à l’ennemi, 
pour  fauver  leur  vie , les  richcflcs  qu’ils  accu- 
mulent depuis  trois  fiècles;&  la  contribu- 
tion feroit  au  moins  de  trente  millions.  Les 
Tome  III , L 1 
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troupes  regagneroient  leurs  bâtimens  avec  ce 
butin  ; & fi  elles  le  vouloient  avec  des  otages 
qui  aflureroient  la  tranquillité  de  leur  re- 
traite. 

Le  danger  n’eft  plus  malheureufement  le 
même.  Un  affreux  tremblement  à détruit 
Guatimalade  fond  en  comble  en  1772.  Cette 
ville , une  des  plus  riches  de  l’Amérique , 
n’offre  plus  que  des  ruines. 

Elle  renaîtroit  bientôt  dans  d’autres  con- 
trées : car,  que  ne  peuvent  point  les  nations 
aélives  & indultrieufes  ? Par  elles  des  régions 
qu’011  croyoit  inhabitables  font  peuplées.  Les 
terres  les  plus  ingrates  font  fécondées.  Les 
eaux  font  repouffées,&  la  fertilité  s’élève 
fur  le  limon.  Les  marais  portent  des  maifons. 
A travers  des  monts  entr’ouverts , l’homme 
fe  fait  des  chemins.  Il  fépare  à fon  gré  ou 
lie  les  rochers  par  des  ponts  qui  relient  comme 
fufpendus  fur  la  profondeur  obfcure  de  l’a- 
bîme, au  fond  duquel  le  torrent  courroflcé 
femble  murmurer  de  fon  audace.  Il  oppofe 
des  digues  à la  mer  & dort  tranquillement 
dans  le  domicile  qu’il  a fondé  au  - deffous  des 
flots.  Il  affemble  quelques  planches  fur  les- 
quelles ils’alîiediU  dit  aux  vents  de  le  porte* 
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à l’extrémité  du  globe,  & les  vents  luiobéif- 
fent.  Homme,  quelquefois  li  pufillanime&  fi 
petit,  que  tu  te  montres  grand,  & dans  tes 
projets , & dans  tes  œuvres  ! Avec  deux  foi- 
bles  leviers  de  chair,  aidés  de  ton  intelli- 
gence, tu  attaques  la  nature  entière  & tu  la 
fubjugues.  Tu  affrontes  les  élémens  con- 
jurés, & tu  les  affervis.  Rien  ne  te  rélifte, fi 
ton  ame  eft  tourmentée  par  l’amour  ou  le 
defir  de  pofféder  une  belle  femme  que  tu 
haïras  un  jour;  par  l’intérêt  ou  la  fureur  de 
remplir  tes  coffres  d’une  richeffe  qui  te  pro- 
mette des  jouiffances  que  tu  te  refuferas  ; 
par  la  gloire  ou  l’ambition  d’être  loué  par  tes 
contemporains  que  tu  méprifes , ou  d’une  pof- 
térité  que  tu  ne  dois  pas  eftimer  davantage.  Si 
tu  fais  de  grandes  chofes  par  paflion,  tu  n’en 
fais  pas  de  moindres  par  ennui.  Tu  ne  con- 
noiffois  qu’un  monde.  Tu  foupçonnas  qu'il  en 
étoit  un  autre.  Tu  l’allas  chercher  & tu  le 
trouvas.  Je  te  fuis  pas  à pas  dans  ce  monde 
nouveau.  Si  la  hardieffe  de  tes  entrepril'es 
m’en  dérobe  quelquefois  l’atrocité,  je  luis 
toujours  également  confondu , foit  que  tes 
forfaits  me  glacent  d’horreur , foit  qr**  tes 
yertus  me  tranfportent  d’admiration. 
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Tels  étoient  ces  fiers  ESpagnols  qui  con- 
quirent l’Amérique  : mais  le  climat , une  mau- 
vaise adminiftration  , l’abondance  de  toutes 
choSes  énervèrent  leurs  defeendans.  Tout  ce 
qui  portoit  l’empreinte  de  la  difficulté  Se  trouva 
au-deffus  de  leurs  âmes  corrompues  ; & 
leurs  bras  amollis  fe  réfutèrent  à tous  les 
travaux.  Durant  ce  long  période  , ce  fut  un 
engourdiffement  dont  on  voit  peu  d’exemples 
dans  l’hiftoire.  Comment  une  cité  , en- 
gloutie par  des  volcans  , feroit-elle  alors  Sortie 
de  ces  décombres  ? Mais  , depuis  quelques 
années  la  nation  Se  régénère.  Déjà  l’on  a tracé 
le  plan  d’une  autre  ville  , plus  vafte , plus 
commode , plus  belle  que  celle  qui  exiftoit  : Si 
elle  Sera  élevée  à huit  lieues  de  l’ancienne 
fur  une  baSe  plus  Solide;  Déjà  la  cour  de 
Madrid  , s’écartant  de  fes  meSures  ordinaire- 
ment trop  lentes,a  afiigné  les  fonds  néceflaires 
pour  laconftruttion  des  édifices  publics.  Déjà 
es  citoyens  déchargés  des  tributs  qui  pou- 
voient  Servir  de  raifon  ou  de  prétexte  à leur 
inaélion  , Se  prêtent  aux  vues  du  gouverne- 
ment. Un  nouveau  Guatimala  embellira 
bientôt  la  Nouvelle-ESpagne.  Si  cette  a&i- 
vité  Se  Soutient , fi  elle  augmente  , les  An- 
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•glois  feront  vraifemblablement  chaffés  des 
établiflemens  qu’ils  ont  commencés  entre  le 
lac  de  Nicaragua  & le  cap  Honduras. 

Cette  contrée  occupe  cent  quatre-vingts 
lieues  décotes,  & s’enfonce  dans  l’intérieur 
des  terres  jufqu'à  des  montagnes  fort  hautes , 
plus  ou  moins  éloignées  de  l’océan. 

Le  climat  de  cette  région  eft  fain  & aflez 
tempéré.  Le  fol  en  eft  communément  uni , 
très-bien  arrofé , & paroit  propre  à toutes  les 
produûions  cultivées  entre  les  tropiques.  On 
n’y  eft  pas  expofé  à ces  fréquentes  féche- 
reftes  , à ces  terribles  ouragans  qui  détruifent 
fi  fouvent  ,dans  les  iftes  du  Nouveau- Monde 
les  efpérances  les  mieux  fondées. 

Le  pays  eft  principalement  habité  par 
les  Mofquites.  Ces  Indiens  furent  autrefois 
nombreux  : mais  la  petite  - vérole  a confi- 
dérablement  diminué  leur  population.  On  ne 
penfe  pas  qu’afluellement  leurs  diverfes 
tribus  puffent  mettre  plus  de  neuf  ou  dix 
mille  hommes  fous  les  armes.  . ) 

Une  nation  , encore  moins  multipliée  , 
eft  fixée  aux  environs  du  cap  Gracias-à- 
Dips.  Ce  font  les  Samboes  defcendus , dit— 
on,  d’un  navire  de  .Guinée  qui  fit  autrefois 
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naufrage  fur  ces  parages.  Leur  teint,  leurs 
traits , leurs  cheveux  , leurs  inclinations  ne 
permettent  guère  de  leur  donner  une  autre 
origine. 

Les  Anglois  font  les  fetils  Européens  que 
leur  cupidité  ait  fixés  dans  ces  lieux  fauvages. 

Leur  premier  établiffement  fut  formé  vers 
1730  , vingt  - fix  lieues  à l’Eft  du  cap  Hon- 
duras. Sa  pofition  à l’extrémité  de  la  côte  & 
fur  la  rivière  Black , qui  n’a  que  fix  pieds 
d’eau  à fon  embouchure  , retardera  & empê- 
chera peut-être  toujours  fes  progrès. 

A cinquante-quatre  lieues  de  cette  colonie 
eft  Gracias-à-Dios , dont  la  rade  , formée  par 
un  bras  de  mer,  eft immenfe  & aflez  fûre.  C’eft 
tout  près  de  ce  cap  fameux  que  fe  font  placés 
les  Anglois  fur  une  rivière  navigable  & dont 
les  bords  font  très-fertiles. 

Soixante-dix  lieues  plus  loin,  cette  nation 
entreprenante  a trouvé  à Blev-Field  des 
plaines  vaftes  & fécondes  , un  fleuve  ac- 
ceflible,  un  port  commode  &un  rocher  qu’on 
rendroit  aifément  inexpugnable. 

Les  trois  comptoirs  n’occupoient,  en  1769, 
que  deux  cens  fix  blancs , autant  de  mulâtres 
& neuf  cens  efclaves.  Sans  compter  les 
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inulets  & quelques  autres  objets  envoyés  à 
la  Jamaïque,  ils  expédièrent  cette  année  , 
pour  l’Europe , huit  cens  mille  pieds  de  bois 
de  Mahagoni , deux  cens  mille  livres  pefant 
de  (alfe-pareille  & dix  mille  livres  d’écailles 
de  tortue.  Les  bras  ont  été  multipliés  depuis. 
On  a commencé  à planter  des  cannes;  dont 
le  premier  lucre  s’eft  trouvé  d’une  qualité 
fupérieure.  De  bons  observateurs  affirment 
qu’une  poffeffion  tranquille  du  pays  des 
Mofquites , vaudroit  mieux  un  jour  pour  la 
Grande-Bretagne,  que  toutes  les  ifles qu’elle 
occupe  a&uellement  dans  les  Indes  Occiden- 
tales. 

La  nation  ne  paroît  former  aucun  doute 
fur  fon  droit  de  propriété.  Jamais  , difent  fes 
écrivains,  l’Efpagne  ne  Subjugua  ces  peuples, 
& jamais  ces  peuples  ne  fe  fournirent  à l’Ef- 
pagne.  Ils  étoient  indépendans , de  droit  & 
de  fait , lorfqu’en  1670  leurs  chefs  fe  jettèrent 
d’eux-mêmes  dans  les  bras  de  l’Angleterre  , 
& reconnurent  fa  Souveraineté.  Cette  fou- 
miffion  étoit  fi  peu  forcée  qu’elle  fut  renou- 
vellée  à plufieurs  reprifes.  A leur  Sollicitation, 
la  cour  de  Londres  envoya  fur  leur  territoire 
en  1741,  un  corps  de  troupes,  que  Suivit 
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- bientôt  une  adminiftration  civile.  Si,  après  la 
pacification  de  1763  , on  retira  la  milice  fie 
le  magiftrat , fi  l’on  ruina  les  fortifications 
élevées  pour  la  fureté  des  fauvages  & de  leurs 
- défenfeurs , ce  fut  par  l’ignorance  du  minif- 
tère  qui  fe  laifla  perfuader  que  le  pays  des 
Mofquites  faifoit  partie  de  la  baie  de  Hon-. 
duras.  Cette  erreur  ayant  été  diffipée  , il  a 
été  formé  de  nouveau,  dans  ces  contrées, un 
gouvernement  régulier  au  commencement  de 
1776. 

On  ne  balanceroit  pas  à s’occuper  de  la 
dileufiion  de  ces  grands  intérêts  , fi  les  puif- 
fanceslé  conduifoient  par  laraifon  ou  la  jufr 
tice  : mais  c’eft  la  force  & la  convenance  qui 
décident  tout  entre  elles , bien  qu’aucune 
d’elles  n’ait  eu  jufqu'à  préfent  le  front  d'en 
convenir.  Souverains , qu’eft-ce  que  cette 
jnauvaife  honte  qui  vous  arrête  ? Puifque 
l’équité  n’eft  pour  vous  qu’un  vain  nom , dé- 
clarez-le.  A quoi  fervent  ces  traités  qui  ne 
garantiffent  point  de  paix , auxquels  le  plus 
foible  eft  contraint  d’accéder;  qui  ne  mar-r 
quent  dans  l’un  & dans  l’autre  des  contraûans 
que  l’épuifement  des  moyens  de  continuer 
la  guerre , & qui  font  toujours  enfreints  1 
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Nfe  fignez  que  des  fufpenfions  d’armes , & n’en 
fixez  point  la  durée.  Si  vous  avez  réfolu  d’être 
injuftes,  ceflez  au-  moins  d’être  perfides.  La 
perfidie  eft  fi  lâche  , fi  odieufe.  Ce  vice  ne 
convient  pas  à des  pçtentats.  Le  renard  fous 
la  peau  du  lion,  le  lion  fous  la  peau  du  re- 
nard font  deux  animaux  également  ridicules. 
Mais , au  lieu  de  parler  à des  fourds  qu’on  ne 
convainc  de  rien  & qu’on  peut  irriter,  difons 
quelque  chofe  des  baies  de  Honduras  , de 
Campêche  , & de  la  péninfule  d’Yucatan  qui 
les  fépare. 

Cette  péninfule  a cent  lieues  de  long  fur 
vingt  & vingt-cinq  de  large.  Le  pays  eft  entiè- 
rement uni.  On  n’y  voit , ni  rivière  , ni  ruif- 
feau  : mais  par-tout  l’eau  eft  fi  près  de  la  terre , 
par-tout  les  coquillages  font  en  fi  grande  abon- 
dance , que  ce  grand  efpace  a dû  faire  autrefois 
partie  de  la  mer.  Les  premiers  Efpagnols  qui 
parurent  fur  ces  côtes  y trouvèrent  établi  , 
au  rapport  d’Hcrrera  , un  ufage  très  - parti- 
culier. Les  hommes  y portoient  générale- 
ment des  miroirs  d’une  pierre  brillante  , dans 
lefquels  ils  fe  contemploient  fans  ceffe , tandis 
que  les  femmes  ne  fe  fervoient  pas  de  cet 
infiniment  fi  cher  à la  beauté. 
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Si  l’ufage  continu  que  les  femmes  font  du 
miroir  dans  nos  contrées  , rte  montre  que  le 
defir  de  plaire  aux  hommes , en  ajoutant  aux 
attraits  qu’elles  ont  reçus  de  la  nature  , ce 
que  l’art  peut  leur  donner  de  piquant  ; les 
hommes  feroient  à Yucatan  les  mêmes  frais 
pour  plaire  aux  femmes.  Mais  c’eft  un  fait 
fi  bizarre  qu’on  peut  le  rejetter  en  doute , à 
moins  qu’on  ne  l’étaie  d’un  fait  plus  bizarre 
encore , c’eft  que  les  hommes  fe  livrent  à 
l’oifiveté , tandis  que  les  femmes  font  con- 
damnées aux  travaux.  Lorfque  les  fondions 
propres  aux  deux  fexes  feront  perverties  , 
je  ne  ferai  point  étonné  de  trouver  à l’itn  la 
frivolité  de  l’autre. 

Yucatan,  Honduras,  Campêcbe  n’offri- 
rent pas  aux  dévaftateurs  du  nouvel  hémif- 
phère  ces  riches  métaux  qui  leur  faifoient 
traverl'er  tant  de  mers.  Audi  négligèrent-ils  , 
méprifèrent-ils  ces  contrées.  Peu  d’entre  eux 
s’y  fixèrent;  & ceux  que  le  fort  y jetta  ne 
tardèrent  pas  à contracter  l’indolence  In- 
dienne. Aucun  ne  s’occupa  du  foin  de  faire 
naître  des  productions  dignes  d’être  expor- 
tées. Ainfi  que  les  peuplades  qu’on  avoit 
détruites  ou  affervies  , ils  vivoient  de  cacao  , 
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fie  maïs  auxquels  ils  avôient  ajouté  la  reP 
fource  facile  & commode  des  troupeaux  tirés 
de  l’ancien  monde.  Pour  payer  leur  vête- 
ment qu’ils  ne  vouloient  pas  ou  ne  favoient 
pas  fabriquer  eux-mêmes  & quelques  autres 
objets  de  médiocre  valeur  que  leur  four- 
nilfoit "l’Europe , ils  n’avoient  proprement  de 
reflource  qu’un  bois  de  teinture  connu  dans 
tous  les  marchés  fous  le  nom  de  bois  de 
Campêche. 

L’arbre  qui  le  fournit , allez  élevé,  a des 
feuilles  alternes  , compofées  de  huit  folioles 
taillées  en  cœur  & difpofées  fur  deux  rangs 
le  long  d’une  côte  commune.  Ses  fleurs  petites 
& rougeâtres  font  raflemblées  en  épis  aux 
extrémités  des  rameaux.  Elles  ont  chacune  un 
calice  d’une  feule  pièce,  du  fond  duquel  s’é- 
lèvent cinq  pétales  & dix  étamines  diftinôes. 
Le«piftil  placé  dans  le  centre  devient  une 
petite  gouffe  ovale  , applatie , partagée  dans 
fa  longueur  en  deux  ovales  & remplies  de 
deux  ou  trois  femences.  La  partie  la  plus  in- 
térieure du  bois  , d’abord  rouge  , devient 
noire  quelque  tems  après  que  le  bois  a été 
abattu.  Il  n’y  a que  le  cœur  de  l’arbre  qui 
donne  le  noir  & le  violet. 
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Le  goût  de  ces  côuleurs  qui  étoit  plus  rér 
pandu , il  y a deux  fiècles , qu’il  ne  l’eft 
peut-être  aujourd’hui , procura  un  débouché 
confidérable  à ce  bois  précieux.  Ce  fut  au 
profit  des  Efpagnols  feuls  jufqu’à  l'établiUe- 
tnent  des  Anglois  à la  Jamaïque* 

Dans  la  foule  des  corfaires  qui  festoient 
tous  les  jours  de  cette  ifle  devenue  célèbre» 
plufieurs  allèrent  croifer  dans  les  deux  baies 
& fur  les  côtes  de  la  péninfule  , pour  inter- 
cepter les  vaifleaux  qui  y naviguoient.  Ces 
brigands  connoiffoient  fi  peu  la  valeur  de  leur 
chargement , que  lorfqu’ils  en  trouvoient  des 
barques  remplies , ils  n’emportoient  que  les 
ferremens.  Un  d’entre  eux  ayant  enlevé  un 
gros  bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre  chofe, 
le  conduifit  dans  la  Tamife  avec  le  feul  projet 
de  l’armer  en  courfe  ; & contre  fon  attente, 
il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit  li 
peu  de  cas  , qu’il  n’avoit  ceffé  d’en  brider 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  décou- 
verte, les  corfaires  qui  n’étoient  pas  heureux 
à la  mer,  ne  manquoient  jamais  de  fe  rendre 
à la  rivière  de  Champeton  , où  ils  embar- 
quoient  les  piles  de  bois  qui  fe  trouvoient 
toujours  formées  fur  le  rivage, 
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La  paix  de  leur  nation  avec  l’Efpagne  ayant 
jnis  des  entraves  à leurs  violences,  plufieurs 
d’entre  eux  fe  livrèrent  à la  coupe  du  bois 
d’Inde.  Le  cap  Catoche  leur  en  fournit  d’a- 
bord en  abondance.  Dès  qu’ils  le  virent  di- 
minuer , ils  allèrent  s’établir  entre  Tabafco 
& la  rivière  de  Champeton , autour  du  laq 
Trille , & dans  l'ille  aux  Bœufs  qui  en  ell  fort 
proche.  En  1675  ils  y étoient  deux  cens 
foixante.  Leur  ardeur,  d’adord  extrême,  ne 
tarda  pas  à fe  ralentir.  L’habitude  de  l’oifiveté 
reprit  le  deflus.  Comme  ils  étoient  la  plupart 
excellens  tireurs,  la  chalTe  devint  leur  palTion 
la  plus  forte  ; & leur  ancien  goût  pour  le  bri- 
gandage , fut  réveillé  par  cet  exercice. 
Bientôt  ils  commencèrent  à faire  des  courfes 
dans  les  bourgs  Indiens , dont  ils  enlevoient 
les  habitans.  Les  femmes  étoient  dellinëes  à 
les  fervir , & on  vendoit  les  hommes  à la 
Jamaïque  , ou  dans  d’autres  ifles.  L'EfpagnoI 
tiré  de  fa  léthargie  par  ces  excès , les  furprit 
au  milieu  de  leurs  débauches  , & les  enleva 
la  plupart  dans  leurs  cabanes.  Ils  furent  con- 
duits prifonniers  à Mexico  , où  ils  finirent 
leurs  jours  , dans  les  travaux  des  mines. 

•*  Ceux  qui  avoient  échappé  , fe  réfugièrent 
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dans  le  golfe  de  Honduras,  où  ils  furent  jointe 
par  des  vagabonds  de  l’Amérique  Septen- 
trionale. Ils  parvinrent , avec  le  teins , à 
former  un  corps  de  quinze  cens  hommes. 
L’indépendance , le  libertinage , l’abondance 
où  ils  vivoient , leur  rendoit  agréable  le 
pays  marécageux  qu’ils  habitoient.  De  bons 
retrancliemens  aiïùroient  leur  fort  & leurs 
fubfiftances  ; & ils  fe  bornoient  aux  occu-r 
pations  , que  leurs  malheureux  compagnons 
gémiffoient  d’avoir  négligées.  Seulement  ils 
avoient  la  précaution  de  ne  jamais  entrer  dans 
l’intérieur  du  pays  pour  couper  du  bois , fans 
être  bien  armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès. 
A la  vérité,  la  tonne  qui  s’étoit  vendue  juf- 
qu’à  neuf  cens  livres , étoit  tombée  infenfi- 
blement  à une  valeur  médiocre  : mais  on  fe 
dédommageoit  par  la  quantité  de  ce  qu’on 
perdoit  fur  le  prix.  Les  coupeurs  livroient 
le  fruit  de  leurs  peines  ; foit  aux  Jamaïcains 
qui  leur  portoient  du  vin  de  Madère , des 
liqueurs  fortes  , des  toiles  , des  habits  ; foie 
aux  colonies  Angloifes  du  nord  de  l’Améri- 
que , qui  leur  fournifloient  leur  nourriture. 
Çfi  cooynerce  toujours  interlope , & qui  fu$ 
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l'objet  de  tant  de  déclamations , devint  licite 
en  1763.  On  affiira  à la  Grande-Bretagne  la 
liberté  de  couper  du  bois , mais  fans  pouvoir 
élever  des  fortifications  , avec  l’obligation 
même  de  détruire  celles  qui  avoient  été  conf- 
truites.  La  cour  de  Madrid  fit  rarement  des 
facrifices  auffi  difficiles  que  celui  d’établir  au 
milieu  de  fes  poffeffions  une  nation  aftive  , 
puiflante  , ambitieufe.  Auffi  chercha- 1 - elle 
immédiatement  après  la  paix,  à rendre  inutile 
une  concèffion  que-  des  circonftances  fa- 
cheufes  lui  avoient  arrachée. 

Le  bois  qui  croit  fur  le  terrein  fec  de 
Campêche  elt  fort  fupérieur  à celui  qu’on 
coupe  dans  les  marais  de  Honduras.  Cepen- 
dant le  dernier  étoit  d’un  ufage  beaucoup 
plus  commun  , parce  que  le  prix  du  premier 
avoit  depuis  long-tems  paffé  toutes  les  bor- 
nes. Ce  défaut  de  vente  étoit  une  punition 
de  l’aveuglement , de  l’avidité  du  file.  Le 
miniftère  Efpagnol  comprit  à la  fin  cette 
grande  vérité.  Il  déchargea  fa  marchandife 
de  tous  les  droits  dont  on  l’avoit  accablée  , 
il  la  débarralia  de  toutes  les  entraves  qui 
gênoient  fa  circulation  ; & alors  elle  eut  un 
grand  débit  dans  tous  les  marchés.  Bientôt 
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les  Anglois  ne  trouveront  plus  de  débouché 
Sans  avoir  manqué  à fes  engagemens  , la  cour 
de  Madrid  fe  verra  délivrée  d’une  concur- 
rence qui  lui  rendoit  inutile  la  poftefiion  de 
deux  grandes  provinces.  Quelquefois  Cadix 
tire  le  bois  directement  du  lieu  de  fon  origine; 
plus  fouventil  eft  envoyéàla  Vera-Crux, 
qui  eft  le  vrai  point  d’union  du  Mexique  avec 
l’Efpagne. 

XXVI.  Vieja  Vera-Crux  fervit  d’abord  d’entrepôt. 

C’en  pnn-  çctte  ville  ^ fondée  par  Cortès  fur  la  plage  où 

pavera-  ^ aborda  d’abord,  eft  placée  fur  les  bords 

Cru*  que  le  <J'une  rivière  qui  manque  d’eau  une  partie 

commun!-  l’année , mais  qui  dans  la  faifon  des  pluies 

que  avec  peut  recevoir  les  plus  grands  vaifleaux.  Le 

Maxime*  * Ranger  autIuel  étoient  expofés  , dans  une 

par  lefqucl-  pofition  où  rien  ne  les  défendoit  contre  la 

les  ce  com-  vfoience  des  vents  fi  communs  dans  ces  pâ- 
merce  a ete 

conduit  juf-  rages  , fit  chercher  un  abri  plus  fur,  & on  le 
qu'ici.  trouva  dix-huit  milles  plus  bas  fur  la  même 
côte.  On  y bâtit  V era-Crux  Nueva , à foixante- 
douze  lieues  de  la  capitale  de  l’Empire. 

Vera-Crux  Nueva  eft  fituée  fous  un  ciel 
qu’un  foie  il  brillant  & de  fréquens  orages  ren- 
dent défagrëable’&  mal-fain.  Des  fables  arides 
la  bornent  an  Nord  & des  marais  infeétsà 

l’Oueft 
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rOueft.  Tous  les  édifices  y font  en  bois.  Elle 
ti’a  pour  habitans  qu’une  garnifon  médiocre-, 
quelques  agens  du  gouvernement , les  na- 
vigateurs arrivés  d’Europe  & ce  qu’il  faut  de 
commilîionnaires  pour  recevoir  & pour  expé- 
dier* les  cargaifons.  Son  port  eft  formé  par 
la  petite  ifle  de  Saint-Jean  d’Ulua.  Il  a l’in- 
convénient de  ne  ppuvoircontenirque  trente 
ou  trente-cinq  bâtimens,  encore  ne  les  met-il 
pas  entièrement  à l’abri*  des  vents  du  Nord. 
On  n’y  entre  que  par  deux  canaux  fi  reflerrés , 
qu’il  n’y  peut  pafler  à la  fois  qu’un  navire. 
Les  approches  même  en  font  rendues  extrê- 
mement dangereufes  par  un  grand  nombre 
de  rochers  à fleur  d’eau.  Les  pilotes  du  pays 
croyoient  généralement  que  des  connoif- 
fances  locales  acquifes  par  une  expérience  de 
plufieurs  années  , pouvoient  feules  faire- 
éviter  tant  d’écueils.  Des  corfaires  auda- 
cieux ayant  furpris  la  place  en  1712. , on 
conftruiflt  fur  le  rivage  des  tours , oii  des 
'fentinelles  attentifs  veillent  continuellement 
à la  fureté  commune. 

C’elt  dans  cette  mauvaife  rade , la  feule  pro- 
prement qui  foit  dans  le  golfe , qp’arrivent  les 
objets  deftinés  pour  l’approvifionnemenf  du 
Tome  JHy  M m 
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Mexique.  Les  navires  qui  les  y portent  n’â* 
bordent  pas  fucceflivement.  On  les  expédia 
de  Cadix , en  flotte,  tous  les  deux , trois  ou 
quatre  ans , félon  les  befoins  & les  circonf* 
tances.  Ce  font  communément  douze  à qua- 
torze gros  bâtimens  marchands , efcorté^  par1 
deux  vaifleaux  de  ligné , ou  par  un  grand 
nombre  fi  la  tranquillité  publique  eft  troublée 
ou  menacée.  Pour  prévenir  les  dangers  que 
les  ouragans  leur  feraient  courir  à l’atterrage, 
ils  partent  d’Efpagne  dans  les  mois  de  février 
ou  de  mai  & de  juin , prennent  dans  leur 
marche  des  rafraîchiflemens  à Porto  - Rico , 
& arrivent , après  foixante  - dix  ou  quatre- 
vingts  jours  de  navigation,  à Vera-Crux, 
d’où  leur  chargement  entier  eft  porté  à do» 
de  mulet  à Xalapa. 

' Dans  cette  ville  ; fifuée  à douze  lieues  du 
port,  adoflèe  à une  montagne,  & commodé- 
ment bâtie,  fe  tient  une  foire  que  les  anciens 
réglemens  bornoient  à fix  femaines  , mai» 
qui  aftuellement  dure’  quatre  mois  , & que 
quelquefois  on  prolonge  encore  , à la  prière 
des  marchands  Efpagnols  ou  Mexicains.  Lorf- 
que  les  opérations  de  commerce  font  termi- 
nées , les  métaux  & les  autres  objets  donné» 
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le  Mexique  en  échange  des  produ&ions 
& des  marchandées  de  l’Europe  , font  en- 
voyés à Vera-Crux,  où  ils  font  embarqués, 
pour  notre  hémifphère.  Les  faifons  pour  les. 
faire  partir  ne  font  pas  toutes  également  fa- 
vorables. Il  feroit  dangereux  de  mettre  à la 
voile  dans  les  mois  d’août  & de  feptembre , & 
impofîible  de  le  faire  en  oûobre  & en  no- 
vembre. 

La  flotte  prend  toujours  la  route  de  la 
Havane  , où  elle  eft  jointe  par  les  bâtimens 
qui  reviennent  de  Honduras , de  Carthagène, 
d’autres  deftinations.  Elle  s’y  arrête  dix  ou 
douze  jours  pour  renouveller  fes  vivres , pour 
donner  aux  navires  le  tems  de  charger  à fret 
les  fucres , les  tabacs  , les  autres  objets  que 
fournit  l’ifle  de  Cuba.  Le  canal  de  Bahama 
eft  débouqué.  Or  remonte  jufqu’à  la  hau- 
teur de  la  Nouvelle  - Angleterre  ; & après, 
avoir  navigué  long-  tems  par  cette  latitude 
de  quarante  degrés  , on  tire  enfin  vers  le 
Sud-Eft  pour  reconnoître  le  cap  Saint  - Vin- 
cent & aboutir  à Cadix.  • 

Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à l’autre  , la 
cour  de  Madrid  fait  partir  un  ou  deux  vaif- 
feaux  de  guerre  qu’on  appelle  argues , pour. 

Mm  2. 
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porter  au  Mexique  le  vif- argent^néceffai^ 
à l'exploitation  des  mines.  Le  Pérou  le  four- 
nifloit  originairement  : mais  les  envois  étoient 
fi  lents , fi  incertains , fi  fouvent  accompagnés 
de  fraude  > quen  1734,  il  fut  jugé  plus  conve- 
nable de  les  faire  d’Europe  même.  Les  mines 
de  Guadalcanal  en  fournirent  d’abord  les 
moyens.  On  tes  a depuis  négligées  pour  les 
mines  plus  abondantes  d’Almaden  en  Eftra- 
madoure.  Lés  axogues  fe  chargent  à leur 
retour  du  produit  des  ventes  faites  depuis  le 
départ  de  la  flotte , des  fommes  rentrées  pour 
les  crédits  accordés  y & des  fonds  que  les 
négoclans  Mexicains  veulent  employer  pour 
leur  compte  dans  l’expédition  prochaine.  Le 
gouvernement  permet  *habituellement  que 
trois  ou  quatre  navires  marchands  fuiventfes 
vaiffeaux.Leurcargaifon  entière  devroitêtre 
en  fruits  ou  en  boiflons  : mais  il  s’y  gliffe  frau- 
duleufement  des  objets  plus  importans.  Ces 
bûtimens  reviennent  toujours  fur  leur  left , à 
moins  que,  par  une  faveur  fpéciale,  on  ne 
leur  permette  d%  prendre  quelque  cochenille, 
. Si  des  raifons  de  convenance  ou  de  politi-j 
que  retardent  le  départ  d’une  nouvelle  flotte, 
■la  cour  fait  paffer  de  la  Havane  à la  Ven- 
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Crux  un  de  fes  vaiffeaux.  Il  s’y  charge  de 
tout  ce  qui  appartient  au  fifc , & des  métaux 
que  les  débiteurs  ou  les  fpéculateurs  veulent 
faire  paffer  du  nouvel  hémifphère  dans 
l’ancien. 

La  Nouvelle-Efpagne  envoya  à fa  métro- 
pole , année  commune , depuis  1748  jufqu’en 
1753  , par  la  voie  de  la  Vera-Crux  & de 
Honduras , 62,661,466  livres  ; dont  574,550 
en  or;  43,621,497  en  argent;  18,465,419 
en  productions  , prix  d’Europe. 

Dans  les  productions,  il  y ÿvôit  529,200 
livres  pour  la  couronne;  17,936,219  pour 
les  négocians. 

Dans  l’or  & l’argent  il  y avoit  25,649,040 
livres  pour  le  commerce  ; 1 2,067,007  livres 
pour  les  agens  du  gouvernement  ou  pour  les 
particuliers  qui  vouloient  faire  paffer  leur  for- 
tune en  Europe  ; 6,480,000  livres  pour  le 
fifc. 

La  cour  de  Madrid  ne  doit  pas  tarder  avoir 
augmenter  ce  tribut  ; & voici  fur  quels  fonde- 
mens  eft  appuyée  cette  conjecture. 

Le  Mexique  étoit  anciennement  fans  dé- 
fenfe:  car  qu’attendre  de  quelques  bourgeois 
que  chaque  ville  devoit  mettre  fous  les  armes  . 


560  Histoire  philosophique 
Jorfqu’un  péril , plus  ou'  moins  grand , mena- 
çoit  l’état.  On  ne  tarda  pas  à former  de  ces. 
milices  difperfées,  fxx  régimens  d’infanterie 
& deux  de  cavalerie  , auxqüels  on  a depuis, 
fait  donner  des  inftruâions  par  des  officiera 
envoyés  d’Europe.  Le  tems<étendit  les  idées. 
Des  hommes  , habituellement  occupés  des 
arts  & dit  commerce  parurent  un  trop  foible 
appui  à l’autorité;  & elle  fe  décida  à lever ^ 
dans  le  pays  mégie  , deux  bataillons  d’infan- 
terie, deux  régimens  de  dragons  qui  n’eurent 
d’autre  profeffion  que  la  profeffion  militaire.. 
Après  la  paix  de  1763  , le  gouvernement 
jugea  que  des  peuples  amollis  par  l’oifiveté 
& parle  climat, étoient  peu  propres  à la  guerre^ 
& des  troupes  régulières  forent  envoyées- 
de  là  métropole  dans  la  colonie.  Ce  fyftême 
eft  foivi  encore  ;&  il  y a toujours  au  Mexique 
trois  ou  quatre  bataillons  de  notre  continent,, 
qui  ne  font  relevés  qu’après  un  féjour  de 
quatre  années.  • 

A ces  moyens  de  confervation , il  en  a été 
ajouté  d’autres  non  moins  efficaces.  L’ifle  de 
Saint-Jean  d’Ulua , qui  forme  le  port  de  Vera- 
Crux,&qui  doit  le  défendre,  n’avoitque  peu 
&de mauvaifes  fortifications.  Qn  lésa  rafées^. 
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Sur  leurs  ruines  & dans  un  roc  vif  ont  été 
élevés  naguère  des  ouvrages  étendus , folides  , 
capables  de  la  plus  opiniâtre  réfifiance.  Si , 
contre  toute  apparence  , cette  clef  du  Mexi- 
que étoit  forcée,  le  pays  , après  ce  revers, 
ne  feroit  pas  encore  fans  défenfe.  A vingt- 
quatre  lieues  de  la  mer  , au  débouché  des 
montagnes , dans  une  plaine  que  rien  ne  do- 
mine, frirent  jettés,  en  1770,  les  fondemens 
de  la  magnifique  citadelle  de  Pérote.  Les 
arfenaux  , les  cafernes , les  magafms , tout 
yeft  à l’abri  des  bombes. 

Selon  les  apparences , la  cour  de  Madrid 
ne  diminuera  jamais  le  nombre  des  troupes 
qu’elle  entretient  dans  la  Nouvell'e-Efpagne: 
mais  la  partie  du  revenu  public  qu’abforboient 
les  fortifications,  ne  doit  pas  tarder  à groffir 
fes  tréfors,  à moins  qu’elle  ne  l’emploie  , 
dans  la  colonie  même,  à former  des  éta- 
bliffemens  utiles.  Déjà  fur  les  bords  de  la 
rivière  d’Alvarado  , où  les  bois  de  conftuc- 
tion  abondent , s’ouvrent  de  grands  chantiers. 
Cette  nouveauté  eft  d’un  heureux  préfage. 
D’autres  la  fuivront  fans  doute.  Peut-être , 
après  trois  fiècles  d’opprefiion  ou  de  léthar- 
gie , le  Mexique  va-t-il  remplir  les  hautes 
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deftinées  auxquelles  la  nature  l’appelle  vai- 
nement depuis  fi  long-tcms.  Dans  cette  douce 
efpérance,  nous  quitterons  l’Amérique  Sep- 
tentrionale pour  paffer  dans  la  Méridionale  , 
où  nous  verrons , par  un  ordre  de  la  provi- 
dence qui  nechangera  jamais,  les  mêmes  effets 
produits  par  les  mêmes  caufes  ; les  mêmes 
haines  fufcitées  par  la  même  férocité;  les 
mêmes  précautions  fuggérées  par  les  mêmes 
alarmes  ; les  mêmes  obftacle^  oppofés  par  les 
mêmes  jaloufi  es  ; le  brigandage  engendré  par 
le  brigandage  ; le  malheur  vengé  par  le 
malheur  ; une  perfévérance  ftupide  dans  Iç 
mal , & la  leçon  de  l’expérience  inutile. 

• •• 
fin  du  Jïxiimc  Livre , 
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mal  reçus  à Ceylan  & forcés  de  relâcher  à Tanjaour. 

'Boftel , nom  Suédois  de  poflefltons  aecofSées  aux  trou- 
pes nationales  de  Suède,  pour  leur  tenir  lieu  de  paye. 

Bovàdilla , Efpagnol , envoyé  par  Ifabelle  pour  juger 
entre  Colomb  & fes  foldats  en  Amérique.  361. 


C AitroxvTs.  Defcription  de  cette  longue  pointe  de 
terre.  5 17.  fes  productions  , mœurs  des  habitans , leur 
relieion.  <19.  après  plufieurs  tentatives,  les  Jéfuites 
obtihrent  erul697  » !a  permilTion  d’en  entreprendre 
h conquêteSW-oyens  qu  ils  y employent.  314.  état 
aftuel  de  ce  pays.  Inflation  qu,  y eft  obfervée  Jx6. 
état  où  le»  Jéfuites  le  laifferent  lorfquen  1767  t» 
furent  chaffés  d’Efpagne.  519*  . . 

Camis  Divinités  fubalternes  des  Mexicains.  389. 

Cal  èche  , ville  de  la  Peninfule  d’Yucatan  d’où  nous 
vient  le  bois  de  teinture  qui  porte  ce  nom.  Delcrip 

tion  de  l’arbre.  S49*  , , . » Pt_. 

Canaries  , autrefois  nommées  , fies  fortunées  où  Pto 
lomée  établit  le  premier  méridien.  Elles  fure^  lon^ 
tems  perdues  de  vue,  & découvertes  de  nouveau  a* 


r 


DES  MATIERES»  j6f 

15e  fiède.  3 ;3.  elles  ont  toujours  été  depuis  fous  la 
domination  Efpagnole  ; leur  climat , leur  popula- 
tion. Teneriff  en  eft  la  capitale  340. 

Catockr.  {cap) , abondant  en  bois  de  teinture.  ?Çr. 

Charles- quint , abandonne  au  Portugal  œoyenant  une 
fomme  , toutes  fes  prétentions  fur  les  pays  décou- 
verts en  fon  nom  fur  l’océan  Indien.  Les  Ecrivains 
caftillans  difent  qu’il  fe  referva  le  droit  de  faire  valoir 
fes  droits.  2 Zi  $3. 

Chiapa  , état  fitué  au  centre  du  Mexique  & qui  étoit* 
indépendant  avant  l’arrivée  des  Efpagnols  ; mœurs  des 
habitans.  S l6. 

Chine.  C’eftjjour  arrêter  les  incurfions  des  Tartares  que 
fut  conftruite  à la  Chine  la  muraille  qui  s’étend  de- 
puis le  fleuve  jaune,  jufqu’à  la  mer  de  Kamfchatka. 
I3f.  Gengis-Kan  en  fait  la  conquête  au  13e.  fiècle. 
Il  en  eft  chalfé.  Les  Tartares  la  foumettent  de  nou- 
veau en  1644.  LesRufles  donnent  de  l’inquiétude  aux 
Chinois,  mais  en  1689  , on  en  réglé  les  frontières. 
Les  Rufles  s’étant  étendus  au  delà , font  chalfés  en 
I7ij.  139.  manière  dont  fe  fait  le  commerce  entre 
la  Rufiie  8c  la  Chine  Ibid,  activité  de  l’induftrie  dans 
cet  Empire  179.  peu  de  communication  que  les  Chinois 
ont  eue  avec  les  autres  peuples.  Leur  commerce  actuel 
i3o.  féparation  de  ce  Royaume  de  celui  du  Mogol  8c 
d’autres  contrées  183.  caulès  qui  ont  fait  interdire  la 
communication  de  ce  pays  avec  les  autres  peuples 
183.  objets  que  l’Europe  tire  de  la  Chine  187.  raifons 
pour  lefquellcs  les  étoffes  nuées  de  ce  pays  n’ont  pas 
cté  adoptées  en  Europe.  Beauté  des  étoffes  unies. 
a 19.  Les  Portugais  font  les  premiers  qui  y ayenc 
abordé,  a 3 6.  ils  en  font  chaffés.  Les  Hollandois  s’y 
introduifent  : ayant  voulu  s’y  fortifier , ils  font  maf- 
facrés  8c  n’y  reparoiflént  que  vers  1730.  manière 
dont  ils  en  font  le  commerce.  238.  Les  Anglois  y vont 
en  concurrence.  Les  François  cherchent  à y pénétrer, 
& deux  fois  malheureux  , ce  n’eft  que  par  la  réunion 
de  la  Compagnie  de  la  Chine  à celle  des  Indes  qu’ils 
ont  quelque  fuccès'.  240.  Quoique  le  deffin  & la 
peinture  y foient  encore  dans  l’enfance  , la  fculpture 
y a fait  des  progrès.  228.  tableau  du  commerce  qu’y 
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faifoient  les  Européens  en  1 766 , 14T.  incertitude  fur 
la  durée  de  ce  commerce.  241.  examen  de  trois  ques- 
tions relatives  au  commerce  des  Indes  : doit-on  le  con-  , 
tinuer  : exige-t-il  de  grands  établiffemens  : doit-il 
être  exclufif?  Difcufiïon  de  chacune,  a.44.  & fuiv. 

Cimbrcs  , peuples  dont  les  habitans  du  Holftein  , de 
Slefwick  8c  de  Jutland  tirent  leur  origine.  3.  Les 
Teutons  s'unifient  à eux  &c  remportent  plufieurs 
viâoires  fur  les  Romains.  Marius'es  extermine  4. 

.Cochenille.  Rétraflation  de  l’auteur  fur  ce  qu’il  avoir  dit 
que  la  nature  de  cette  produfiion  étoit  inconnue  avant 
le  commencement  du  fiècle.  466.  C’eft  un  infeéle  qui 
s’attache  à un  arbrifTeau  nommé  Nopal,  raquette  & 
figue  d’inde  467.  Defcription  de  cet  arbriflfeau.  Manière 
dont  on  y fixe  les  Cochenilles.  469.  on  diflingue  la 
Cochenille  Sylveftre  8c  la  Cochenille  mefleque.  471. 
procédés  qu’on  employé  pour  recueillir  & préparer 
la  Cochenille.  C’eft  dans  la  province  d’OaXaca  au 
Mexique  que  vient  la  meilleure.  473. 

Colomb  ( chrijlophe ) , Génois  de  nation  , propofe  à plu* 

‘ fleurs  Souverains  de  l' Europe  de  favorifer  fes  idées  fur 
la  découverte  d’un  nouveau  continent  ; & méprifé 
par  tout , il  eft  accueilli  par  Ifabelle  Reine  de  Canille. 

336.  Il  part  le  3 août  1491  & arrive  aux  Canaries. 

337.  Il  le  livre  enfuite  à un  océan  inconnu.  Ses  com- 
pagnons effrayés  délibèrent  de  le  jetter  à la  mer.  Il 
leur  promet  de  découvrir  terre  dans  trois  jours  & I* 
découvre  en  effet.  Il  aborde  aux  ifles  Lucayes , qu’il 
nomme  San-Salvador , & en  prend  poffeflion  au  nom 
d’Ifabelle.  343.  Après  avoir  découvert  St.  Domingue 
& y avoir  bâti  un  fort,  il  retourne  en  Efpagné.  351- 
après  avoir  été  accueilli  honorablement,  il  part  d’F.f- 
pagne  avec  17  vaiffeaux  pour  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Trairement  que  ceux  qu’il  avoit  laiffés  â 
St.  Domingue  s’étoient  attiré  de  la  part  des  Sauva- 
ges. 351.  révolté  générale.  Colomb  les  met  en  fuite. 
353.  Les  Indiens  négligent  la  culture  de  la  terre  U 
produifent  une  famine.  Cruautés  exercées  par  les 
Efpagnols.  La divifion  fe  met  parmi  eux.  355.  aucun 
Européen  Efpagnol  ne  veut  paffer  à St.  Domingue. 
Vices  des  reffources  qu’imagina  Colomb.  3J8.  fans 
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cefle  calomnié  auprès  du  miniüère  il  eft  perpétuelle- 
ment obligé  de  fe  juftifier.  Enfin  on  le  renvoyé  en 
Efpagne  chargé  de  fers;  la  feule  grâce  qu’il  obtient 
eft  d’étre  élargi.  Il  fait  comme  particulier  un  4e. 
voyage  & meurt  enfin  à Valiadolid  en  1506  , âgé  de 
59  ans,  réflexions  philofophiques  fur  la  vie  & les 
malheurs  de  ce  grand  homme."  361.  & fuiv. 
Compagnie  des  Indes  Danoife.  Il  s’en  éleve  une  nou- 
velle fur  les  débris  de  l’ancienne  en  1670,  13.  Les 
fonds  fur  lefquels  elle  s’établit  n’étant  pas  futfifans  , 
elle  eft  bientôt  ruinée.  11  s’en' forme  une  autre  en 
1731:  privilèges  & exemptions  qui  lui  furent  accordés. 
15.  manière  dont  les  fonds  font  divifés.  16.  balance 
. de  ces  fonds  & du  produit.  17.  le  privilège  étant 
expiré  en  1771 , il  fut  renouvelle  pour  10  ans.  43, 
Il  n’y  a que  le  commerce  de  la  Chine  qui  foit  exclufif  : 
• cqgditions  mifes  à la  liberté  accordée  pour  le  refte  des 
Indes.  Ibid,  manière  dont  on  votoit  autrefois  dans  les 
affaires  de  la  compagnie.  Changemens  apportés  à 
l’abus  qui  en  réfultoit.  La  première  diftinétion  des 
foqds  eft  changée , fuccès  aduel  de  la  compagnie. 
19.  Le  plus  confidérable  de  fes  établiffemens  eftTrin- 
quebar , qui  depuis  1772  eft  redevenu ’floriflant.  31. 
Compagnie  des  Indes  d'OJiende.  Elle  eft  établie  par  le 
Prince  Eugeneen  1712,38.  elle  paroit  £/ec  diftinc- 
tion  dans  les  marchés  des  Indes.  Elle  porte  fes  vue* 
fur  Madagafcar  ; événemens  qui  s’oppofent  à fes  pro- 
jets. 39.  6-  fuiv. 

Compagnie  des  Indes  de  Suede , établie  en  1731  ; con- 
ditions du  privilège.  J 1 & fuiv.  il  eft  rcnouvellé  en  1746, 
infidélité  commife  à fon  égard  par  le  Gouvernement  : 
nouveau  privilège  en  1766  ; nombre  de  vaiffeaux  ex- 
pédiés depuis  , jufqu’au  1er.  Janvier  1778.  54.  Le 
liège  des  affaires  eft  établi  à Gothenbourg.  Myftère 
dont  l’adminiftration  s’cft  enveloppée.  Remedes  qu’on 
y a apportés  ; produit  des  ventes.  56. 

Compagnie  des  Indes  de  Prujfe  , établie  en  1751  à Emb- 
den.  Le  fonds  en  eft  formé  par  les  Anglois  & les 
Hollandois.  Elle  n’a  aucun  fuccès  , non  plus  qu’une 
autre  établie  peu  de  tems  après.  La  diffolution  en  eft 
prononcée  en  1763  , 84. 
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Confaag  ( ferâitlani ) . Jéfuite  efpagnol , chargé  pat  la 
Cour  d’Efpagne  en  1746  , de  reconnoître  le  Golfe 
' de  Californie.  446. 

Cortès  ( fernand  ) , l’un  des  Lieutenans  de  Vélafquès  en 
Amérique  , & envoyé  par  lui  pour  faire  la  conquête 
du  Mexique.  36p.  Vélafquès  mécontent  de  fa  con- 
duite, envoyé  contre  lui  Narvaèsavec  un  détache- 
ment. Cortès  eft  vainqueur.  387.  harcelé  par  les  Mexi- 
cains il  enleve  leur  étendard  , & décide  par  là  la 
viâoire  en  fa  faveur.  394.  après  avoir  long-tems  ré- 
fléchi fur  la  nature  du  gouvernement  des  Mexicains, 
& fur  la  haine  que  leur  portoient  tous  les  petits  Etats 
qui  leur  étoient  voifins , il  marche  vers  Mexico  & 
foumet  tout  ce  qui  fe  rencontre.  398.  Il  découvre  une 
confpiration  formée  contre  lui  & attaque  Mexico.  400. 
Cruautés’ dont  il  a flétri  fes  fuccès  au  Mexique.  41ï* 
Ctjld  Ricca  , province  de  l’Amérique  Septentritmale, 
44p.  c’eft  l une  des  audiences  du  Mexique  très-peuplée 
& peu  cultivée.  5 3 J. 
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X X AysMAxcx.  Evénement  qui  donna  lieu  à ce  Royau- 
me de  faire  le  commerce  des  Indes.  10.  fa  pofition 
locale  , I»  genie  de  fes  peuples  & fon  degré  de  puif- 
fance  relative  lui  interdifentl’efpoir  d’un  grand  com- 
merce aux  Indes.  3a. 

Danois.  Leur  pays  ayant  été  ruiné  par  Marius  , fut 
repeuplé  par  des  Scythes.  Ils  foumettent  la  Ruflie  , 
la  Saxe  , la  Wdftphalie  & la  Cherfonèfc  Cimbrique 
ayant  Odin  à leur  tête.  4.  & font  la  conquête  de  la 
Normandie  & de  l’Angleterre.  6.  Ils  forment  un 
étahliflemeut  à Tanjaour,  & profitent  des  troubles 
qui  agitoient  les  Efpagnols  , les  Portugais  , les  Hol- 
landois  & les  Anglois  pour  y établir  leur  commerce, 
ai.  bientôt  les  Hollandois  prennent  fur  eux  une-  fu- 
périorité  décidée.  La  compagnie  Danoife  remet  fon 
privilège.  13. 
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Esvagve  , connue  anciennement  fous  les  nome 
d’Hefpérie  & d’Hibérie.  Les  femmes  s’y  livroient  à 
l’aericulture  & les  hommes  à la  chafle.  3x9.  Carthage 
la  réduit  en  fervitude.  330.  Les  Carthaginois  & les 
Romains  s’en  difputent  la  conquête  : ceux-ci  s’en  ren- 
dent maîtres.  Les  peuples  du  Nord  profitent  de  la 
corruption  des  Romains  pour  l’affervir.  Les  Goths  y 
réulfiffent  & la  poflèdent  jufqu’au  8e.  liede.  Le# 
Maures  les  en  chaffent  , & le  Chnftiamfme  y eft 
anéanti.  331.  L’Efpagne  eft  divifée  en  autant  de  Sou- 
verainetés qu’elle  contenoit  de  provinces.  Toutes  ces 
couronnes  font  reumes  par  le  mariage  d lfabelle  fie 

de  Ferdinand.  335*  . . , , , „ r 

Efpaenols.  Il  ne  fut  permis  jufqu  en  1593  qu  aux  Gai- 
tillans  depaffer  à St.  Domingue.  3 58. conduite  licen- 
cieufe  qu’ils  tinrent  en  Amérique  après  fa  conquête. 
371  Ils  ont  toujours  été  & (ont  encore  idolâtres  de 
leurs  préjugés.  38?.  Conduite  affreufe  qu’ils  tiennent 
au  Mexique  après  fa  conquête.  424.  Obftacles  qui  s opr 
poferent  à leurs  fuccès  dans,  le  Nouveau -Monde. 

Ces  obftacles  commencent  à s applanir.  jqa. 

Efpajo  , Efpagnol  qui  alla  le  premier  au  Nouveau  Mext- 

Eurene  ( /e  Prince ) , goûte  le  projet  qu’on  lui  propose 
d’établir  une  compagnie  des  Indes  à Oftende  , il  s y 
en  forme  une  en  1711 , 38.  ^ 


F étichss  Divinités  fubalternes  des  Mexicains.  389.’ 
François.  Qualités  bonnes  & mauvaifes  de  ce  peuple. 

lit.  116.  averfionque  lesEfpagnols  ont  pour  lui.  118* 
Frédéric  , roi  de  Prude.  Eloge  de  ce  Prince.  81  (r  fu,v. 
il  prend  poflèflion  de  l’Ooft-Fnfe  en  i?44  > 83»  » 
^ établit  à Embdea  une  compagnie  des^Indes.  84* 
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(7^  ixsxxa  , plante  originaire  de  Tarttrie  , dont  le» 
Chinois  font  une  grande  confommation.  Ses  vertus. 
Lpix  du  gouvernement  Tartare  fur  fa  culture  & fa 
récolté.  i3i.  181. 

Coths.  Etat  où  ils  font  réduits , Iorfque  l’Efpagne  e*t 
été  affervie  par  les  Maures.  Ils  reprennent  le  defliis. 
334- 

Graciat-i-Dios  , cap  du  Mexique , habité  par  des  Sam- 
boes  peuples  de  Guinée  , dont  un  certain  nombre  y 
fit  naufrage.  Les  Anglois  font  les  feuls  Européens  qui 
y habitent.  543.  544-  _ , 

Grenade.  Cet  état  qui , dans  les  divifions  de  l’Efpagne 
fous  les  Maures,  avoit  formé  un  Royaume  fcparé, 
où  les  Sarazins  chartes  à la  En  de  toutes  leurs  autres 
portefllons , s’étoient  retirés  , eft  attaqué  & pris  par 
les  Princes  de  Caftille  & d’Aragon  redevenus  fouve- 
rains  de  tous  les  petits  royaumes  qui  s’étoient  formés 
en  Efpagne.  3 3 J. 

Guadalaxara , partie  de  la  nouvelle  Efpagne  la  plus 
abondante  en  métaux.  484. 

Guam , l’une  des  ifles  Mariannes  où  les  cruautés  des 
Efpagnols  , après  avoir  anéanti  leur  population  , en 
ont  fixé  les  reftes.  Defcription  de  cette  ifle.  513.  l’a- 
griculture y a été  enoouragée  par  Mr.  Tobias  gou- 
verneur Efpagnol  il  y a environ  vingt  ans.  J IJ. 

Guatimals  , province  de  l’Amérique  - Septentrionale. 
449.  l’une  des  audiences  du  Méxique  compofée  de 
7 ou  8 provinces.  5 3 J.  fes  produâions , nature  du 
climat,  comment  s’y  fait  le  commerce.  537.  la  ville 
a été  détruite  en  1771  par  un  tremblement  de  terre. 

y4°‘  . . , 

Gnutimojîn  , prince  Méxicain  qui  défend  Mexico  afliégé 

par  Cortès  : il  eft  fait  prifonnier  par  rufe.  Supplices 
auxqueis4>n  le  livra  popr  avoir  des  tréfors  qu’on  lui,^ 
foupçonnoit , mot  admirable  de  ce  Prince  au  milieu 
des  fbufifrances  40a. 
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IAyti,  voyez  St.  Domingue. 

Hifloirt.  Avantages  de  l’étude  de  l’hiftoire  des  nations. 


44-  • 

Holflein , partie  de  l’ancienne  Cherfonefe  Cimbrique.  J. 
Honduras  , province  du  Méxique  dont  les  cruautés  des 
Efpagnols  ont  fait  un  défert.  53$.  Defcription  de  cette 
contrée , température  qui  y règne.  Les  Mofquitea  y 
font  en  grand  nombre.  543.  . 


A . vdigo  , plante  d’Amérique  dont  on  tire  le  bleu  pour 
les  teintures.  458.  fa  culture.  459.  on  en  diftingue  de 
plufieurs  efpèces  , manière  d’en  extraire  la  partie 
colorante.  461.  461.  Sa  tranfplanration  en  Amérique 
eft  moderne.  Les  anciens  le  tiroient  de  l’Inde  Orien- 
tale. Le  meilleur  eft  de  Guatimala  au  Mexique.  464, 
Indufiric.  Quels  en  font  dans  l’homme  les  mobiles  & 
quels  effets  elle  peut  produire.  540.  • 

Inqjjition.  Abfurdité  de  ce  tribunal  en  Amérique.  Dé- 
règlement des  Moines  qui  en  font  les  juges.  440. 

:j 

J azap  , plante  médicinale  qui  tire  fon  nom  de  la 
ville  de  Xalapa  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Sa  Def- 
cription. 453. 

Juan  Fernande { , nom  d’une  ifle  des  Indes  à quelque 
diftance  du  Chily  , appartenant  aux  Efpagnols.  1x6. 


K 


K 


okivg  , négociant  de  Stockolm  , fait  approuver 
par  la  diète  de  Suède  l’établifleæent  d'une  compagnie 
des  Indes  en  1731.  J_i. 
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Lama.  Progrès  qu’a  faits  cette  religion  des  Tartare*. 
Comparaifon  de  ce  culte  avec  quelques  autres.  130 
& faiv. 

Luçon  , l’une  des  Philippines  : fa  defcripticn  géogra- 
phique. loi.  c’eft  là  qu’eft  la  ville  de  Manille.  Ibid. 


^MIagezzav  , Portugais , qui  mécontent  de  l’Efpagne 
pafle  au  fervice  de  Charles- Quint , & arrive  aux  ifles 
Manilles  par  le  détroit  qui  porte  fon  nom.  95. 

Manille , l’une  des  Philippines.  Sa  defcription  géogra- 
phique. 101. 

Manitous  , divinités  fubalternes  des  Mexicains.  3 8p. 

Mariannes  (ijles)  , Chaîne  d’ifles  fous  la  Zone  jorride 
autrefois  très-peuplées , beauté  du  climat.  L’arbre  à 
pain  ou  Rima  y croît.  504.  505.  on  y ignora  l’ufage 
du  feu  jufqu’à  l’arrivée  des  Efpagn6ls.jc7.Les  femmes 
yavoientfur  les  hommes  toute  efpèce  de  fupérioriré. 
yo3.  Les  habitans  fe  fervent  d’un  prnfs , ou  canot 
dont  on  n’a  trouvé  de  femblable  nulle  part.  ^tr. 
c’eft  Magellan  qui  découvrit  ces  ifles  en  ijxr.  il  les 
nomma  ifles  des  Larrons.  Ce  n’eft  qu’en  1668  que 
les  Efpagnols  s’y  fixèrent,  jn. 

'Marina,  fille  d’un  Cacique  puiflapt  réduite  en  efclavage, 
qui  infpira  à Fernand  Cortèzùne  pafTion  très-vive  , 8c 
fut  un  puifîant  mobile  de  la  conquête  du  Mexique. 373. 

Mer  Cafpienne.  Les  régions  voifines  de  ce  lac  immenfe 
n’offrent  plus  que  des  traces  de  fon  ancienne  fplen- 
deur.  143.  Le  Czar  Pierre  I , s’empara  de  toutes  les 
contrées  qui  bordent  cette  mer.  Thamas  Koulikan  l’en 
dépoffede  , mais  après  fa  mort , la  RufTie  les  reprend 
de  nouveau.  148. 

Mercure.  Tout  celui  qu’on  employé  au  Mexique  pour 
l’exploitation  des  mines  y eft  envoyé  & pris  des 
mines  d’Almaden'en  Eftramadoure.  558. 

Métaux.  Analyfe  de  leur  nature , & conjeâure  fur 
leur  formation.  478. 

Mexicains » Leur  religion.  388.  Ils  immoloient  des 
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prifonniers  de  guerre.  390.  Défenfe  opiniâtre  & cou- 
rageufe  qu'ils  oppofent  à Conès.  391.  Voyant  que 
leur  plan  d’attaque  ne  réuflifloit  pas  , ils  coupent  les 
vivrc-s  a leur  ennemi.  Ils  l’attaquent  & l’auroient  en- 
tièrement défait , s’ils  n’euflent  fait  une  faute  effen- 
tielle.  393.  Leurs  loix  relatives  à l'élection  des  fouve- 
rai^»,&  aux  prêtres.397.Et  à lanoblefie.393.  Leur  gou- 
vernement , leurs  ufages  , leurs  loix , leur  induflrie  , 
état  des  fciences  chez  eux.  408  & fuiv.  L’écriture  y 
étoit  inconnue.  Manière  dont  on  y traçoit  les  hiéro- 
glyphes , & dont  on  confervoit  le  fouvenir  des  faits 
pafiés.  Ces  monumens  grofîiers  qui  auroient  été 
intéreffans  pour  l’hiftoire  de  ce  pays  , ont  été  brûlés 
comme  monumens  d’idolâtrie  par  le  premier  évêque 
de  Mexico.  4x7,  418.  Effet  que  produifit  fur  les  origi- 
naires de  cette  contrée  la  conduite  des  Efpagnols.  417. 

Mexico.  Sa  defeription  géographique.  400  , 401; 
Cortès  en  fait  le  fiége.  Aflions  de  valeur  de  la  part 
des  Mexicains.  40a.  Les  Efpagnols  s’en  emparent. 
Beauté  des  palais.  Décorations  des  temples.  Commerce. 
Navigation.  404.  Appréciation  de  ce  qu’en  ont  dit  les 
Efpagnols.  Ibid.  Etat  afluel  de  cette  ville  rétablie  par 
Fernand  Cortez.  Etat  de  fa  population  en  1777.  490 
& fuiv.  Excès  du  luxe  qui  y régné.  492.  Mauvais  goût 
des  édifices.  494.  Beauté  de  la  cathédrale  ; fomme 
qu’elle  a coûté  à conftruire  ; travaux  immenfes  qu’on 
y a faits  pour  prévenir  les  inondations  ; autres  travaux 
projett  s.  496  & fuiv.  Moyens  propres  à faire  de  cette 
ville  l’endroit  le  plus  vivant  de  toutes  les  poffeilions 
Efpagnoles.  498. 

Mexique.  Velafquès  amiral  d’Efpagne  en  Amérique, 
envoyé  Fernand  Cortez  au  Mexique  en  1519,  pour 
en  faire  la  conquête.  369.  Lorfque  les  Efpagnols  , 
y abordèrent , Montezuma  en  étoit  le  fouverain.  373. 
Manière  dont,  avant  l’invafion  des  Efpagnols,  le  prince 
étoit  inftruit  en  peu  de  tems  , de  torît  ce  qui  arrivoic 
furies  frontières. 374.  Réflexions  furie  prodige  que  les 
Efpagnols  répandirent  avoir  donné  lieu  à la  conquête 
.du  Mexique.  375.  Climat  & produirions  de  ce  pays  , 
lorfque  Cortez  y entra.  384.  Tous  les  monumens  qui 
auroient  pu  conflater  l’ancienneté  de  cet  empire  ont 
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été  brûlés  par  Iss  Efpagnols.  Ce  que  les  écrivains  Caf- 
tillans  én  racontent.418.  Peu  de  vraifemblance  de  ces 
récits.  419.  En  i6a6  le  gouvernement  civil  & la  puif- 
fance  eccléfiaftique  s'entrechoquent  rudement.  Excès 
ou  ce  fanatifme  eft  porté.  419.  Produdions  particu- 
lières à cette  contrée.  4 76.  Etat  aduel  des  manufiôures 
dans  cette  contrée.  48 J.  Raifons  qui  s’opp£fl»i*  à fa 
profpérité.  487.  De  quelle  manière  on  vint  à bout  de 
concilier  le  commerce  des  Philippines  avec  celui  du 
Mexique  qui  avoit  tant  d’attraits  pour  les  Efpagnols. 
499-  Ses  communications  avec  le  Pérou  & l'Efpagne 
par  la  voie  de  Guatimala.  533.  r 6 

Mexique .(  nouveau  ) , découvert  en  1J80  par  le  mif-  * 
lionnaire  Sluys.  439. 

Minet.  Signes  auxquels  on  peut  reconnoître  les  endroits 
ou  il  y en  a.  480. 

Miffionnaires.  Mal-adreffe  avec  laquelle  ils  ont  rempli 
leurs  fondions  chez  les  Indiens,  99.  Avidité  donc  ils  fe 
rendent  coupables.  100.  Efcts  qui  en  réfultent.  Ibid. 

Mont'fuma  étoit  fouverain  du  Mexique  lorfque  les 
Efpagnols  y abordèrent.  373.  Il  néglige  l’exercice 

iqUI  1?Vc,em  fait  Parvenir  ^ trône.  .379. 
Lâcheté  dont  il  fe  rendit  coupable  à l’approche  de 

Cortez.  38 6.  II  eft  arrêté  dans  fon  palais.  387.  Il  fe 
montre  aux  Tiens  du  haut  de  la  citadelle  où  il  étoit 
retenu  , pour  les  engager  à ceffer  le  fiége  ; mais  l’m- 
oignation  ayant  Tuccedé  à l’attachement,  il  eft  percé 
jjlUne  flèche  & meurt.  393. 

Mefquites  , racé  d’indiens  qui  habitent  le  cap  Hon- 
duras. J4Î*  ' 

N 

* 

g va  , province  de  l’Amérique  feptentrio- 

nale.  449- 

Nouvelle- Éfpague.  Balance  de  Ton  commerce  depuis 
1748 , jufqu’en  1753-  5 S9- 
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axaca , ville  de  la  province  du  même  nom  au 
Mexique.  Sa  defeription  géographique.  Son  com-. 
merce.  474. 
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Obéiflancc  filiale.  Réflexions  philofophiques  fur  ce  fen- 
tiinent  naturel.  $19. 

Odin  , chef  des  Scythes  qui  fournirent  le  Nord  de  l’Eu- 
rope , & renverfèrent  la  puifl'ance  Romaine.  4.  Pour 
exalter  la  fureur  des  peuples  qu’il  ronduifoit , il  deïfîe 
tout  ce  qui  fervoit  à la  guerre.  7.  Après  fa  mort,  il 
fut  la  première  divinité. ÿe  ces  peuples.  le  chriftia- 
mfme  change  leurs  moeurs.  Ils  le  livrent  à la  pêche 
du  harang.  Leur  communication  avec  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe  eft  interceptée  par  l’afcendant  de* 
villes  anféatiqucs.  9. 

Onate  ( Jean  d’ ),  capitaine  Efpagnol  qui  exploite  le 
premier  les  mines  du  Mexique.  439; 

Or.  Par  quels  procédés  on  le  dégage  de  la  terre  avec 
laquelle  il  eft  combiné.  481.  Avant  que  les  Caftillans 
euRênt  pénétré  au  Nouveau-Monde , les  Mexicains 
n en  avoient  que  ce  que  les  torrens  en  entraînoient 
des  montagnes.  483. 

Ovandu  , fuccelfeur  de  Bovadilla  en  Amérique  lorfque 
Chriftophe  eut  été  difgracié.  363. 


P 

P jicxjiicssE  , commandant  Efpagnol  au  Mexique  ; 
dangers  qu’il  court  de  la  part  de  l’inquifuion.  439. 

Papes.  Pour  Entretenir  l’idée  de  fuprématie  qu’ils  avoient 
empruntée  de  l’ignorance  & de  la  fuperftition , le  Pape 
doflne  à l’Efpagne  tout  le  pays  qu’on  découvriroit  à 
l’oueft  du  Méridien , & au  Portugal  tout  ce  qu’on 
découvriroit  à l’eft.  Qn  établit  la  ligne  de  démarcation 
aux  ifles  du  Cap  - Verd.  96. 

Papier  de  la  Chine.  Moyen  dont  les  Chinois  fe  fervoient 
pour  écrire  avant  l’invention  du  papier,  ai.  Cette  in- 
vention a 16  cent  ans  d’antiquité.  Fabrication  du  pa- 
pier. Il  n’y  entre  pas  de  foie  comme  on  l’a  cru.  Autre 
efpèce  de  papier  pour  les  tentures.  Matières  qui  en- 
trent dans  fa  compofuion.  Défauts  dans  le  deffein. 
Eclat  des  couleurs,  a*  fit  fuiv. 

Patrie.  Réflexions  fur  l’amour  que  tous  les  hommes  ont 
pour  elle.  60. 

Férote.  Magnifique  citadelle  bâtie  en  1770  dans  l’ifle  de 
St.  Jean  d’ülua.  561. 
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Petite  vérole , portée  au  Mexique  par  un  efclave  de  Nar- 
vaès , lieutenant  de  Vélafquès.  40a. 

Philippe  II  , roi  d’Kfpagne  reprend  en  1J64  le  projet 
de  foumettreles  ifles  Manilles.  98. 

Philippines  , nom  moderne  d un  archipel  immenfe  à 
l’eft  de  l’Afie  , compofé  d ifles  nommées  anciennement 
Manilles.  Leur  defcriptioi).  91.  Leur  fécondité.  Le  cli- 
mat n’en  eft  pas  agréable.  Les  naturels  du  pays  font 
noirs.  94.  Magellan  eft  le  premier  qui  les  ait  recon- 
nues. 9J.  Etat  où  elles  font  aâuellement.  102.  Abus 
qui  s’y  font  introduits.  Leur  commerce.  106.  Caufes 
de  leur  chûte  prochaine.  107.  Les  Anglois  s’en  empa- 
rent en  1761  , puis  les  rendent  par  un  traité.  110. 
Raifons  déterminantes  pour  les  Efpagnols  de  les  aban- 
donner .Ibid.  Produirions  de  ces  ifles.  Le  fer  & le  cuivre 
y font  d’une  qualité  fupérieure.  119.  iao.  Branches 
d’induftrie  auxquelles  fes  habitans  pourroientfe  livrer. 
12.1.  L’Indolence  des  F.fpagnols  s’y  oppofe.  1 a2.  Con- 
feils  à la  nation  Efpagnole  iur  fes  intérêts.  nz.&  fuiv. 
Pita-haya  , arbre  qui  croît  en  Californie , & dont  les 
fruits  fervent  aux  habitans.  Defcription  du  fruit,  y 18. 
Porcelaine.  Antiquité  prétendue  de  cette  compofition. 
I94.  Matières  qui  y entrent.  Elle  a été  très-bien  imitée 
en  France  par  Mr.  le  comte  de  Lauraguais  198.  Dif- 
férence entre  celle  de  la  Chine  & celle  du  Japon.  1^9.  - 
Procédés  par  lefquels  on  y applique  les  douleurs.  103. 
Différentes  porcelaines  faites  en  Europe,  stoy.  Défauts 
de  celle  de  France.  Celle  de  Sevre  eft  la  pluSmau- 
vaife  de  toutes.  Détails  fur  fa  fabrication.  106.  Avan- 
tages de  celle  des  Indes  fur  celle  de  l’Europe. ao3.  Eloge 
des  découvertes  de  M.de  Lauraguais.  La  porcelaine  de 
Sevre  eft  perfeéhonnée.  m.  Mr.  Turgot  intendant 
de  Limoge  forme  dans  ce  pays  une  manufaâure  de 
porcelaine  qui  mérite  d’être  encouragée,  iix. 

- Pulque  , efpèce  de  liqueur  forte  à laquelle  les  Américains 
étoient  accoutumés  & dont  la  déferife  occafionna  une 
révolté  en  1693.  Comment  on  fait  cette  boiflon  ; 
ufages  de  la  plante  d’où  on  la  tire.  442. 
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vzxstaco  , province  du  Mexique  où  l’on  fabriqua 
d'alTez  beaux  draps.  486, 


R 

JR  k vbakbe  , produélion  de  la  Chine.  170.  Eloge  des 
vertus  médicinales  de  cette  racine.  2.3 1.  Préparation 
qu’on  lui  donne.  Il  y en  a de  plulieurs  efpèces.  233, 
On  l’a  naturahfée  à Paris  & à Londres,  a 3 4. 

Rima  , ou  arbre  à pain,  célèbre  par  quelques  voyageur* 
& peu  connu  des  bôtanifles , qui  croît  dans  les  ifles 
Mariannes.  Defcription  de  l’arbre  & du  fruit,  yos. 

R ofas  , commandant  au  Mexique  eft  aflafliné  dans  un 
trouble  civil  en  1652.  439- 

R u flic.  Foibles  commencemens  de  cet  empire , devenu 
depuis  le  plus  vafle  de  l’univers.  Etat  du  clergé. 149. De 
lanoblefle.  Des  hommeslibres.  l 'jo.  Et  des  elclaves.  Sa 
population  en  1755.  15*.  Montant  du  revenu  public 
a plufieurs  époques.  Bornes  que  la  nature  y a mifes  à 
l’agriculture.  1 Commerce  de  la  RulTie.  Somme  à 
laquelle  montoient  en  1773  fes  exportations.  116. 
Sa  pofition  favorable  au  commerce.  Légiflation  de 
Pierre  I,  qui  lui  eft  favorable.  I f7.  Forces  militaire* 
de  la  Ruflie.  160.  C’eft  de  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope , celle  qdi  peut  afpirer  à élever  la  marine  la  plus 
confidérable.  Vices  de  la  marine  Rulfe  aâuelle.  167. 
Objets  qui  ont  échappé  aux  vues  de  Pierre  L 169. 
Cathérine  répare  les  fautes  de  fon  prédécefleur.  Sagefle 
de  fa  légiflation.  170.  Mefures  qu’elle  prend  pour 
l’inflruâion  publique.  171.  Succès  de  cet  établilTe- 
ment.  I7d. 

. . S 

S aint-Domixgve  , très-grande  ifle  d’Amérique  que 
Chriftophe  Colomb  nomma  l’Efpagnole,  & qui  f« 
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nomtnoit  alors  Hayti  ; fa  defcription  géographique» 
mœurs  des  habitans.  346.  Leur  religion.  348. 

Saint-Lucas , cap  de  la  Californie  où  abordent  les  galion* 
qui  vont  du  Mexique  en  Efpagne.  J29. 

Sauvages.  Réflexions  philofophiques  fur  l’accueil  que 
firent  aux  compagnons  de  Chriftophe  Colomb , les 
fauvages  de  l’Amérique,  34$. 

Serment  lingulier  que  les  Mexicains  faifoient  prêter  1 
leurs  fouveuins  lorfqu’ils  montoient  fur  le  trône.  396. 

Soconufco  , province  du  Mexique  qui  produit  du  cacao 
d'une  qualité  fupérieure  à celui  de  Caraque.  535. 

Soie.  C’en  à l’une  des  femmes  de  l’empereur  Hoangti  que 
les  annales  de  la  Chine  en  attribuent  l’invention.  213. 
Hiftoire  de  la  culture  de  la  foie  , & de  fon  introduc- 
tion en  Europe.  114.  Analyfe  des  foies  d’Europe.  Ibid. 
215.  Qualités  fupérieures  de  celles  de  la  Chine.  216. 

Statues.  Réflexions  fur  les  ftatues  que  les  peuples  ont 
de  tout  tems  prodiguées  indifféremment  aux  bons  & 
aux  méchans  princes.  18  St  fuir. 

Suide.  Les  peuples  de  ce  pays  étoient  peu  connus  avant 
qu’ils  eulfent  concouru  avec  les  autres  barbares  du 
Nord  au  renverfement  de  l’empire  Romain.  La  fervi- 
tude  où  gémiffoi:  la  Suède  eft  anéantie  en  1521  par 
Guftave  Vaza.  4 6.  Etat  où  la  trouva  ce  prince;  foi- 
bleffe  de  fon  commerce  ; le  nouveau  fouverain  l’en- 
courage & monte  une  marine.  48.  Degré  d’élévation 
auquel  parvient  la  nation  fous  Charles  XII. 49.  Elle  dé- 
cheoit  à fa  mort.  Le  gouvernement  républicain  eftré- 
tabli.  JO.  Les  arts  & les  fciences  y fleuriffent.  Henri 
Koning  fait  approuver  par  la  Diete  en  1731  l’établiffe- 
ment  d’une  compagnie  des  Indes.  51.  Defcription  géo- 
graphique de  ce  royaume.  57  Stfuiv.  Conjefturesfur  le 
titre  de  fabrique  du  genre-humain  qu’on  lui  a donné. 
Dénombrement  des  habitans  en  1751.  59.  Etat  où 
elle  fe  trouvoit  lorfque  Guftave-Vaza  monta  fur  le 
trône.  6z.  Produûions  du  pays.  Le  fer  y eft  très- 
abondant.  6j.  Abondance  de  la  pêche  du  harang. 
Loi  fur  la  navigation  connue  fous  le  nom  de  Placard 
des  produâions.  67.  Entraves  au  commerce  qui  fub- 
fiftent  encore  , balance  du  commerce.  69.  Etat 
militaire  de  la  Suede.  70.  71.  Vues  attachées 
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1 fa  coutume  de  donner  des  terres  aux  troupes 
à titre  de  paye.  71.  Montant  du  revenu  public  & des 
dettes  nationales.  74.  Vices  de  conftitution.  76.  Ce 
«royaume  eft  divifé  par  deux  fadions  , celle  des  châ- 
teaux & celle  des  bonnets.  78. 


J-  AXjAovn  , petit  état  de  la  côte  de  Coromandel  oà 
abordent  les  Danois.  Fertilité  de  cet  endroit.  11. 

Ténériff , l’une  des  ifles  Canaries  & leur  capitale.  Il  y a 
une  montagne  qui  s'élève  de  1904  toifes  au-defiùs  du 
niveau  de  la  mer.  341. 

Teutons,  habitans  des  ifles  voifines  de  la  Cherfonèle 
Cimbrique , aujourd’hui  les  Danois.  J. 

'Thé.  Defcription  de  l’arbrifleau  dont  les  feuilles  font  fi 
fort  en  ufage.  l8fl.  On  en  diflingue  de  plufieurs  fortes. 
Manière  dont  on  en  prépare  les  feuilles.  190.  Raifons 
qui  ont  fait  adopter  aux  Chinois  la  boiflon  faite  avec 
le  thé.  Cet  ufage  parte  en  Europe  8c  en  Amérique. 
191.  On  eft  venu  à bout  de  naturalifer  l’arbrifleau  en 
Europe.  193. 

Thé  impérial,  nommé  en  langue  Chinoife  Ficki-tfjaa.i  90. 

Tlafcala  , République  près  du  Mexique  , dont  les  habi- 
tans étoient  ennemis  des  Mexicains.  Combats  qu’ils 
foutiennent  delà  part  des  Efpagnols.  480.  Mœurs  des 
Tiafcaltèques  ; leurs  loix.  j8z.  Ils  font  alliance  avec 
les  Efpagnols  contre  les  Mexicains.  384.  Les  arts  y 
font  en  vigueur.  486. 

Torquemada  , Auteur  d’une  hiftoire  infidelle  du  Mexi- 
que. 488. 

Trinquebar , établiflement  Danois  dans  le  Tanjaour. 
iz  & fuiv. 

v 

V*  x 1 z 1 s , plante  originaire  du  Mexique , qui  J 
comme  le  lierre,  s’accroche  aux  arbres  qu’elle  ren- 
contre ; fa  defcription  , fa  culture.  45  g,  ' 

Vafquis  Coronado , Lieutenant  du  Roi  d’Efpagne  en 
Amérique  , fous  Us  ordres  duquel  Us  Efpagnols  pé- 
Tome  111,  O o 
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nétrèrent  dans  la  Nouvelle-Navarre  en  1J40.  44?; 

Velafque { , fondateur  de  Cuba , établiffement  Efpagnol 
en  Amérique.  367.  Sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait  de* 
richefles  du  Mexique,  il  y envoya  Fernand  Cortez, 
l’un  de  fes  Lieutenans.  369. 

Vera-  Crux-Nucva  , ville  du  Mexique  par  011  fe  fait  le 
commerce  de  cet  empire  avec  l’Efpagne.  J 54. 

Vera-pa province  du  Mexique  qui  fournifloit  les  plu- 
mages éclatans  dont  on  faifoit  des  tableaux.  53$. 

Vernis  , réfine  qui  découle  d’un  arbre  de  la  Chine  & du 
Japon  ; defcription  de  l’arbre.  2.20.  Manière  de  re- 
cueillir le  vernis  ; procédés  nécefTaires  pour  l'em- 
ployer. 222.  223. 

V ieja-  Vera-  Crux  , ville  fondée  par  Fernand  Cortès 
dans  le  Mexique.  5J4. 

Voyages.  Réflexions  philofophiques  fur  le  goût  des 
voyages.  144. 


X 

Xz^vil,  du  Mexique,  voifine  de  Vera  - Crux. 
556. 

Y 

^Zvcatav , péninfule  de  la  Nouvelle-Efpagne  ; ufage 
fingulier  qui  y avoit  lieu  lorfque  les  Efpagnols  y abor- 
dèrent. IJ47. 

Z 

Z vmmahaga  , premier  évêque  de  Mexico,  après  la 
«onquête  des  Efpagnols.  418. 
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